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PRÉFACE. 


L'Amérique  russe  est  en  général  si  peu  connue,  que  le 
récit  d'un  vovaprc  dans  ce  pays  m'a  paru  devoir,  si  imparfi^it 
(|u'il  soit,  offrir  quelque  intérêt  au  lecteur.  La  région  que  je 
me  pi  :r>ose  principalement  de  décrire  est  le  bassin  de  TYou- 
kon,  fleuve  dont  l'existence  est  presque  ignorée,  bien  qu'il 
soit  l'une  des  principales  artères  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. A  la  vérité,  sir  John  Riciiardson  recueillit  dans  ses 
voyages  quelques  renseignements  au  sujet  de  cet  important 
cours  d'eau,  mais  il  ne  le  visita  point  ;  quant  aux  explora- 
lions  que  Zagoskin,  ofiicier  de  la  marine  russe,  a  faites  dans 
l'Alaska,  jamais  elles  n'ont  eu  de  publicité. 

L'acquisition  de  ce  vaste  territoire  par  les  États-Unis  l'a 
récemment  fait  sortir  de  l'obscurité  qui  l'enveloppait  ;  on 
peut  prévoir  dès  à  présent  que,  grâce  à  l'activité  américaine, 
il  attirera  bientôt  l'attention  de  l'Europe.  Il  est  cependant 
curieux  de  l'étudier  avant  que  la  civilisation  en  ait  changé  le 
caractère,  car  les  indigènes,  grâce  à  l'isolement  complet  où 
ils  sont  demeurég,  offrent  le  type  le  plus  pur  de  la  race  peau- 
rouge,  le  seul  peut-être  du  Nouveau-Monde  qui  n'ait  subi 
aucune  altération. 

Depuis  qu'elle  a  passé  en  de  nouvelles  mains,  l'Amérique 
russe  est  appelée  «  Territoire  d'Alaska ,  »  et  quoique  ce  nom 
en  vaille  un  autre,  il  a,  selon  toute  apparence,  été  donné  par 
erreur  :  on  a  étendu  au  pays  entier  le  terme  qui  désignait 
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seulement  la  péninsule  étroite  et  longue  située  à  l'extrémité 
occidentale,  rAliaska  des  cartes  géographiques. 

J'ai  sous  les  yeux  un  rapport  publié  l'année  dernière  par 
le  ministère  d'État  de  Washington  sur  les  ressources  de  l'Is- 
lande et  du  Groenland.  Cette  étude,  faite  par  B.  M.  Peirce, 
esq.,  d'après  la  demande  expresse  de  l'honorable  W.  H. 
Seward,  me  donne  lieu  de  penser  que  le  gouvernement  amé- 
ricain ,  loin  de  regretter  l'acquisition  de  l'Alaska ,  serait  fort 
disposé  à  ouvrir  des  négociations  semblables  alln  de  s'an- 
nexer de  nouvelles  terres  arctiques.  La  passion  de  M.  Seward 
pour  les  champs  de  neige  et  les  montagnes  de  glace  parait 
véritablement  insatiable. 

Dans  la  relation  que  j'offre  au  public,  j'ai  rapporté  des 
souvenirs  et  des  légendes,  retracé  l'ancienne  physionomie  de 
la  Colombie  anglaise  et  de  l'île  de  Vancouver  ;  j'ai  montré 
aussi  la  Californie  telle  qu'elle  est  devenue  sous  rinfluenc(; 
américaine.  Enfin  j'y  ai  joint  le  court  récit  de  mes  excursions 
sur  la  côte  orientale  de  la  Sibérie  et  du  Kamtchatka. 

Deux  fois  j'ai  eu  Ihonneur  de  faire  partie  d'expéditions 
scientifiques,  et  c'est  à  elles  que  j'ai  dû  quelques-unes  des 
lieures  les  plus  douces  de  ma  vie  ;  beaucoup  de  mes  com- 
pagnons de  voyage  sont  devenus  pour  moi  des  amis  dont  la 
pensée  me  sera  toujours  chère.  J'ai  reçu  du  colonel  Bulkley, 
ingénieur  en  chef  de  la  commission,  du  capitaine  Scammon, 
de  MM.  Wright,  Chapel,  Levis  et  de  plusieurs  autres  Améri- 
cains avec  les(iuels  ma  bonne  fortune  m'a  mis  en  rapport, 
des  marques  de  sympathie  si  nombreuses  que  je  pourrais 
difficilement  trouver  des  expressions  assez  vives  pour  expri- 
mer toute  ma  reconnaissance. 
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Nous  quittons  Darmouth.  —  Nos  compagnons  de  voyage.  Le  vieux 
Moïse.  —  Marcliandise  matrimoniale.  —  Tempôlo  intérieure.  — 
Révolte  de  notre  équipage.  —  On  demande  des  volontaires.  — 
Iles  Malouines.  —  Port  Stanley.  —  Le  cap  Ilorn.  —  Nous  man- 
quons de  charbon.  —  San  Francisco.  —  Le  détroit  de  Fuca.  — 
Cook.  —  Vancouver.  —  Juan  de  Fuca.  —  Victoria.  —  Les  mines  de 
Caribon.  —  Le  drame  de  William's  Creek. 


En  1862,  les  côtes  du  Pacificiue,  et  particulièrement  la  Co- 
lombie anglaise ,  étaient  à  Londres  l'objet  d'une  vive  atten- 
tion. Ayant,  grâce  à  Dieu ,  comme  la  plupart  de  mes  compa- 
triotes, une  exubérance  d'énergie  et  d'activité  à  dépenser,  je 
formai  le  projet  de  visiter  ce  pays,  et  sans  plus  de  re- 
tard, je  fis  mes  dispositions  pour  le  voyage.  Inutile  de  dire 
que  j'entassai  dans  mes  malles  une  foule  d'objets  regardés 
I comme  peu  embarrassants  et  absolument  indispensables, 
I  mais  qui,  en  réalité,  se  trouvèrent  incommodes  autant  que 
superflus. 

Tel  est,  je  suppose,  le  cas  de  tous  les  voyageurs  inexpéri- 
mentés. Donc,  nous  q\v^*'  -.r.  ,j  o  juin,  non  pas,  je  dois 
l'avouer ,  sans  un  sentiment  de  tristesse ,  les  bords  de  notre 
chère  Tamise;  et  le  9,  après  une  courte  station  dans  la  baie 
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da  Darmouth,  nous  vîmes  disparaître  à  l'horizon  les  côtes  de 
la  vieille  Angleterre.  Notre  vie  était  maintenant  abandonnée 
au  caprice  des  vagues;  quelques  heures  plus  tard,  elles  sem- 
blèrent prendre  un  malicieux  plaisir  à  nous  montrer  leur 
puissance.  «  Les  vents  sont  rudes  dans  la  baie  toujours  agitée 
de  Biscaye.  »  Du  moins  nous  en  jugeâmes  ainsi;  car  la  brise 
qui  poussait  le  vaisseau  se  changea  en  un  formidable  ouragan. 
Le  bâtiment  à  bord  duquel  nous  nous  trouvions  était  un 
steamer  en  fer,  le  Tynemoutli,  et,  pour  ranimer  notre  con- 
fiance, les  marins  nous  racontèrent  les  exploits  accomplis  par 
leur  navire.  Pendant  la  guerre  de  Crimée,  il  avait  résisté 
bravement,  sans  éprouver  d'avarie,  à  la  tempête  qui  avait  en- 
glouti dans  la  mer  Noire  une  partie  de  la  flotte  anglaise. 

Nous  nous  rendions  à  l'île  Vancouver ,  par  la  voie  du  cap 
Horn,  et  nous  devions  faire  relâche  en  deux  ou  trois  en- 
droits. Trois  cents  passagers  environ  étaient  à  bord;  sur 
ce  nombre,  plus  des  deux  tiers  perdirent  pendant  les  premiers 
jours  tout  senlii lient  du  décorum  et  des  convenances,  de 
sorte  que  le  navire  fut  transformé  en  un  véritable  hôpital 
flottant.  Heureusement,  tout  en  ce  monde  a  une  lin.  Quand 
nous  fûmes  arrivés  aux  tropiques,  nos  compagnons  avaient 
recouvré  l'appétit;  vêtus  d'habits  légers  et  de  couleur  claire, 
ils  mangeaient,  fumaient,  flânaient,  causaient  gaiement  en- 
semble, ou  lisaient  sous  des  tentes;  l'iiùpital  était  devenu 
salle  de  fête.  Quelques-uns  de  ces  passagers  ollraient  des 
types  curieux.  Il  y  avait  des  jeunes  gens  (jui  ne  semblaient 
avoir  ni  profession,  ni  but  déterminé,  tristes  auspices  pour 
tenter  la  fortune  dans  un  nouveau  pays.  D'autres  étaient  des 
cultivateurs,  des  ouvriers,  des  artistes,  des  hommes  de  lettres, 
des  marchands,  etc.  Parmi  eux  se  faisait  remarquer  un  Israé- 
lite, connu  sous  le  nom  de  Vieux-MO.  Juif  dans  toute  la  force 
du  terme,  il  ne  négligeait  aucune  occasion  de  gagner  un  sou 
soit  en  vendant  aux  voyageurs  des  citrons  gâtés  ou  de  mau- 
vais cigares,  soit  en  accaparant  divers  objets  qu  il  mettait 
ensuite  à  1  enchère.  Vers  la  fin  de  la  traversée,  il  acheta 
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presque  pour  rien  une  multitude  de  bimbelots,  bijoux  passés 
démode,  colificbets  de  femme,  habits  râpés,  souliers  hors 
d'usage,  etc.  «  C'était,  disait-il,  tout  brofit  pour  le  fendeur  do 
les  céder  au  brix  qu'il  en  tonnait,  puisque  ces  fieilleries 
n'avaient  aucune  falour.  »  La  pacotille  ainsi  réunie  lui  servit 
pourtant  à  monter  une  petite  boutique  dans  la  ville  de  Vic- 
toria. Comme  Shylock,  Moïse  se  trouvait  en  butte  à  d'impi- 
toyables sarcasmes,  à  des  railleries  incessantes;  comme  Shy- 
loclc  aussi,  ce  sage  n'y  répondait  que  par  un  mouvement 
d'épaules  plein  d'indifférence. 

Mais  notre  cargaison  la  plus  intéressante  était  un  assorti- 
ment de  soixante  jeunes  filles  destinées  au  marché  matrimo- 
nial des  colonies.  Envoyées  par  une  société  anglaise,  elles 
étaient  placées  sous  la  garde  vigilante  d'un  clergyman  et 
d'une  matrone,  et  ces  trois  mois  de  traversée  doivent  compter 
sans  doute  parmi  les  plus  ennuyeux  de  leur  existence,  car 
elles  étaient  tenues  dans  une  réclusion  rigoureuse;  c'était  seu- 
lement de  loin  qu'elles  pouvaient  assister  aux  plaisirs  des  au- 
tres voyageurs,  il  leur  était  sévèrement  détendu  d'y  prendre 
part.  Toute  intention  philanthropique  est  digne  de  respect  ; 
mais,  d'après  mes  observations  personnelles,  je  ne  saurais  en 
conscience  recommander  ce  moyen  expéditif  de  répondre  aux 
besoins  d'une  colonie.  Dix  ou  douze  de  ces  jeunes  filles  se 
marièrent  peu  de  temps  après  leur  arrivée;  d'autres  se  mi- 
rent en  service  ;  la  plupart  tournèrent  mal,  et  très-probable- 
ment elles  étaient  déjà  fort  compromises  dans  leur  pays 
lorsqu'elles  l'avaient  quitté.  Admettons  cependant  que  pres- 
que toutes  fussent  irréprochab'os  au  départ  :  cinq  ou  six  Ma- 
deleines ,.  .1  repentantes,  mêlées  pendant  de  longs  mois  à 
une  société  d'honnêtes  fiUos,  suffisent  pour  répandre  autour 
d'elles  la  contagion.  La  vérité  me  force  aussi  à  dire,  quoi- 
que cette  remarque  soit  peu  galante,  que  beaucoup  n'étaient 
ni  jeunes  ni  belles.  A  cela  on  répondra  qu'il  y  avait  de  la  cha- 
rité à  donner  aux  pauvres  créatures  une  chance  de  trouver 
un  mari,  mais  il  n'en  demeure  pas  moins  indubitable  qu'en 
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laissant  les  choses  suivre  leur  cours  naturel,  la  colonie  s'ap- 
proviMonnerait  beaucoup  mieux  de  l'élément  féminin.  Le 
settler  dont  les  affaires  auraient  prospéré  ferait  venir  la  fian- 
cée de  son  choix,  ou  bien  il  irait  la  chercher  lui-même  dans 
la  mère  patrie  ;  quant  aux  domestiques,  ses  amis  d'Europe 
lui  en  enverraient  ;  il  n'aurait  qu'à  les  recevoir  au  port  de  dé- 
barquement. Il  faut  se  rappeler  aussi  qu'un  pays  nouveau 
renferme  toujours  une  nombreuse  population  flottante;  si 
les  uns  sont  parvenus,  grâce  au  hasard  ou  à  leur  propre  tra- 
vail, à  économiser  une  petite  fortune  qui  les  rend  désireux 
d'avoir  une  famille,  les  autres,  aventuriers  sans  aveu,  ne 
songent  qu'à  s'amuser  aux  dépens  des  pauvres  filles  attirées 
par  d'imprudents  conseils. 

Nous  commercions  cependant  à  trouver  notre  existence 
passablement  monotone,  quand  survint  à  bord  un  incident 
qui  nous  tira  de  l'engourdissement  où  nous  étions  plongés. 
Notre  bâtiment  avait  cela  de  commun  avec  beaucoup  d'autres, 
que  le  nombre  tles  matelots  était  insuffisant,  si  bien  qu'un 
beau  jour,  l'équipage,  surmené,  se  révolta.  Une  scène  vio- 
lente eut  lieu,  et  les  propos  les  plus  malsonnants,  les  plus 
grossières  injures  furent  adressés  au  capitaine.  Excité  par 
la  chaleur  de  la  dispute,  un  des  mutins  assena  sur  le  visage 
de  l'officier  un  coup  de  poing  qui  fit  jaillir  un  flot  de  sang. 
«  Qu'on  jette  ces  brigands  au  cachot,  »  cria  le  blessé  fu- 
rieux; mais  il  était  plus  facile  de  donner  l'ordre  que  de 
l'exécuter.  Enfin  le  lieutenant,  secondé  par  quelques  passa- 
gers, réussit  à  mettre  les  menottes  aux  rebelles,  qui  furent 
arrimés  tous  ensemble  non  loin  de  la  machine,  et  laissés  à 
leurs  réflexions  en  attendant  que  l'influence  salutaire  d'un 
bain  de  vapeur  prolongé  eût  calmé  ces  esprits  irritables. 

Le  capitaine  se  trouvait  dans  un  embarras  extrême;  pas  un 
souffle  d'air  ne  se  faisait  sentir,  les  voiles  retombaient  pa- 
resseuses  le  long  des  vergues,  et  le  navire  était  disposé  de 
telle  sorte  qu'il  fallait  beaucoup  de  bras  pour  fournir  à  la 
machine  le  combustible  dont  elle  avait  besoin.  Le  charbon. 
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renfermé  dans  une  des  soutes  de  l'avant,  devait  être  monté, 
puis  traîné  dans  une  brouette  sur  toute  la  longueur  du  pont, 
enfin  déposé  près  de  l'appareil. 

Deux  jours  s'écoulèrent,  il  fallait  prendre  un  parti.  On 
convoqua  les  passagers  et  l'on  demanda  sil  n'y  avait  point 
parmi  eux  des  hommes  de  bonne  volonté  pour  remplacer 
l'équipage  rebelle.  Tous  les  jeunes  gens  s'offriront  avec  em- 
pressement, joyeux  d'un  incident  qui  romi'uit  l'uniformité  du 
voyage.  Nous  voilà  donc  remplissant  les  sacs  de  houille, 
manœuvrant  les  poulies,  lavant  les  ponts,  en  un  mot  faisant 
l'apprentissage  du  métier  de  matelot  à  bord  d'un  navire  à 
vapeur.  Il  est  douteux  qu'aucun  de  nous  partageât  le  senti- 
ment du  poète  lorsque,  par  la  bouche  d'un  de  ses  héros,  il  dit: 

c  Du  fond  du  cœur,  Bill ,  remorcions  l;i  l'rovidenco 
0"'  lous  deux  nous  a  faits  marins.  » 

La  profession  nauti(|ue  n'avait  pas  à  nos  yeux  autant  de 
charmes,  mais  l'exercice  nous  sembla  chose  agréable  et  nous 
travaillâmes  à  l'envi.  Un  autre  motif  encore  stimulait  notre 
zèle;  les  regards  de  soixante  jeunes  filles  étaient  fixés  sur 
nous;  nous  y  lisions  clairement  une  vive  approbation,  car 
nos  efforts  les  rapprochaient  de  la  terre  promise  où  elles 
devaient    trouver    l'accomplissement   de  leurs  plus  chers 
souhaits.  Ainsi  encouragés,  nous  ne  ménagions  pas  nos  pei- 
nes ;  le  clergyman  lui-même  paya  de  sa  personne,  et  donna 
des  preuves  non  équivo(|ues  de  la  force  de  ses  muscles  autant 
que  de  l'ardeur  de  sa  charité;  il  est  vrai  que  ce  fut  aux  dé- 
pens de    son  irréprochable   tenue  :  en  un  clin  d'oeil,  il  se 
trouva  souillé  des  pieds  à  la  tête.  Quand  le  travail  dessé- 
chait nos  gosiers,  nous  avions  pour  nous  rafraîchir  des  pin- 
tes de  bière  et  des  baquets  entiers  de  limonade  :  plus  favori- 
sés en  cela  que  l'équipage  régulier,  qui  ne  connaissait  guère 
de  pareilles  délicatesses.  A  la  fin  cependant,  la  chaleur  des 
tropiques  se  joignant  à  celle  de  la  chaudiè»e,  les  rebehes 
trouvèrent  que  leur  position  n'était  plus  tenable;  ils  aimè- 
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rent  mieux  reprendre  leur  labeur  accoutumé  que  de  cuire 
auprès  de  la  machine.  Trois  seulement  des  plus  mutins  fu< 
rent  laissés  aux  fers. 

Après  avoir  essuyé,  à  l'entrée  du  Rio  de  la  Plata,  une 
bourras(|uc  qui  brisa  nos  lisses  d'appui  et  nous  enleva  une 
chaloupe,  nous  atteignîmes  les  Malouines,  et  le  capitaine  lit 
jeter  l'ancre  dans  le  port  Stanley.  C'est  un  bassin  situé  sur 
les  eûtes  de  Soledad,  l'île  orientale,  et  profondément  encaissé 
dans  les  terres  ;  il  a  une  longueur  de  deux  lieues  environ 
sur  une  largeur  d'à  peine  un  quart  de  lieue.  Nous  arrivâmes 
en  août,  c'est-à-dire  au  commencement  du  printemps  de 
l'hémispiière  austral.  La  neige  ne  couvrait  plus  les  basses 
terres,  mais  l'humidité  qu'elle  avait  laissée  en  fondant  n'avait 
pas  encore  disparu  ;  les  plaines  offraient  l'aspect  d'un  vaste 
marécage.  Jj'ile  renferme  un  grand  nombre  de  tourbières  : 
circuiisL:nce  fort  heureuse  pour  les  habitants,  car  ils  n'ont 
|)as  d'autre  combustible;  le  sol  ne  produit  d'arbres  d'aucune 
espèce,  et  les  tentatives  faites  pour  en  acclimater  n'ont  jus- 
(iuà  ce  jour  amené  aucun  résultat. 

Les  Mulouines  ont,  tour  à  tour,  appartenu  à  la  France  et  à 
l'Espagne  avant  de  devenir  colonie  anglaise,  mais  on  ne 
croyait  pas  alors  qu'elles  dussent  jamais  acquérir  de  l'impor- 
tance. Stanley  est  une  jolie  petite  ville  de  7  à  800  âmes  ;  elle 
a  une  église,  une  école,  et  des  bâtiments  fort  convenables  où 
sont  installés  le  gouverneur  et  les  hauts  employés  de  l'admi- 
nistration. Ces  îles  se  trouvant  sur  la  route  de  la  Chine,  de 
l'Australie  et  de  la  Californie,  les  vaisseaux  s'y  arrêtent  sou- 
vent pour  se  radouber,  faire  de  l'eau,  du  charbon,  ou  s'appro- 
visionner de  vivres.  On  y  trouve  en  abondance  des  légumes, 
la  viande  se  vend  à  très-bas  prix,  20  ou  30  centimes  la  livre. 
Les  bestiaux  sont  fort  nombreux  ;  ils  ont  été  apportés  par  les 
Espagnols,  mais  la  plupart  vivent  à  l'état  sauvage.  A  l'époque 
de  notre  arrivée,  Stanley  était  un  port  libre;  plusieurs  de  nos 
compagnons  en  profitèrent  pour  acheter  du  genièvre  et  de 
l'eau-de-vie:  procédé  qui  exaspéra  notre  commis  aux  vivres 
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le  (ligne  homme  étant  fermement  convaincu  «lu'il  devait  avoir 
le  monopole  de  toutes  les  substances  alimentaires. 

L'unique  vache  ((ue  nous  eussions  à  bord  était  morte  quel- 
ques jours  auparavant;  la  pauvre  bète  avait  éprouvé  une  si 
grande  frayeur  lors  de  la  tempête  qui  nous  avait  assaillis  au 
Rio  de  lu  Plala,  qu'elle  n'avait  pu  survivre  à  cette  émotion  ; 
quant  à  nos  poules,  il  n'en  était  plus  question  depuis  long- 
temps; c'était  donc  pour  nous  une  véritable  fête  de  descendre 
à  terre,  de  nous  régaler  de  lait,  d'œufs,  de  provisions  fraî- 
ches, sans  compter  le  plaisir  de  pouvoir  reprendre,  en  mar- 
chant, notre  allure  habituelle.  Une  compagnie  anglaise  a  créé 
en  cet  endroit  un  entrepôt  de  fourrures  et  de  cuirs.  Elle  em- 
ploie cent  cinquante  personnes  dans  ses  magasins,  et  un 
nombre  encore  plus  considérable  au  dehors.  Notre  navire 
vint  se  pourvoir  de  charbon  dans  cet  établissement. 

Plusieurs  jours  se  passèrent  en  excursions  dans  l'île;  nous 
nous  amusions  à  tirer  les  oies  et  les  canards  sauvages,  à 
observer  les  pingouins,  qui  sont  très-abondants  sur  ces  côtes. 
Que  de  fois  il  nous  arriva  de  rire  aux  éclats  quand  nous  les 
voyions  fuir  à  notre  approche,  se  bousculant  les  uns  les  au- 
tres, et  rappelant  de  la  façon  la  plus  bizarre  la  démarche 
d'une  vieille  femme  qui  glisse  et  tombe  à  chaque  pas  sur  des 
galets  humides.  Nous  visitâmes  le  beau  phare  du  cap  Pem- 
broke,  à  la  pointe  orientale  de  l'île  Soledad.  Là  vivait,  dans 
une  solitude  profonde,  une  famille  composée  du  gardien,  de 
sa  femme  et  de  plusieurs  enfants  ;  les  plus  jeunes  n'avaient 
même  pas  vu  les  splendeurs  de  Port  Stanley,  pourtant  tous 
semblaient  heureux.  Le  phare,  haut  de  110  pieds,  s'élève  à 
l'extrémité  d'une  longue  plaine  ;  rien  de  plus  triste  que  le 
paysage,  une  épaisse  couche  de  soude  a  stérilisé  le  sol;  la 
seule  végétation  que  l'œil  fatigué  puisse  apercevoir,  ce  sont 
les  algues,  d'une  grosseur  prodigieuse,  qui  couvrent  la  plage 
voisine,  on  dirait  des  arbres. 

Nos  rebelles,  jugés  en  bonne  forme,  furent  condamnés  aux 
travaux  forcés,  peine  qui  dans  les  Malouines  consiste  simple- 
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ment  à  cultiver  le  jardin  du  gouverneur,  et  à  répandre  du 
sable  sur  le  plancher  de  son  appartement.  Ils  ne  paraissaient 
pus  fort  tristes  de  passer  quelijues  mois  dans  un  lieu  où  ils 
étaient  assurés  de  trouver  toujours  une  nourriture  bien  pré- 
férable ù  celle  du  bord;  d'ailleurs,  ils  savaient  ({u'un  jour  ou 
l'autre  arriverait  un  navire  qui,  manijuantde  bras,  les  enrô- 
lerait ù  des  conditions  avantageuses. 

Le  mauvais  temps  nous  retint  une  douzaine  de  jours  à  Port 
Stanley;  enlin,  le  ciel  s'étant  éclairci,  nous  i)artîmos  ù  toute 
vapeur.  Le  soir  même,  nous  laissions  derrière  nous  l'ile  des 
États,  dont  les  plages  couvertes  de  rochers  disparaissaient  ù 
demi  dans  les  teintes  vaporeuses  du  brouillard  qui  les  enve- 
loppait. La  neige,  suspendue  encore  aux  flancs  des  vallées, 
formait  çà  et  là  de  capricieuses  arabesques.  Le  lendemain 
matin,  à  notre  réveil,  nous  étions  entrés  dans  le  Pacifique  ; 
devant  nous  se  dressait  la  côte  abrupte  et  sombre  du  célèbre 
cap  Horn.  11  faisait  un  temps  superbe;  la  mer,  paisible  comme 
un  lac,  nous  berçait  doucement;  nulle  part  nous  n'aperce- 
vions la  moindre  trace  des  terreurs  proverbiales  de  ce  jjassago 
redouté.  Je  le  regrette  fort  pour  le  lecteur,  mais  nous  éprou- 
vâmes tous,  je  l'avoue  à  notre  honte,  une  joie  inexprimable 
d'échapper  aux  dangers  qu'on  nous  avait  prédits.  Dienlôt 
nous  nous  trouvâmes  dans  le  courant  des  vents  alises  ;  toutes 
voiles  furent  mises  dehors,  et  la  machine  se  reposa  de  son 
laborieux  service. 

Par  malheur,  le  vent  ne  tarda  pas  à  tomber  ;  nous  n'avions 
pas  encore  atteint  les  côles  de  Californie  qu'il  nous  fallut  de 
nouveau  appeler  la  vapeur  à  notre  aide.  Cependant  le  char- 
bon s'épuisait;  on  enleva  du  pont  tout  le  bois  inutile,  et  l'on 
brisa  même  des  espars  pour  alimenter  la  machine.  Si  notre 
arrivée  à  San  Francisco  avait  été  retardée  seulement  d'un 
jour,  nous  nous  serions  vus  réduits  à  dépouiller  les  cabines 
d3  leurs  boiseries  et  de  leurs  meubles. 

Notre  séjour  aux  Malouines  avait  été  pour  nous  une  véri- 
table joie;  ce  fut  bien  autre  chose  quand,  débarqués  à  San 
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Francisco,  nous  pûmes  nous  promener  dans  ses  rues  magni- 
fiques et  jouir  de  tous  les  raffinements  de  la  civilisation. 
Ouelques  passagers  en  ressentirent  un  ravissement  tel  qu'ils 
renoncèrent  à  pousser  plus  loin  leur  voyage;  d'autres,  qui 
n'imaginaient  pas  que  notre  capitaine  quitterait  aussi  vite  ce 
lieu  de  délices,  mamiuèrenl  à  l'appel  au  moment  du  départ  et 
lurent  laissés  à  terre.  Je  me  réserve  de  donner  j)lus  loin 
l'histoire  de  San  Francisco  avec  les  développements  (|ue  mé- 
rite son  importance.  J'ai  pu  étudier  attentivement  cette  ville, 
et  je  suis  convaincu  (|u'elle  l'emporte  sur  toutes  les  cités 
nouvelles  de  l'Amérique  autant  par  la  rapidité  incroyable 
de  son  accroissement,  que  par  l'avenir  qui  s'ouvre  devant 
elle. 

Poursuivant  notre  route,  nous  arrivâmes  enfin  au  cap  Flat- 
tcry,  et,  du  détroit  de  Fuca,  nous  pûmes  jeter  un  regard  sur 
les  interminables  forêts  de  l'île  Vancouver,  où  devaient  s'ar- 
rêter plusieurs  d'entre  nous.  Jusiiu'à  la  fin  du  siècle  dernier, 
on  avait  cru  que  cette  terre  faisait  partie  du  continent  amé- 
ricain; les  cartes  jointes  aux  relations  du  capitaine  Cook  ne 
la  figurent  pas  autrement.  Le  détroit  où  nous  allions  nous 
engager  fut  découvert  par  un  vieux  marin  grec.  Juan  de  Fuca, 
dont  les  géographes  récusèrent  longtemps  le  témoignage; 
ce  fut  seulement  en  1792  que  Vancouver  lui  donna,  pour 
honorei  la  mémoire  du  premier  explorateur,  le  nom  de  Fuca 
quil  porte  aujourd'hui.  Quelques  années  auparavant,  le 
capitaine  Cook,  relevant  la  côte  qui  est  maintenant  deve- 
nue le  territoire  d'Orégon,  doubla  le  promontoire  Flattery 
«  Les  géographes)  écrit-il  alors,  avaient  placé  sous  la  latitude 
même  où  nous  nous  trouvions,  le  prétendu  détroit  de  Juan 
de  Fuca;  mais  nous  ne  vîmes  rien  de  semblable,  et  nul 
indice  n'annonce  qu'un  passage  de  ce  genre  ait  jamais 
existé.  » 

Voilà,  certes,  un  langage  affirmatif ,  et  qui  a  lieu  d'éton- 
ner lorsqu'on  apprend  dans  quelles  circonstances  Cook  ac- 
complit cette  partie  de  son  voyage.  Le  capitaine  James  Dur- 
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noy,  qui  était  nltacliô  à  l'expédition,  s'exprime  ainsi'  :  «  A 
peine  avions-nous  aperçu  la  terre  que  des  vent?  violents 
nous  contraignirent  de  redescendre  vers  le  sud  jusqu'au  ^3'; 
quand  il  nous  lut  possible  de  reprendre  la  route  du  nord,  le 
gros  temps  ot  les  brouillards  nous  empèciièront  encore  de 
reconnaîlre  la  côte,  do  sorte  ((ue,  entre  le  cap  Koulwoather. 
situé  sur  le  kk"  5^'  latitude  N.,  et  la  pointe  de  terre  (|ue  le 
capitaine  Cook  appela  Flaticry,  nous  ne  déccuvrîmes  le  ri- 
vage (|ue  vaguement  et  par  intervalles.  Le  22  mars  (1778), 
un  peu  avant  sept  heures,  nous  nous  trouvions  près  de  ce 
dernier  promontoire;  comme  il  faisait  déjà  somlyre,  le  ca- 
pitaine Cook  donna  l'ordre  de  louvoyer  en  cet  endroit  jus- 
qu'au jour,  alin  d'oittenir  un  relevé  plus  exact.  Mais,  avant 
l'aube,  une  bourrasipie  m»Mée  de  grêle  et  de  pluie  nous  obli- 
gea de  nous  éloigner.  (iOpendant,  il  nous  fallait  trouver  un 
port,  car  nos  navires  avaient  éprouvé  des  avaries,  et,  de  plus, 
nous  mun(|uions  d'eau.  Le  29,  dans  lu  matinée,  nous  nous 
rapprochâmes  une  fois  encore  de  la  côte;  à  midi,  nous  étions 
sous  le  49»  28'  N.  » 

Ainsi  donc  le  capitaine  Cook  n'avait  pu  faire  qu'une  explo- 
ration incomplète.  La  chose  n'a  rien  d'étonnunt,  elle  ne  mé- 
riterait pas  d'être  signalée  sans  la  conclusion  au  moins  ha- 
sardée qu'il  tire  de  ses  observations. 

De  1787  à  1789,  trois  voyageurs  anglais,  Derkeley,  Duncan, 
Meares,  et  un  explorateur  américain,  Kendrick,  visitèrent 
dillérents  points  du  détroit,  et  confirmèrent  la  découverte  de 
Fuca;  l'un  des  buts  principaux  des  voyages  de  Vancouver  fut 
de  vérilîer  l'exactitude  de  leurs  assertions.  11  arriva  au  cap 
Flattery  le  dimanche  29  avril  1792,  et  ce  jour-lù  même  il 
commença  le  relevé  qui  devait  rendre  son  nom  célèbre.  Le 
lendemain  matin,  il  rencontra  le  capitaine  américain  Grey, 
qui  venait  de  faire  une  excursion  dans  le  détroit. 

La  justice  nous  oblige  maintenant  à  dire  quelques  mots  de 
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Juan  (le  Kuca,  lu  marin  grec,  dédaigné  pendant  sa  vie,  vuué 
ù  1  oubli  après  sa  mort.  Tout  ce  que  nous  savons  de  son  liid- 
toire  se  trouve  dans  rexcellent  ouvrage  puldii?  par  Purciius, 
en  1625.  Un  chapitre  du  livre  des  IHlijrimes  porte  ce  litre  : 
«  Notes  réunies  par  moi,  Michaël  Lok,  l'ainé,  sur  le  détroit  (jé- 
niraUment  appelé  Frttum  Aiiian,  (|ui  de  la  mer  du  Sud  conduit 
au  noi'd-ouest  vers  des  terres  inconnues.  » 

Le  récit  de  cet  ancien  auteur  peut  être  résumé  de  la  ma- 
nière suivante.  Lok,  se  trouvant  à  Venise  en  1596,  fut  mis 
en  relation  avec  un  pilote  grec,  vieillard  de  iiuatre-vingt- 
trois  ans,  que  ses  compagnons  appelaient  Juan  de  Fuca, 
quoique  son  vrai  nom  fût  A[ioslolus  Valerianos.  Il  avait  servi 
pendant  (juarantc  ans  dans  la  marine  esjiagnole,  et,  lors  de 
son  premier  voyage,  le  galion  sur  lequel  il  se  trouvait  avait 
été  capturé  pur  un  navire  anglais  près  du  cap  California 
(peut-être  désigne-t-il  ainsi  le  cap  Saint-Lucas).  Dans  celte 
fàciieuse  occurrence,  lui  Fuca  perdit  soixante  mille  ducats 
({ui  composaient  toute  sa  fortune. 

En  1592,  le  vice-roi  de  Mexico  le  chargea  d'explorer  le 
nord  du  pays.  Juan  longea  la  Californie,  l'Orégon,  et  arriva 
ainsi  sous  le  47"  de  latitude.  Là,  voyant  un  hras  de  mer 
s'enfoncer  dans  la  côte  et  diviser  les  terres,  il  s'y  engagea, 
navigua  plus  de  vingt  jours,  tantôt  suivant  la  direction  de 
l'est,  tantôt  celle  du  sud,  du  nord-ouest,  puis  du  nord.  Le 
passage,  disait-il,  s'élargit  en  plusieurs  endroits  et  forme  de 
petits  archipels.  A  l'entrée  du  détroit  s'étend  une  grande  île, 
sur  la(iuelle  on  aperçoit  un  pic  fort  élevé. 

Juan  de  Fuca  raconte  aussi  (ju'ayant  dél)arqué  sur  difFé- 
renls  points  de  la  côte,  il  vit  des  indigènes  à  l'aspect  farou- 
che, vêtus  de  peaux  et  la  lèle  ornée  de  j)lumes.  Le  i)ays  sem- 
blait fertile  et,  comme  la  Xouvelle-lispagne,  riche  en  or,  en 
argent,  en  perles  et  autres  produits  précieux. 

Après  avoir  parcouru  le  détroit  dans  toute  sa  longueur, 
Fuca  jugea  que  sa  mission  était  remplie;  d'ailleurs,  il  ne  dis- 
posait pas  d'une  force  suffisante  pour  résister  aux  sauvages 
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qui  s'assemblaient  sur  la  côte  d'un  air  menaçant.  Il  mit  donc 
à  la  voile  pour  retourner  dans  la  Nouvelle-Espagne  ;  vers  la 
fin  de  l'année  il  entrait  dans  Acapulco. 

Le  vice-roi  le  combla  d'éloges,  l'accabla  de  ces  protestations 
banales  qui  sont  la  monnaie  des  gens  de  cour,  puis  il  le 
congédia  en  lui  conseillant  d'aller  en  Espagne,  où  certaine- 
ment Philippe  II  le  récompenserait  selon  ses  mérites.  Sur 
cette  assurance,  Fuca  se  rendit  u  Madrid.  Le  roi  le  reçut  avec 
de  grands  égards,  mais  ne  fit  rien  pour  lui.  Perdant  alors 
tout  espoir,  le  malheureux  explorateur  se  retira  en  Italie  où, 
comme  nous  l'avons  vu,  il  rencontra  Michaël  Lok.  Il  témoigna 
le  désir  d'entrer  au  service  de  l'Angleterre,  espérant  sans 
doute  qu'il  lui  serait  alors  possible  de  rentrer  en  possession 
dune  partie  de  la  somme  dont  il  avait  été  dépouillé  par  un 
navire  de  la  marine  br;tanni(|ue.  Loïc  écrivit  aussitôt  à  lord 
Cecil,  grand  trésorier  de  la  couronne,  à  sir  Walter  Raleigh  et 
au  géographe  Richard  Halcluit,  pour  leur  exposer  le  dénùment 
dans  lequel  se  trouvait  Fuca  et  leur  demander  l'argent  néces- 
saire à  son  voyage.  Il  lui  fut  répondu  qu'on  approuvait  fort 
l'idée  d'amener  en  Angleterre  le  navigateur  qui  avait  enrichi 
la  science  d'une  découverte  importante;  mais  comme  les 
fonds  sans  lesquels  la  réalisation  du  projet  devenait  impos- 
sible ne  furent  jamais  envoyés,  l'affaire  en  resta  là.  Loi;  ce- 
pendant continua  d'entretenir  des  relations  avec  Fuca  ;  il  lui 
écrivit  d'Alep,  où  il  résidait  en  qualité  de  consul,  et,  quelques 
années  plus  tard,  il  résolut  même  de  le  conduire  à  ses  frais 
en  Angleterre.  I\Iais  la  fortune  seml)lait  lui  sourire  enfin, 
au  moment  où  le  vieux  pilote  rendait  le  dernier  soupir.  La 
géographie  dut  attendre  deux  siècles  encore  avant  de  réu- 
Hser  le  progrès  qu'elle  eût  pu  faire  immédiatement,  si  les  cir- 
constances eussent  mieux  servi  Juan  de  Fuca. 

Le  détroit  qui  sépare  Vancouver  de  la  terr?^  ferme  a  été 
l'objet  de  descriptions  si  nombreuses  que  le  lecteur,  sans 
doute,  me  dispensera  d'en  donner  une  nouvelle.  Le  paysage, 
beau  et  imposant  partout,  revêt  en  certains  endroits  un  ca- 
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ractère  véritablement  grandiose;  toutefois  il  est  empreint  de 
la  monotonie  qui  accompagne  toujours  les  sites  où  l'on  n'a- 
perçoit autre  chose  que  des  forêts  de  pins,  des  rochers  et  des 
îles.  Sans  nous  laisser  arrêter  par  le  majestueux  panorama 
qui  se  présentait  à  nos  regards,  nous  nous  dirigeâmes  rapi- 
dement vers  Esquimalt,  où  nous  demandâmes  un  pilote  afin 
d'entrer  dans  la  baie  qui  est  aujourd'hui  l'une  des  stations 
navales  les  plus  importantes  et  les  plus  salubres  que  possède 
l'Angleterre  sur  les  côtes  du  Pacilique.  Esijuimalt  est,  à  pro- 
prement i)arler,  le  port  de  Victoria,  car  le  havre  de  cette 
dernière  ville,  étant  fermé  par  une  barre,  ne  peut  recevoir 
(|ue  des  navires  d'un  faible  tonnage. 

Je  n'ai  que  fort  peu  do  chose  à  dire  de  Victoria,  bien  que 
j'y  aie  passé  trois  hivers.  Comme  toutes  les  cités  qui  ont  eu 
un  développement  trop  hâtif,  elle  porte  les  traces  d'une  dé- 
crépitude précoce.  La  découverte  des  mines  de  la  Colombie 
anglaise  lui  avait  donné  une  impulsion  puissante  ;  et  si  ses 
ressources  agricoles  avaienl,  égalé  ses  richesses  minières,  la 
colonie  eût  sans  doute  atteint  une  haute  prospérité.  Mais  il 
n'en  fut  pas  ainsi,  et  quoique  Victoria  réunisse  de  grands 
avantages,  un  climat  sain,  des  approvisionnement  faciles,  des 
communicadons  nomi)reuses  avec  les  contrées  environnantes, 
elle  a  bien  perc'u  aujourd'hui  de  l'éclat  passager  qu'elle  dut 
à  ses  gisements  aurifères.  En  ofl'et,  les  gens  qui  avaient  réalisé 
des  fortunes  considérables  dans  l'exploitation  des  mines  ont 
presque  tous  ([uilté  Victoria  aussitôt  après  s'être  enrichis. 
Personne  ne  songe  à  s'installer  d'une  manière  permanente 
dans  cette  contrée,  tandis  (ju'en  Australie  et  en  Californie, 
les  chercheurs  d'or  finissent,  leur  récolte  faite,  par  s'attacher 
au  sol.  Ils  trouvt.nt  dans  l'agriculture  l'emploi  profitable  de 
leurs  capitaux,  et  deviennent  des  citoyens  paisibles  et  satis- 
faits. Cette  différence  est  essentielle.  La  découverte  des  mé- 
taux précieux  peut  profite;'  aux  individus,  elle  ne  crée  pas 
un  pays,  les  richesses  agricoles  ont  seules  ce  bienfaisant 
pouvoir. 


16 


VOYAQES  DANS  L'ALASKA. 


Mon  séjour  à  Victoria,  où  je  m'arrêtai  au  retour  de  plusieurs 
excursions,  fut  extrêmement  agréable;  la  ville  bien  bâtie, 
propre,  coquette  avait  pour  moi  beaucoup  de  charmes.  On  y 
trouve  des  églises  de  diirérents  cultes;  catholique;  épiscopa- 
lien  dissident  peuvent  y  servir  Dieu  à  leur  manière.  Victoria 
possède  également  une  école  industrielle,  un  théâtre,  une 
usine  à  gaz,  des  sociétés  maçonniques  ou  charitables.  Tout 
voyageur  muni  de  recommandations  suflisantes  est  sur  d'y 
recevoir  la  plus  cordiale  hospitalité.  Les  ofliciers  de  marine 
d'Esquimalt  donnent  à  la  ville  une  certaine  animation,  aussi 
scnt-ils  fort  recherchés,  on  les  considère  comme  les  arbitres 
suprêmes  de  l'élégance  et  du  goût.  Quant  à  la  population  sé- 
dentaire, elle  se  compose  pres(iue  exclusivement  dts  employés 
de  la  Compagnie  de  la  Uaie  d'Hudson,  les  uns  retraités,  les 
autres  en  activité  de  service.  Cette  grande  société  commerciale 
a  établi  dans  Victoria  d'immenses 'magasins,  elle  a  fait  con- 
struire des  quais  superbes,  et  se  livre  non-seulement  au  com- 
merce des  fourrures,  mais  encore  aux  spéculations  les  plus 
diverses. 

Nos  compagnons  de  voyage,  venus  pour  i  plupart  avec  la 
flatteuse  espérance  de  gagner,  par  l'exploitation  des  mines,  de 
rapides  et  gigantesques  fortunes,  eurent  à  Victoria  le  désap- 
pointement d'apprendre  que  les  gisements  aurifères  de  Cari- 
bou se  trouvent  à  cent  cinquante  lieues  dans  l'intérieur  du 
continent.  A  cette  nouvelle,  beaucoup  d'entre  eux  renoncèrent 
à  leur  projet;  de  sorte  que,  sur  les  trois  cents  passagers  que 
l'attrait  de  l'or  avait  poussés  dan»;  ces  lointaines  régions, 
vingt-cinq  seulement  atteignirent  l'Eldorado  du  Nord.  Lorsque, 
l'année  suivante,  je  lis  une  excursion  pédestre  dans  le  district 
de  Caribou,  j'en  rencontrai  ({uehjues-uns  qui  étaient  déjà 
désillusionnés  et  foi't  abattus.  Ils  ne  connaissaient  rien  au 
travail  des  mines,  et  n'avaient  d'autre  moyen  de  participer 
aux  bénéfices  de  l'exploitation  que  de  devenir  actionnaires 
d'une  compagnie;  mais  pour  cela  il  leur  eût  fallu  l'argent 
qu'ils  avaient  com^^té  gagner.  Du  reste,  c'était  de  toutes  façons 
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une  (inlreprise  dangereuse,  qui  ne  pouvait  réussir  entre  des 
mains  novices.  Même  en  achetant  sur  place  le  gisement  que 
l'on  comptait  faire  valoir,  on  courait  de  grands  risques  ;  car 
il  se  trouvait  ])rcsque  toujours  (jue  le  terrain  avait  été  salé, 
expression  pittoresque  par  laquelle  on  désigne  la  ruse  qui 
consiste  à  cacher  sous  le  sable  (piehiues  onces  d'or;  le  ven- 
deur conduit  sa  dupe  sur  les  lieux,  et  là,  se  livre  à  des  fouil- 
les qui  amènent  la  découverte  du  précieux  métal.  Le  malheu- 
reux acheteur  na  même  pas  toujours  cotte  mince  satisfaction  ; 
des  fragments  de  chandelier  de  cuivre  remplacent  ([nehiuelois 
l'or,  dont  le  propriétaire  économe  n'a  pas  voulu  faire  la  dé- 
pense; les  mineurs  chinois  excellent,  dit-on,  à  fabricpier  des 
pépites  artilicicUes  et  des  morceaux  de  (piartz  imitant  la  na- 
ture au  point  de  tromper  le  plus  lin  connaisseur.  Les  spécu- 
lateurs se  donnent  bien  autrement  carrière  (juand  on  n'est 
pas  sur  les  lieux.  Un  de  mes  amis  avait  acheté  à  Victoria  un 
terrain  aurifère;  arrivé  à  Caribou,  il  voulut  prendre  posses- 
sion de  son  immeuble,  mais  nulle  part  il  ne  put  en  découvrir 
lu  moindre  trace,  la  propriété  n'existait  (lue  dans  l'imagination 
fertile  du  vendeur. 

Le  Caribou  cependant  possède  des  richesses  minières  con- 
sidérables. On  cite  telle  société  ([ui,  en  un  seul  jour,  a  extrait 
•2800  onces  d'or'  ;  j'ai  raoi-mènie  tenu  dans  mes  mains  200  onces 
d'or  (ju'on  m'assura  être  le  produit  de  huit  heures  de  travail. 
De  pareils  faits,  présentés  au  public  sans  autre  explication,  sont 
d»!  nature  à  séduire  les  es[»rits  aventureux;  mais  quand  on 
examine  les  choses  de  près,  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  (jue 
bien  des  ombres  se  mêlent  à  ces  brillantes  perspectives.  Les 
dépe.ises  d'exploitation  sont  d'ordinaire  fort  lourdes,  c'est 
seulement  après  un  travail  prolongé  pendant  deux  ou  trois 


1.  Pondnnt  la  pnmière  semaine  de  juillet  ISGTi,  la  compnf^nin  Ericson  re- 
tira 14110  onces;  les  liuit  jours  suivants  lurent  encore  plus  productifs,  l'extrac- 
t  on  atteif-'nit  in'JC)  onces  représ>'n;ant  une  valeur  deOiOl)  liv.  ster.  (150000  fr.). 
Le  fait  fut  d'aulant  plus  remaiiitié  (jue  jusqu'alors  uu  rej.'ai'dait  cette  localité 
comme  complùteraont  dépourvue  de  minerai  aurilèie. 
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saisons  que  la  mine  commence  à  donner  quelque  profit.  En 
attendant,  il  faut  vivre.  Les  denrées  les  plus  indispensables, 
la  viande  et  le  pain,  par  exemple,  se  vendent  un  dollar  la 
livre  ;  quant  à  la  main-d'œuvre,  à  laquelle  on  doit  nécessai- 
rement recourir,  elle  est  d'un  prix  exorbitant.  La  journée  d'un 
homme  se  paye  dix  dollars.  Les  pionniers  les  plus  hardis, 
ceilx-mêmes  qui  se  sont  endurcis  à  la  fatigue  dans  les  gise- 
ments californiens,  ne  parviennent  pas  tous,  tant  s'en  faut,  à 
faire  fortune.  La  fin  déplorable  des  mineurs  qui  ont  découvert 
William's  Creek,  la  plus  riche  vallée  du  Caribou,  montre 
combien  il  est  difficile,  même  dans  les  circonstances  les  plus 
favorables,  de  réussir  en  ce  pays.  L'un  d'eux.  Allemand  nommé 
Wilhelm  Dietz,  brisé  par  le  travail  et  les  privations,  fut  ré- 
duit à  vivre  de  la  charité  publique;  un  autre,  Écossais  de 
naissance,  mourut  de  faim  dans  les  bois.  Son  cadavre,  décou- 
vert quelques  jours  après  par  ses  camarades,  portait  la  trace 
des  convulsions  dune  horrible  agonie.  Sam-'in  crispée  serrait 
encore  la  gourde  d'étain  sur  laquelle  le  malheureux  avait 
essayé  de  graver  avec  un  couteau  le  triste  récit  de  ses  souf- 
frances. 

Avant  de  quitter  le  Caribou,  je  devrais  parler  de  sa  grande 
rivière,  de  ses  lacs,  de  ses  forêts,  de  ses  torrents,  des  auber- 
ges et  des  maisons  de  pionniers  éparses  le  long  des  chemins  ; 
je  devrais  décrire  surtout  sa  route  principale,  œuvre  de  géant 
<iui  traverse  les  gorges  des  montagnes,  cou[)e  la  vallée  pro- 
fonde du  Fraser,  et  relie  entre  elles  toutes  les  localités  impor- 
tantes de  la  Colombie  anglaise.  Toutefois,  je  n'en  dirai  rien 
par  l'excellente  raison  que  Lord  Milton  et  le  docteur  Cheadlc 
ont  admirablement  traité  ce  sujet  dans  leur  Voyage  de  l'Atlan- 
tique au  PacifiqueK  Ils  ont  parcouru  exactement  les  mêmes 
districts  que  j'ai  visités,  et  je  dois  leur  rendre  le  témoignage 
qu'ils  n'ont  rien  omis  de  ce  qui  pouvait  offrir  quelque  intérêt. 
C'est  donc  à  leur  curieuse  relation  que  je  renvoie  le  lecteur, 
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1.  Traduit  par  M.  Belia  Delaunay  et  publiC-  par  la  maison  Hachette. 
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s'il  éprouve  le  désir  d'avoir  de  plus  amples  informations  sur 
le  pays  e  sur  les  mœurs  de  ses  habitants.  Pour  moi.  je  lui 
demande  la  permission  de  le  conduire  au  nord,  dans  des  con- 
trées sauvages  ou  moins  connues. 
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LES  GLACIERS  DU  CANAL  DE  BUTE. 


Les  nionlapncs  t\o,  la  Colombio  anplais(>  et  los  cfttos  voisines. —  Le  oa- 
n;il  lie  lîiile.  —  Les  Indiens  Tcliilicolcs.  —  Une  poudrière.  —  rionlc 
à  travers  les  forôls.  —  Un  -cruide  indien.  — Le  jartron  ciiinouk.  —  Un 
homme  perdu  dans  les  liois.  —  La  mer  de  glaces.  —  Ik'tour  au  cam- 
pemenl,  —  Un  second  glacier. 


Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  carte  de  la  Colombie 
anglaise  pour  reconnaître  que  les  côtes  de  cette  colonie  oll'rent 
les  découpures  les  plus  capricieuses;  la  mer  s'enfonce  dans 
les  terres,  s'y  attarde  paresseusement,  ou  en  ressort  soudain, 
formant  une  multitude  de  baies  de  toutes  dimensions,  dans 
chacune  desquelles  vient  se  déverser  une  rivière.  Ces  cours 
d'eau,  alimentés  par  des  tributaires  nombreux,  traversent  les 
vallées  de  la  Cascade  et  les  chaînes  de  montagnes  qui  bor- 
dent le  golfe  de  Géorgie,  le  détroit  de  Fuca  et  les  côtes  voi- 
sines. liCS  sommets  des  sierras  ressemblent  à  ceux  des  Alpes; 
ils  sont  couverts  de  neiges  éternelles,  et  les  vallées  elles- 
mêmes  renferment  des  glaciers  que  ne  fond  jamais  aucun 
soleil.  Tels  sont  ceux  que  l'on  rencontre  sur  les  bords  de  la 
rivière  Stekine. 

Une  route  directe,  conduisant  de  la  côte  de  Bute  aux  mines 
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du  Caribou,  était  depuis  longtemps  projetée;  elle  avait  même 
reçu,  lors  do  mon  passage  enl86'i,  un  commencement  dexé- 
culion  qui  me  permit  de  visiter  un  pays  jus(iu'alors  inacces- 
sible. Un  scboonor  jiartant  de  Victoria  le  16  mars  de  cette  an- 
née, je  prolital  de  l'ollrc!  gracieuse  de  l'ingénieur  qui  dirigeait 
les  travaux  de  la  roule,  M.  Allred  Wuddington,  jiour  visiter 
les  glaciers,  qu'on  me  disait  ètresplendides. 

Après  une  ennuyeuse  traversée,  nous  arrivâmes  au  canal 
de  lUite;  jioussés  par  une  jolie  brise,  nous  atteignîmes  bien- 
tôt après  l'emboucbure  do  la  rivière  llomattico.  Le  paysage 
avait  complètement  changé  d'aspect;  les  îles  basses  et  ro- 
cheuses du  golfe  de  Géorgie  avaient  disparu,  devant  nous 
s'élevaient  les  montagnes  escarpées  de  la  côte  de  Hule;  le  pa- 
tron du  schooner.  qui  avait  visité  la  Norvège,  s'écria  (jue  ce 
site  sauvage  rappelait  d'une  manière  frappante  les  fionis  du 
nord  de  l'Europe.  La  neige  commençait  à  fondre  au  souffle  du 
printemps;  elle  formait  mille  ruisseaux  qui  coulaient  douce- 
ment à  travers  les  arbres  des  forêts,  et  mainte  cataracte  re- 
tentissante rejaillissait  en  tlots  d'écume  sur  les  rochers  abrupts. 
Le  22  mars  vers  midi,  comme  nous  étions  encore  à  une  assez 
grande  distance  de  rUomattico,  plusieurs  Indiens  Tchilicotes, 
montés  sur  leurs  baniues,  s'étaient  approchés  de  nous,  dési- 
reux d'être  reçus  à  bord  et  de  faire  une  partie  du  voyagi> 
sans  se  donner  la  peine  de  ramer.  Ils  étaient  couverts  de  pein- 
tures bizarres,  des  anneaux  pendaient  à  leur  nez.  l'inévitable 
couverture  de  laine  blanche  était  drapée  autour  de  io'jr  taille; 
leur  costume,  du  reste,  n'avait  rien  de  bien  caractéri&ii(iue; 
les  uns  portaient  une  chemise  et  point  de  culotte,  les  autres 
une  culotte  etpomt  de  chemise.  Deux  seulement  étaient  vêtus 
de  peaux  de  loup,  dont  le  poil  était  tourné  en  dedans;  des 
queues  de  martre  et  d'écureuil,  attachées  tout  autour  de  celte 
espèce  de  tunique,  formaient  une  franco  d'un  efl'et  assez  pit- 
toresque. Une  vieille  feiame  à  l'aspect  repoussant,  véritable 
sorcière,  était  au  milieu  d'eux,  fumant  une  pipe  courte  cl 
noircie. 
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(îomme  nous  approchions  du  petit  quai  ([ui  venait  d'être 
construit  à  l'emboucliure  de  la  rivière,  nous  vîmes  paraître 
un  Européen,  M.  C,  qui  s'avançu  vers  nous  avec  les  man|ues 
de  la  plus  vive  satisfaction.  On  lavait  établi  en  cet  endroit 
pour  garder  les  mules  et  les  provisions  laissées  par  les  ou- 
vriers, (|uand  la  mauvaise  saison  les  avait  contraints  de  sus- 
pendre le  travail;  le  poste  était  solitaire,  et  à  1  ennui  d'une 
telle  situation  venaient  encore sejoindre de  sérieux  périls;  les 
jours  de  M.  (1.  avaient  plus  d'une  fois  été  menacés  par  les 
Indiens. 

Un  incident  assez  comique  venait  cependant  d'inspirer  aux 
indigènes  une  terreur  salutaire.  Dillérents  objets  avaient  dis- 
paru de  la  maisonnette  de  bois  qu'il  habitait;  jamais  il  n'a- 
vait pu  surprendre  le  voleur,  mais  certains  indices  lui  fai- 
saient supposer  que  l'on  avait  dû  s'introduire  par  l'ouverture 
de  la  cheminée.  Itésolu  à  en  avoir  le  cœur  net,  il  fit  venir 
secrètement  un  de  ses  amis,  le  pla(;a  en  sentinelle  près  du 
foyer  avec  un  paquet  de  poudre;  puis  il  ferma  bruyamment 
la  porte  et  s'éloigna.  Au  bout  de  quelques  minutes,  il  revint 
sur  ses  pas  pour  observer  ce  qui  allait  se  passer.  lUentôt  un 
Indien  s'approcha  furtivement  de  la  maison,  déposa  sur  le 
sol  la  couverture  qui  formait  son  unique  vêtement,  et  libre  de 
toute  entrave,  s'élança  sur  le  toit.  Déjà  il  avait  disparu  dans 
la  cheminée,  quand  une  détonation  se  lit  entendre;  le  large 
tuyau  vomit  un  torrent  de  poussière  et  de  fumée,  au  milieu 
du(|uel  M.  G.  ne  tarda  pas  à  distinguer  une  forme  humaine. 
C'était  son  voleur.  L'ami  placé  en  embuscade  avait  jeté  la 
poudre  sur  les  cendres  fumantes,  et  le  tout,  violemment  pro- 
jeté en  l'air,  était  venu  frapper  l'Indien,  qui  avait  dû  remon- 
ter plus  vite  qu'il  n'était  descendu.  Quelle  piteuse  figure  il 
faisait,  grand  Dieu  !  Il  poussait  des  hurlements  de  douleur  et 
d'clTroi;  nous  craindrions  d'alarmer  la  délicatesse  de  nos 
lectrices  en  décrivant  son  état,  nous  tirerons  donc  un  voile 
discret  sur  son  infortuné.  Nous  nous  contenterons  d'ajouter 
que  son  exemple  fut  pour  les  hommes  de  sa  tribu  un  aver- 
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lissomcnt,  r;\r  il  (lomcurn,  iiondnnt  plusieurs  jours,  égnlcmcnl 
incapable  do  s'asseoir  et  do  so  coucher. 

fies  Peaux  llougos  que  nous  rencontrions scmblaienten  proie 
nu  dénùmont  le  plus  complet;  ils  se  pressaient  autour  do 
nous  rpiand  ils  nous  voyaient  prendre  un  repas,  et  disputaient 
ù  leurs  chiens,  avec  une  avidité  (jui  attestait  de  lonf,'ues  pri- 
vations, les  débris  de  notre  table,  os,  couennes  de  lard,  feuil- 
les de  thé,  croûtes  do  pain,  etc.  Nous  en  employâmes  plusieurs 
en  qualité  de  porteurs;  ces  hommes  avaient  une  singulière 
façon  de  charger  les  bagages;  ils  les  plaçaient  sur  leur  dos, 
mais  au  lieu  de  les  lixer  aux  épaules,  ils  les  assujettissaient 
à  leur  front  ù  l'aide  d'une  courroie.  Comme  ils  ne  craignaient 
pas  de  prendre  do  la  sorte  des  fardeaux  de  cinquante  livres 
et  plus,  on  peut  afiirmer,  sans  craindre  de  leur  faire  tort, 
qu'ils  doivent  avoir  la  tète  passablement  dure.  Quelques  in 
(liens  travaillaient  aussi  à  la  construction  de  la  route;  c'étaient, 
me  dit-on,  d'assez  bons  ouvriers. 

Le  chemin  que  nous  suivions  traversait  une  magnilifjue 
forêt  de  cèdres,  de  sapins,  de  pins  Douglas',  dont  plusieurs 
pouvaient  rivaliser  avec  les  arbres  géants  de  la  Cialifornie. 
Je  mesurai  l'un  des  cèdres;  il  avait  quarante-cinq  pieds  de 
circonférence.  Le  sol  était  couvert  d'une  couche  de  neige  si 
épaisse,  que  nos  mules,  lourdement  chargées  comme  elles 
l'étaient,  enfonçaient  à  mi-jambes,  et  que  plus  d'une  fois  il 
fallut  déblayer  le  chemin  pour  leur  livrer  passage.  Malgré  le 
froid,  les  mousti(|ues  nous  faisaient  déjà  beaucoup  souffrir. 
Ils  nous  attaquaient  par  nij^i'id'  s;  j'entuaiun  jour  d'un  seul 
coup  neuf  sur  le  dos  de  mu  main  ;  ils  étaient  si  acharnés  que 
leurs  piqûres  pénétraient  h  tr.rers  touslesvètements,  depuis 
les  couvertures  de  laine  jus(|u'aux  pantalons  de  velours  à 
côtes  ;  le  cuir  seul  pouvait  protéger  contre  leurs  attaques. 


.î 


I.  L'arbre  que  l'on  appelle  cèdre  sur  ers  côtes  est  lo  thuya  fiiriavlra  drs  liotn- 
nistps.  Le  pin  Douglas  {ahies  Dnugla.tii),  le  sapin  (ahics  Itridgri),  l'ériililc  (arcr 
mac.rnphyllum),  laulne  {almis  oregana),  le  pin  blanc,  sont  également  tiis-com- 
muns  sur  les  plages  do  la  Colombie  anglaise. 
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La  vue  était  assez  bornée,  car  nons  nous  trouvions  au  fond 
de  la  vallée  de  l'Homathco,  mais  bientôt  la  scène  changea. 
Après  avoir  traversé  la  rivière  dans  un  bac,  nous  prîmes  un 
sentier  qui  gravissait  la  montagne  en  formant  mille  détours 
afin  d'adoucir  l'escarpement  et  d'éviter  les  délilés  dangereux. 
Un  panorama  splendide  s'ouvrit  alors  devant  nous..  Des  ro- 
chers d'une  riche  couleur  pourpre,  couverts  de  pins  gigan- 
tesques, étagcaient  au-dessus  de  nos  tètes  leurs  masses  im- 
posantes; à  nos  pieds,  l'Homathco  roulait  ses  eaux  limpides 
et  argentées  au  milieu  d'un  lit  de  sombre  granit;  à  l'horizon, 
s'étendaient  à  perte  de  vue  des  pics  couronnés  de  neige  et 
des  vallées  que  l'éloi^nement  revêtait  d'une  vaporeuse  teinte 
bleuâtre. 

Le  19  avril,  nous  avions  parcouru  toute  la  route  déjà  con- 
struite; les  travaux  n'allant  pas  plus  loin,  je  pris  pour  guide 
un  Peau  Houge  afin  de  me  rendre  au  Grand  Glac''^r.  Le  dia- 
lecte ch'mouk\  le  seul  que  comprissent  les  Indiens,  n'a  pas 
d'é(|uivalent  pour  rendre  le  sens  de  glacier  ;  je  crus  y  sup- 
pléer en  emi)loyant  les  mots  hyou-ice,  hyou-snow  (amas  de 
glace,  de  neige),  c'était  une  vaine  espérance.  Ma  situation 
ressemblait  jjoaucoup  à  celle  de  ce  dignitaire  de  l'église  épis- 
copaiienne  (jui,  voulant  un  jour  annoncer  l'Évangile  aux  In- 
diens, commença  son  discours  par  ces  mots:  «  Enfants  de  la 
forêt  ».  Malheureusement  son  interprète  ne  trouva  pas  les 
paroles  nécessaires,  et  le  clergyman  eut  la  mortilication  de 
l'entendre  traduire  ainsi  sa  pompeuse  apostrophe  :  Ilyou  tenns 
)uan  copa  stick  ^Nombreux  petits  hommes  au  milieu  des  troncs 
d'arbres).  Je  ne  réussis  pas  mieux  à  me  faire  comprendre  de 
mon  guide;  après  avoir  erré  deux  jours  à  l'aventure,  il  de- 
vint évident  que  nous  ne  nous  entendrions  jamais;  en  con- 
sé({uence  je  retournai  à  la  ville  chercher  un  Indien  plus  versé 
dans  la  linguisticiue.  J'en  découvris  un  en  effet  qui  me  parut 


l.  Le  r.hiiimik  est  un  mflaiiKG  <lo  français,  d'anglais  et  d'idiome  iiuligî'nc;  les 
I-:uro|iéeiii>  l'ompluicut  dans  leui's  iclulions  avoc  les  Peaux  Houges. 
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deviner  à  peu  près  ce  que  je  voulais  dire;  c'était  un  vieux  chef 
nommé  Tellot;  je  partis  avec  lui  le  lendemain. 

Il  est  difficile,  quand  on  ne  les  a  pas  vues  de  ses  yeux,  de  se 
taire  une  idée  juste  des  antiques  forêts  que  nous  parcourions. 
La  vie  s'y  mêle  à  la  mort,  la  végétation  la  plus  majestueuse 
surgit  du  sein  de  la  destruction  amenée  par  le  temps.  Ici 
nous  étions  obligés  d'escalader  un  énorme  tronc  brisé  qui 
barrait  le  passage;  là,  nous  devions  ramper  sous  un  autre, 
qu'un  obstacle  avait  arrêté  dans  sa  chute;  plus  loin,  nous 
■  trouvions  un  amas  d'arbres  renversés  sans  doute  par  la  tem- 
pête. Ils  peuvent  demeurer  pendant  des  siècles  à  l'endroit  où 
ils  sont  tombes  sans  que  la  main  de  l'homme  essaye  de  trou- 
bler leur  repos.  La  mousse  lei  recouvre  et  cache  sous  un 
manteau  de  verdure  l'action  lente  de  la  décomposition;  sou- 
vent, au  moment  où  nous  y  posions  le  pied,  ils  cédaiem  sous 
notre  poids,  et  nous  étions  ensevelis  au  milieu  des  débris  du 
tronc  vermoulu. 

On  raconte  une  foule  de  drames  lugubres  dont  les  forêts 
de  Vancouver  et  de  la  Colombie  anglaise  ont  été  le  théâtre. 
Des  malheureux  perdus  au  fond  de  ces  solitudes,  incapables 
de  retrouver  leur  roule,  ont  péri  lentement  de  froid  et  de 
faim. 

En  1865,  un  marchand  d'Esquimalt,  voulant  fêter  l'anni- 
versaire de  la  naissance  de  la  reine  Victoria,  résolut  de  faire 
une  joyeuse,excursio  1  avec  ({uelques-uns  de  ses  amis.  Ils  dé- 
barquèrent à  Souke  Ilarbour,  petit  port  éloigné  d'environ  cinq 
lieues,  et  où,  comme  il  arrive  souvent  dans  l'ile  Vancouver, 
la  forêt  a  une  épaisseur  prodigieuse.  Notre  homme  avait  les 
yeux  mauvais  et  la  mémoire  courte,  il  commit  l'imprudence 
de  se  séparer  de  ses  compagnons  et  s'égara. 

Cependant  on  s'inquiétait  à  la  ville  de  sa  disparition.  Plu- 
sieurs personnes,  au  nombre  desquelles  je  me  trouvais,  of- 
frirent d'aller  à  sa  recherche.  Marchant  avec  autant  de  pré- 
cautions que  des  éclaircurs  (jui  l'ont  une  reconnaissance,  nous 
interrogeâmes  chaque  buisson  ;  non  conLenls  de  parcourir  la 
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forêt,  nous  poussions  de  temps  à  autre  de  grands  cris,  car, 
malgré  nos  efforts,  nous  pouvions  passer  sans  le  voir  près  du 
malheureux  ;  les  arbres  et  les  broussailles  étaient  si  pressés 
qu'oiî  n'apercevait  rien  à  dix  pas  devant  soi.  Nous  conti- 
nuâraos  pendant  plusieurs  jours  notre  battue,  mais  sans  au- 
cun résultat.  Ce  fut  le  hasard  qui  vint  en  aide  à  celui  que  nous 
cherchions  si  vainement.  Sa  course  errante  le  ramena,  sans 
([\i"û  en  eût  conscience,  vers  le  chemin  tracé  au  milieu  de  la 
forêt  ;  des  chasseurs  qui  passaient  le  recueillirent.  Depuis  six 
jours,  il  n'avait  eu  d'autre  nourriture  que  des  fruits  sauvages, 
et  l'on  devine  à  quel  état  d'épuisement  il  était  réduit.  Il  avait 
entendu  nos  cris  et  le  son  de  nos  cors  de  chasse,  mais  il  était 

•<)])  faible  pour  y  répondre.  Se  croyant  co.idamné  à  mourir 
udïis  ce  lieu,  il  avait  fait  son  testament,  et  faute  de  papier, 
il  1  avait  tracé  sur  son  mouchoir  avec  un  crayon. 

l'eu  de  temps  après,  un  voyageur  attaché  comme  moi  ù  lu 
coKimission  du  télégraphe  russo-américain,  M.  Bultler,  dispa- 
rut pendantplusde  quinie  jours.  Nous  chassions  le  daim  près 
du  haut  Fraser,  au  nord  de  la  Colombie  anglaise.  La  pour- 
suite du  gibier  entraîna  loin  de  nous  notre  infortuné  compa- 
gnon ;  il  monta  sur  un  arbre  pour  essayer  de  reconnaître  où 
il  se  trouvait;  mais  la  branche  cassa,  et  il  tomba  d'une  grande 
hauteur.  Étourdi  par  la  violence  du  choc,  il  demeura  deux 
jours  éter.Jv  v^^^sque  sans  connaissance  sur  le  sol.  Enfin, 
rasspmbl  'tL  fc  >.  courage,  il  réussit  à  gagner  le  bord  de  la 
rivièiv  l. .  •■<  -f  ronstruisit  un  radeau  avec  quelques  morceaux 
de  bois  qi. i:  j'I-utha  tant  bien  que  mal;  mais  il  n'avait  pas 
assez  do  force  ^lour  le  manœuvrer  au  milieu  du  jcurant  ra- 
pide du  Fraser.  Après  bien  des  tentatives,  il  dut  abandonner 
le  canot  fait  avec  lant  de  peine.  Il  traversa  la  rivière  à  i?  nagp 
et  se  mit  à  longer  ses  bords;  de  la  sorôe,  il  ne  risquait  pas 
de  s'égarer,  mais  les  buissons  et  les  fourrés  retardaient  à 
chaque  instant  sa  marche.  Épuisé  de  fatigue,  se  soutenant  à 
peine.,  a  at>eignitune  petite  clairière,  où  habitaient  quelques 
Chinoi:  ,  'c-  horîtacB  le  traitèrent  avec  bonté,  lui  firent  par- 
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tager  leurs  misérables  provisions,  puis  le  conduisirent  à  «  la 
ville  »,  comme  ils  appelaient  la  chétive  baraque  construite 
au  confluent  de  la  Quesnelle.  Pendant  quinze  jours  entiers, 
le  malheureux  Butler  n'avait  vécu  que  de  fougères,  de  raci- 
nes et  de  baies. 

Avec  un  guide  indigène,  de  pareils  accidents  ne  sont  pas  à 
craindre.  Mon  excursion  en  compagnie  de  Tellot  ne  laissa 
pourtant  pas  d'être  assez  pénible  ;  il  nous  fallait,  pesamment 
chargés  comme  nous  l'étions,  car  nous  portions  nous- 
mêmes  nos  vivres  et  nos  bagages,  nous  frayer  un  chemin  au 
milieu  i'  n  couche  de  neifie,  épaisse  de  plusieurs  pieds,  et 
amollie  ao^  ensevelissait  sous  un  blanc  linceul  le  sol  et 

les  troncs  d'ui;  es  renversés.  Voyager  dans  de  pareilles  con- 
ditions est,  on  en  conviendra,  un  plaisir  fort  problématique. 
Cependant  nous  continuâmes  à  marcher  avec  ardeur  pendant 
tout  le  jour,  en  suivant  les  bords  de  la  rivière  Homathco. 
Vers  le  soir,  nous  arrivâmes  au  premier  glacier  ;  cette  vue 
redoubla  notre  courage;  bientôt  après,  nous  apercevions  de 
loin  le  «  Grand  Torrent  »  et  les  imposants  pics  de  neige  qui 
l'entourent. 

Ce  courant  n'est  pas  le  seul  qui  jaillisse  du  seir.  des  mon- 
tagnes d'Homathco;  nous  fûmes  obligés  d'en  passer  à  gué 
plusieurs  qui  se  précipitaient  sur  les  rocs  avec  une  fureur 
telle  que,  sans  le  poids  de  cinquante  livres  dont  j'étais  chargé, 
j'aurais  été,  je  crois,  entraîné  facilement. 

Plusieurs  Indiens  nous  avaient  accompagnés;  je  ne  fus  pas 
fâché  de  les  voir  en  cet  endroit  se  séparer  de  nous  et  prendre 
un  chemin  dilférent  le  long  des  rives  du  fleuve;  ils  se  ren- 
daient au  lac  Tatla.  Ils  me  demandèrent  un  polaich,  c'est-à- 
dire  un  cadeau;  désireux  de  ne  pas  retarder  leur  départ,  je 
m'empressai  de  leur  distribuer  du  tabac,  de  la  farine  et  autres 
menus  présents.  Je  donnai  à  l'un  des  enfants  une  pièce  de 
six  pence,  en  lui  expliquant,  dans  un  chinoulc  passablement 
fantaisiste,  quoique  j"y  eusse  mis  toute  ma  science,  que  l'i- 
mage gravée  sur  cette  monnaie  rei>résentait  Victoria,  Klout- 
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chman  lylii  copa  kiny  George  illihe,  c'ost-à-dire,  la  femme  chef  de 
la  tare  du  roi  George,  ainsi  (|ue  les  Peaux  Rouges  de  ce  pays  ap- 
pellent l'Angleterre.  L'enfant  me  regarda  d'un  air  émerveillé, 
puis,  frapiiédune  idée  subite,  il  me  lit  entendre  par  une  pan- 
tomime expressive  qu'il  allait  suspendre  à  son  nez  la  précieuse 
médaille. 

iNous  drossâmes  nos  tentes  sur  un  plateau  situé  au-dessous 
du  glacier.  Le  lendemain  matin,  22  avril,  après  avoir  pris  un 
modeste  repas  et  fumé  une  pipe,  je  laissai  Tellot  surveiller 
les  pièges  qu'il  avait  tendus  près  du  campement,  et  je  me  di- 
rigeai seul  vers  la  montagne.  J'avais  une  lieue  à  faire  à  tra- 
vers la  neige  presque  fondante;  mais  comme  je  ne  courais 
lias  risque  de  m'égarer,  mon  guide,  en  véritable  '"'''  du  désert, 
n'avait  pas  cru  devoir  m'accompagner  jusque-là,  p.  éférant  de 
beaucoup  son  repos  à  toutes  les  splendeurs  de  la  nature.  La 
plaine  était  semée  de  bois  mort  et  do  pierres  rondes,  polies, 
glissantes;  çà  et  là,  s'étendait  une  bande  de  sable;  le  tout 
était  recouvert  d'une  neige  line  et  molle,  sur  la({uelle  il  était 
Irès-diflicile  de  tenir  [)ied;  aussi  m'arriva-t-il  plus  d'une  fois 
d'enfoncer  jusqu'aux  épaules  dans  des  fentes  de  rochers,  ou 
de  tomber  au  milieu  d'un  ruisseau  qui  coulait  sournoisement 
sous  une  couche  de  glace.  Des  courants  larges  et  rapides, 
trop  profonds  pour  être  passés  à  gué,  sillonnaient  le  sol  ;  des 
bois  lie  pins  et  d'aulnes  fermaient  de  tous  cùlés  cette  vaste 
clairière. 

A  mesure  que  j'avançais,  des  craquements  répétés,  le  dé- 
placement des  pierres  annonçaient  le  voisinage  immédiat  du 
glacier.  Le  bruit  et  le  mouvement  étaient  continuels.  Tantôt 
une  i)luie  de  cailloux  descendait  des  flancs  de  la  montagne, 
tantôt  de  lourds  galets  se  frayaient  lentement  un  passage  au 
milieu  des  rochers;  parfois  c'était  seulement  une  poignée  de 
subie  qui  se  trouvait  entraînée  par  les  eaux;  mais  toujours 
on  vojait  quehjue  chose  s'agiter:  cette  froide  nature  semblait 
prendre  vie.  La  glace  revêtait  presque  partout  l'apparence 
d'un  roc  grisâtre,  tant  les  années  avaient  accumulé  à  sa  sur- 
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face  de  poussière  et  de  boue.  On  ne  pouvait  cependant  se 
méprendre  sur  la  nature  véritable  de  ces  masses  énormes  ; 
car  de  profondes  crevasses  montraient  par  endroits  leur  écla- 
tante blanclieur;  des  franges  de  stalactites  pendaient  capri- 
cieusement à  chaque  bloc.  Le  glacier  avait  à  sa  base  environ 
un  quart  de  lieue,  mais  il  s'élargissait  considérablement  par 
le  haut.  Pendant  que  je  m'arrêtais  pour  en  prendre  une 
esquisse,  le  silence  solennel  qui  enveloppait  les  montagnes 
rendait  plus  sensible  le  mouvement  des  glaces.  Rochers  et 
cailloux  se  précipitèrent  un  moment  avec  une  si  grande  vio- 
lence qu'ils  auraient  pu  écraser  un  observateur  trop  absorbé 
par  la  contemplation  de  ce  magnifique  spectacle.  La  neige 
couvrait  le  glacier,  mais  elle  fondait  rapidement  et  formait 
des  ruisseaux  qui  étincelaient  au  soleil;  enfin,  des  fentes  ca- 
verneuses qui  séparaient  les  blocs,  jaillissaient  des  torrents, 
limpides  comme  le  cristal.  Une  extrême  chaleur  imprimait  au 
travail  des  eaux  un  redoublement  d'activité.  Au  loin,  les  der- 
niers rayons  du  jour  doraient  les  pics  majestueux  dont  les 
neiges  alimentent  le  glacier. 

Les  moraines  placées  à  la  base  formaient  des  pyramides  ou 
des  île«  entre  lesauelles  couraient  de  larges  ruisseaux;  quel- 
ques-unes projetaient  leurs  masses  de  cailloux  sur  le  plateau^ 
à  trois  ou  quatre  cents  mètres  en  avant  des  autres  roches.  Le 
glacier  touchait  en  certains  endroits  à  la  verte  forêt  de  pins; 
sa  surface  était  semée  de  galets,  les  moraines  latérales  et 
médianes  étaient  fortement  accusées.  Çà  et  là,  un  jeune  arbre, 
détaché  sans  doute  du  bord  d'un  ravin,  ou  né  sur  une  roche 
flottante,  s'acheminait,  debout  encore,  vers  l'abîme  qui  devait 
l'engloutir.  Partout  s'ouvraient  de  béantes  crevasses  ;  d'autres 
s'étaient  refermées,  et  les  blocs  qu'elles  avaient  brisés  ou 
rejetés  dans  ce  mouvement  gisaient  encore  à  la  surface.  Les 
glaces  prenaient  à  l'ouest  les  formes  les  plus  fantastiques  : 
dôme,  tourelle,  pyramide,  aiguille,  etc. 

Les  montagnes  qui  fermaient  l'horizon  s'élèvent  à  une 
grande  hauteur;  le  sommet  de  l'une  d'elles  est  légèrement 
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recourbé  en  forme  de  corne;  d'énormes  rochers  noirs  se  dé- 
tachent sur  le  fond  lummeux  des  neiges  et  des  glaces. 

Après  avoir  passé  la  journée  entière  à  observer  ces  curieux 
phénomènes,  je  revms  fort  tard  dans  la  soirée  à  mon  cam- 
pement, où  je  retrouvai  Tellot.  Il  m'accueillit  avec  un  sourire 
qui  signifiait  clairement  qu'à  son  avis  c'était  folie  pure  de 
prendre  tant  de  peines  pour  aller  voir  de  la  neige  et  des  pier- 
res. Cependant  il  eut  la  condescendance  d'examiner  mes  des- 
sins avec  un  certain  intérêt. 

Nous  rejoignîmes  le  campement  où  nous  avions  laissé 
M.  Waddington  et  les  ouvriers  qui  construisaient  la  route; 
j'y  passai  quelques  heures,  puis  je  me  dirigeai  vers  la  côte, 
m'amusant  à  esquisser  les  points  de  vue  qui  s'offraient  à  moi 
le  long  du  chemin. 

A  la  station  du  Bac,  je  profitai  d'un  train  de  marchandises 
qui  retournait  au  détroit  de  Bute  ;  mais  je  m'en  séparai  au 
bout  de  deux  jours  pour  visiter  un  second  glacier  situé  à 
quatre  lieues  environ  de  la  côte.  L'accès  n'en  était  pas  trcs- 
diflicile,  si  ce  n'est  qu'une  multitude  de  ruisseaux  coupaient, 
le  passage  et  qu'il  me  fallut  en  franchir  à  gué  une  douzaine. 
Souvent  le  bois  amoncelé  sur  la  barre  de  (juelque  cours  d'eau 
me  permettait  de  traverser  sans  me  mouiller  beaucoup;  mais 
le  torrent  principal  m'opposa  une  barrière  infranchissable, 
il  était  si  impétueux  qu'il  avait  emporté  un  pont  fort  solide, 
construit  à  l'endroit  où  la  route  croise  la  rivière. 

La  glace,  et  l'eau  qui  en  découlait,  avaient  une  pureté  qui 
ajoutait  grandement  à  la  beauté  de  la  scène.  Les  montagnes 
que  l'on  aperçoit  à  l'arrière-plan  ne  sont  pas  très-hautes, 
leurs  sommets  arrondis  présentent  un  aspect  moins  sauvage 
que  les  pics  de  la  mer  de  Glace,  mais  les  pentes  des  collines 
sont  plus  escarpées  et  la  blancheur  éclatante  de  leurs  versants 
a  quelque  chose  de  magique.  Des  troncs  d'arbres,  apportés 
sans  doute  par  les  eaux  pendant  le  débordement  des  rivières, 
jonchaient  le  plateau  qui  conduit  au  glacier.  Les  pierres,  as- 
sez petites,  laissaient  voir  de  vastes  espaces  de  sable. 
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Comme  un  canot  devait  le  jour  suivant  partir  du  canal  de 
Bute',  et  qu'il  commençait  à  se  faire  tard,  je  dus,  non  sans 
regret,  me  résigner  à  reprendre  ma  roule,  après  avoir  esquissé 
rapidement  le  glacier. 


I.  Un  mémoiro  lu  à  la  Société  géographique  Je  Londres,  pendant  la  session 
de  186G,  propose  de  prendre  la  passe  de  Bute  pour  point  de  départ  d'une  ligne 
qui,  moitié  par  eau,  moitié  parterre,  relierait  au  ['acifique  l'ucéan  Atlantique 
au  moyen  d'une  voie  ferrée. 
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NouvoUos  sinislros.  —  Un  voyage  en  canot  sur  l'océan  Pacifique.  — 
Le  di'lroit  tlo  Dodd.  —  Une  île  eu  feu.  —  Le  massacre  de  Hule.  — 
Lufriibres  détails  donnés  par  les  survivants.  —  Second  massacre. — 
Kmoiion  de  la  colonie.  —  On  poursuit  les  nicurtiiers.  —  L'Indien 
de  convention  et  l'Indien  réel.  —  Extinction  de  la  race  roiifro.  — 
Flan  pour  civiliser  les  sauvages.  —  La  mission  do  Mellakahtla. 


J'arrivai  fort  tard  dans  la  soirée  à  la  station  située  à  l'em- 
bouchuro  de  la  rivière  ;  aussi,  après  avoir  à  la  hâte  pris  un 
léger  repas,  je  m'enveloppai  de  mes  couvertures  et  m'endor- 
mis profondément.  Le  lendemain,  le  jour  venait  à  peine  de  se 
lever,  j'étais  encore  plongé  dans  le  sommeil  quand  une 
troupe  d'Indiens,  amis  des  colons  établis  en  ce  lieu,  se  pré- 
cipita dans  ma  chambre  avec  de  grands  cris.  Réveillé  en 
sursaut,  je  fus  d'abord  quelques  instants  sans  pouvoir  devi- 
ner la  cause  de  ce  vacarme  ;  enlin,  à  travers  leurs  paroles 
sans  suite,  mêlées  d'exclamations  bruyantes,  je  compris  que 
l'Européen  de  garde  près  du  bac,  à  trente  milles  au-dessus 
de  l'endroit  où  nous  nous  trouvions,  avait  été  assassiné  par 
des  Peaux  Rouges  auxquels  il  avait  refusé  d'abandonner  les 
vivres  et  les  outils  confiés  à  ses  soins. 

Nous  ne  fîmes  que  rire  de  ce  récit,  tant  il  nous  parut  in- 
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vriiiscmblablo.  lin  cU'ot,  nous  savions  (|uo  l'iiommc  en  ques- 
tion, M.  S.,  Iial)itaità  [ww  do  distance  du  lieu  où  les  ouvriers 
qui  construisaient  la  roule  étaient  occupés  à  étalilir  des 
ponts,  à  faire  sauter  des  (juartiers  do  roche,  à  niveler  le 
sol,  etc.  Des  communications  constantes  existaient  entre  eux 
et  la  station  du  bac,  qui  leur  servait  de  dépôt;  en  outre,  un 
convoi  do  marchandises  passait  régulièrement  chaque  se- 
maine, et  nous  ne  doutions  pas  que  le  f^ardicn  ne  fût,  ainsi 
quo  les  ouvriers,  bien  pourvu  d'armes  à  l'eu.  Les  assertions 
de  nos  Indiens  nous  trouvèrent  donc  fort  incrédules. 

M.  Waddin^ton  m'avait  remis  plusieurs  dépèches  impor- 
tantes, qu'il  voulait  faire  parvenir  promptement  à  Victoria. 
Cejourmème,  30  avril,  je  m'embaniuai en  compagnie  de  deux 
ouvriers  et  dun  Indien  Glayoucho,  à  qui  appartenait  le  canot 
sur  lequel  nous  allions  affronter  la  mer.  Cet  homme,  en  sa 
qualité  de  patron,  se  croyait  le  droit  d'agir  d'une  faron  tout 
à  fait  tyrannique.  Il  nous  lit  ramer  pendant  trois  jours,  de- 
puis l'aube  jus((u'à  la  nuit.  Malgré  l'apparence  fragile  de  ces 
embarcations  construites  en  bois  de  cèdre  et  que  l'on  appelle 
kanims,  nous  traversâmes  sans  accident  le  détroit,  puis  le 
golfe  de  Géorgie,  jusifu'à  Manaimo,  dans  l'ile  de  Vancouver; 
là,  une  bonne  brise  vint  aider  à  la  manœuvre,  et  notre  canol 
lit  avec  la  légèreté  de  l'hirondelle  le  reste  du  voyage. 

Les  Indiens  de  la  côte  ont  un  procédé  assez  ingénieux 
pour  transporter  d'un  village  ù  l'autre  leur  attirail  domesti- 
que. Ils  disposent  parallèlement  deux  pirogues,  (qu'ils  main- 
tiennent à  une  petite  distance  l'une  de  l'autre  ;  le  tout  est 
joint  par  des  planches,  et  ilsi)lacent  sur  cetl'3  espèce  do  pont 
leurs  fétiches,  leurs  appareils  de  chasse  et  de  pèche,  leur 
poisson  séché,  en  un  mot  toute  la  richesse  do  la  famille.  Un 
seul  homme  assis  dans  l'un  des  canots  suftit  à  diriger  les 
deux  barques,  d'autant  plus  qu'une  petite  voile  ajoute  la 
force  du  vent  à  celle  du  rameur. 

C'est  par  un  temps  calme  une  chose  délicieuse  de  s'étendre  au 
fond  d'une  pirogue,  pour  sommeiller  ou  fumer,  tandis  que 
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l'embarcation  glisso  doucement  sur  les  vagues.  Mais,  lorsque 
lii  mer  est  soulevée  par  lu  tempête,  le  voyage  est  loin  de 
[trésenter  un  tel  agrément;  clificun  est  occupé  sans  reUklio 
à  vider  l'eau  qui  menace  de  l'aire  sombrer  le  frélo  esquif,  le 
chef  de  lu  famille  se  tient  au  o.;i>vernail,  anxieux  et  plein 
d  attention,  car  le  salut  de  tous  dépend  do  su  vigilance. 

Nous  campâmes  sur  uno  des  îles  du  golfe  do  Géorgie,  où 
nous  fûmes  retenus  tout  un  jour  par  une  forto  bourrasque. 
Le  lendemain,  comme  nous  nous  engagions  dans  le  canal  de 
Dodd.  nous  eûmes  avec  le  vieux  Neptune  un  démêlé  qui 
faillit  nous  devenir  fatal.  Les  vagues,  chassées  tantôt  par  le 
flux,  tantôt  parle  reflux,  se  précipitaient  furieuses  en  formant 
dos  tourbillons  et  des  rapides  à  travers  un  étroit  passage 
somé  de  rochers.  Il  fallait  diriger  le  canot  entre  deux  gouffres 
qui  s'ouvraient  menaçants  à  quelques  pieds  do  nous  ;  en  col 
instant  critique,  je  vis  lu  figure,  d'ordinaire  si  impassible, 
de  notre  patron  indien  exprimer  une  vive  inquiétude,  mais 
1  fiarda  le  silence  et  nous  n'osâmes  l'interroger.  Nous  ra- 
mions avec  l'énergie  de  gens  qui  disputent  leur  vie  à  la  mort, 
enfin  le  dangereux  passage  fut  franchi.  Le  Peau  Rouge  nous 
dit  plus  lard  en  montrant  du  doigt  les  tourbillons  qui  allaient 
disparaître  dans  l'éloignement:  «Ilyou  si  wash  hyack  clattawa 
IdkicouUy  ya  %va.  »  (Beaucoup  d'Indiens  ont  été  engloutis  en 
cet  endroit.) 

Dans  l'après-midi,  ayant  fait  halte  pour  prendre  le  thé, 
nous  fûmes  témoin  d'un  gigantesque  incendie,  dont  involon- 
tairement nous  avions  été  cause.  On  avait  disposé  le  feu  de 
noire  campement  au  pied  d'un  rocher  qui  surplombait  au- 
dessus  de  nos  tètes  ;  quelques  étincelles  allumèrent  la  mousse 
sèche,  qui  à  son  tour  embrasa  les  broussailles  placées  pr 
de  là  ;  en  un  clin  d'œil  la  forêt  tout  entière  était  en  flammes. 
Nous  avions  repris  la  mer,  et  poussés  par  un  vent  favorable, 
nous  nous  éloignions  ra|)idement  de  l'ile;  pendant  plusieurs 
heures  nous  vîmes  des  gerbes  brillantes  s'élancer  vers  le  ciel, 
puis  un  nuage  de  fumée  ferma  l'horizon  du  côté  du  rivage.  Ces 
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incendies,  qui  durent  quelquefois  deux,  ou  trois  semaines, 
forment  un  magnifique  spectacle  ;  mais  souvent  ils  ont  ruine 
des  colonies  naissantes.  La  ville  de  New-Westminster,  sur  le 
Houve  Fraser,  fut,  il  ya  quelques  années,  presque  totalement 
détruite  par  un  accident  de  ce  genre. 

Nul  autre  fait  digne  d'èire  raconté  ne  signala  notre  voyage; 
la  traverstg  du  canal  de  IJute  à  Victoria  nous  avait  pris  seu- 
lement cinq  jours,  encore  avions-nous  campé  chaque  nuit. 
Des  juges  compétents  nous  félicitèrent  de  notre  vitesse  et  de 
la  vigueur  de  poignets  dont  nous  avions  fait  preuve,  car  la 
distance  franchie  était  de  65  lieues. 


Une  semaine  après  notre  arrivée  à  Victoria,  le  matin  du 
12  mai,  je  fus,  ainsi  que  toute  la  ville,  douloureusement  im- 
pressionné par  d'affreuses  nouvelles  arrivées  du  détroit  de 
Dute.  Ouatorzc  des  ouvriers  employés  aux  travaux  de  la 
route  avaient  péri  sous  le  couteau  des  Tchilicotes,  le  jour 
môme  (30  avril)  où  les  Indiens  étaient  venus  nous  réveiller 
à  la  station  en  nous  annonçant  le  meurtre  du  gardien  du 
bac.  Le  malheureux  avait,  en  effet,  été  assassiné,  mais  son 
sang  navait  pas  suffi  aux  Peaux  ilouges.  Le  lendemain,  lors- 
que tous  les  ouvriers  dormaient  encore  d'un  profond  sommeil, 
les  Indiens  avaient  cerné  le  campement,  abattu  les  piquets 
des  tentes,  puis  armés  de  fusils,  étaient  tombés  sur  leurs 
victimes,  surprises  à  rimproviste  et  incapables  de  se  défen- 
dre. Plusieurs  Européens  avaient  été  frappés  de  balles,  d'au- 
tres égorgés  à  coups  de  couteau,  trois  seulement  sur  dix-sept 
avaient  échappé  au  massacre. 

Un  Danois  nommé  Pelersen  me  raconta  qu'au  moment  où 
il  avait  entendu  la  détonation  des  armes  ù  feu,  il  s'était  d'un 
bond  dégagé  des  couvertures  (|ui  renveiopi)aient.  .Mais  déjà 
de  hideuses  figures  avaient  envahi  la  cliambro,  une  hache 
allait  s'abattre  sur  sa  tète:  il  n'eut  (jue  le  temps  de  se  jeter 
de  côté,  l'arme  retomba  lourdement  et  s'enfonça  dans  le  sol 
L  instant  d'après,  il  était  atteint  au  bras  et  à  l'épaule;  des 
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flots  de  sang  coulaient  de  ses  blessures,  les  assassins  crurent 
l'avoir  frappé  mortellement  et  s'éloignèrent.  Malgré  sa  fai- 
blesse, il  put  se  traîner  jusqu'à  une  rivière  peu  éloigné  ;  et 
le  courant  rapide  l'emporta  en  quelques  minutes,  non  sans 
lo  meurtrir  contre  les  pierres  et  les  troncs  d'arbres,  à  une 
dislance  d'un  quart  de  lieue. 

Parvenu  enlin  à  gagner  la  berge,  il  avait  été  rejoint  par  un 
de  ses  compagnons,  nommé  Mosley.  Cet  homme,  plus  heureux 
que  Pelersen,  s'était  échappé  sain  et  sauf,  après  avoir  vu, 
pendant  qu'il  cherchait  à  se  dégager  de  la  tente  renversée, 
vingt  couteaux  percer  autour  de  lui  ses  malheureux  cama- 
rades. 

Quelques  heures  plus  tard,  arriva  un  autre  Européen,  le 
terrassier  IJuckley,  qui,  frappé  de  plusieurs  coups  à  la  tète, 
était  cependant  parvenu  à  s'échapper  des  mains  de  ses  en- 
nemis. Un  long  évanouissement  avait  fait  croire  à  sa  mort. 
Lors({uil  avait  repris  ses  sens,  il  était  étendu  au  milieu  des 
cadavres  sanglants  de  ses  compagnons  ;  un  lugubre  silence 
rognait  partout;  les  Tchilicotes,  gorgés  de  butin,  avaient  re- 
pris le  chemin  de  leurs  demeures. 

Les  infortunés,  affaiblis  et  l'âme  abattue,  se  dirigèror 
vers  le  bac.  Une  cruelle  déception  les  y  attendait.  On  avait 
2oupé  l'amarre  et  le  bateau  avait  été  entraîné  par  le  courant. 
L'épuistiraent  où  ils  étaient  ne  leur  permettait  pas  de  traver- 
ser à  la  nage,  et  Dieu  sait  ce  qui  serait  advenu  si  IJuckley,  qui 
élait  un  ancien  marin,  n'avait  réussi  à  fabriquer  un  cordage 
avec  des  lianes  et  desjoncs  ;  en  s'appuyant  sur  ce  flotteur  im- 
provisé, il  avait  gagné  l'autre  rive,  bien  que  la  largeur  du 
lleuve  en  cet  endroit  fût  d'environ  200  mètres.  De  là,  il  aida  ses 
compagnons  qui  passèrent  chacun  à  son  tour  au  moyen  du 
cable.  Tous  trois  purent  gagner  la  côte  ;  s'étant  procuré  une 
barque,  ils  arrivèrent  à  Manaimo,  d'où  le  paquebot  des  dépê- 
ches les  conduisit  à  Victoria. 

Le  jour  même  de  l'attaque,  M.  Waddington  campait  avec 
ueux  de  ses  agents  à  peu  de  distance  du  lieu  où  travaillaient  les 
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ouvriers.  S'étant  levés  de  bonne  heure,  tous  trois  marquaient 
avec  la  hache  les  arbres  qui  devaient  être  abattus  pour  faire 
placo  à  la  route  que  l'on  ouvrait,  quand  ils  lurent  cernés  et 
massacrés  sans  avoir  pu  se  défendre.  On  dit,  chose  horrible, 
que  les  Indiens  se  gorgorent  du  sang  des  victimes,  qu'ils  ar- 
rachèrent le  cœur  de  l'une  d'elles  et  le  mangèrent!  Ces  ai- 
freux  détails  avaient  bien  do  (luoi  me  faire  frissonner,  moi  qui 
m'étais  trouvé  en  compagnie  de  ces  malheureux,  qui  avais 
reposé  sous  le  même  toit,  et  (|ui  ne  les  avais  quittés  que 
le  28  avril,  deux  jours  avant  le  sauvage  attentat!  L'âme 
pleine  d'émotion,  je  remerciai  la  Providence  de  m'avoir  si 
visiblement  protégé. 

Les  Tcliilicotes  étaient  pourvus  d'armes  à  feu.  Comment 
avaient-ils  pu  se  les  procurer?  Je  sus  plus  tard  que  des  fusils 
expédiés  pour  la  défense  du  campement  avaient  été  remis 
aux  indigènes  en  récompense  de  divers  offices;  ainsi,  les 
Européens  avaient  été  tués  avec  leurs  propres  armes.  En 
outre,  quoique  la  station  fût  abondamment  munie  de  cara- 
bines, les  ouvriers  n'avaient  en  ce  moment  sous  la  main  que 
deux  revolvei's.  Mais  il  ne  leur  eût  servi  à  rien  d'être  mieux 
pourvus,  ratta(iue  avait  été  si  soudaine  qu'ils  n'auraient  pu 
opposer  aucune  résistance.  L'apparente  sincérité  des  indigènes, 
leurs  démonstrations  d'amitié  avaient  fait  naître  une  sécurité 
fatale;  nul  œil,  si  soupçonneux  ([u'il  fût,  n'aurait  découvert 
dans  leur  conduite  le  moindre  motif  d'alarme;  je  voyageais 
moi-même  au  milieu  d'(!ux  complètement  désarmé;  mais  le 
massacre  de  Bute  fut  une  leçon  doiil  je  gardai  le  souvenir. 
Depuis  ce  temps,  je  ne  me  suis  jamais  séparé  de  mon  fidèle 
revolver,  et  j'ai  reconnu  que  cette  arme  inspirait  presque 
toujours  aux  Indiens  un  salutaire  respect. 

Là  cependant  ne  devait  point  s'arrêter  la  sanglante  tragédie. 
Trois  semaines  plus  tard,  les  mêmes  atrocités  se  renouvelaient 
non  loin  du  Bentinck,  sur  la  côte  nord  de  la  Colombie  anglaise. 
Le  17  mai,  un  convoi  protégé  par  une  escorte  nombreuse  par- 
tait de  New-Aberdeen  sous  la  conduite  d'un  colon  nommé  Mac- 
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Donald,  pour  se  rendre  au  fort  Alexandria,  près, du  fleuve 
Fraser.  Quarante-deux  mules,  dont  vingt-huit  étaient  chargées 
de  vivres  et  de  vêtements  destinés  aux  mineurs  du  Caribou, 
portaient  des  marchandises  évaluées  ensemble  à  quatre  ou  cinq 
mille  dollars.  Le  train  était  arrivé  déjà  au  lac  Nancoutioum, 
ù  vingt-cinq  lieues  de  la  rivière  Bentinck,  lorsqu'il  fut  atta- 
qué par  une  troupe  de  Tchilicotes  et  de  Tatlas,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  deux  des  meurtriers  de  Bute.  L'un  des  hommes 
de  l'escorte  avait  épousé  la  lille  d'un  indigène,  jeune  Indienne 
qui  faisait  également  partie  du  convoi.  Ayant  appris  le  com- 
plot formé  par  les  gens  de  sa  tribu,  elle  vint  avertir  le» 
Européens,  qui,  d'après  les  renseignements  qu'elle  leur  donna 
sur  le  nombre  des  agresseurs,  jugèrent  prudent  de  rebrousser 
cliemin.  Mais  les  Peaux  Rouges  ne  leur  en  laissèrent  pas  le 
temps  ;  ils  fondirent  sur  eux,  armés  de  fusils  et  de  tomahawks. 
Deux  hommes  tombèrent,  mortellement  blessés;  le  cheval  de 
Alac-Donald  fut  tué  sous  lui;  il  monta  sur  un  autre  qui,  au 
même  instant,  reçut  un  coup  de  feu  et  l'entraîna  dans  sa 
chute.  Décidé  à  vendre  chèrement  sa  vie,  il  se  traîna  derrière 
un  arbre  d'où  il  tira  sur  les  Indiens  et  en  abattit  plusieurs; 
mais,  assailli  de  toutes  part,  il  ne  tarda  pas  à  succomber. 
Presque  toute  l'escorte  périt  sous  les  coups  des  Peaux  Rouges; 
un  seul  homme  échappa  sans  blessure,  quoique  son  cheval 
eût  été  tué.  Il  se  cacha  au  milieu  d'épaisses  broussailles  qui 
se  trouvaient  à  peu  de  distance,  et  demeura  quatre  jours  dans 
les  bois,  n'ayant  pour  toute  nourriture  que  des  baies  sau- 
vages, car  il  n'osait,  de  crainte  de  rencontrer  les  Indiens,  se 
rapprocher  du  sentier.  Un  autre,  qui  avait  reçu  plusieurs 
coups  de  feu,  se  traîna  vers  un  ranch  '  situé  près  de  la  source 
du  Centinck;  il  se  précipita  dans  la  maison,  couvert  de  sang, 
et  raconta  le  massacre  aux  habitants  terriliés.  A  cette  nou- 
velle, la  famille  réunit  précipitamment  ce  ({u'elle  avait  de 


1.  Nom  que  l'on  donne  on  Amérique  aux  demeures  solitaires  ilcs  iiionniors; 
il  vient  (le  respagnol  rancho. 
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plus  précieux,  se  munit  d'armes  et  de  poudre,  puis  se  rendit 
avec  le  blessé  au  bord  de  la  rivière,  où  tous  s'embarquèrent 
dans  un  canot.  Il  était  temps.  A  peine  avaient-ils  donné -le 
premier  coup  de  rame  que  les  Peaux  Rouges  apparaissaient 
sur  le  rivage.  l*ar  bonheur,  avides  de  i)iller  la  maison,  ils  ne 
cherchèrent  i)as  à  jioursuivre  les  fugitifs,  qui  arrivèrent  bien- 
tôt en  lieu  de  sûreté. 

Ces  événements  produisirent  à  Victoria  une  émotion  pro- 
fonde ;  beaucoup  de  colons  avaient  des  parents  ou  des  amis 
qui  vivaient  dans  des  habitations  isolées  au  milieu  des  bois, 
et  ({ui  pouvaient  être  victimes  de  semblables  attaques.  Chacun 
déplorait  la  lin  lamentable  de  M.  Waddington  et  regardait  sa 
mort  comme  une  calamité  publique.  Il  méritait  bien  les  re- 
grets donnés  à  sa  mémoire,  car  c'était  à  ses  frais,  et  dans  le 
but  d'activer  la  colonisation,  qu'il  avait  entrepris  la  route 
dont  il  conduisait  les  travaux  avec  une  rare  habileté.  En  de 
pareilles  circonstances,  le  gouverneur  devait  prendre  des 
.mesures  énergiques.  Un  corps  de  soldais  de  marine,  renforcé 
par  des  volontaires  enrôlés  dans  le  voisinage,  fut  envoyé 
pour  venger  les  victimes;  des  Indiens,  chez  qui  les  carnages 
de  Bute  et  de  IJentmck  avaient  excité  une  généreuse  indigna- 
tion, se  joignirent  aux  Européens.  Plusieurs  compagnies  par- 
tirent, les  unes  de  la  côte,  les  autres  de  l'intérieur,  pour 
cerner  les  coupables;  le  gouverneur  dirigea  lui-imême  les 
recherches  ;  mais  la  nature  du  sol  montueux  et  couvert  de 
forêts  opposait  aux  soldats  d'insurmontables  diflicultés;  une 
l)artie  seulement  des  Indiens  qui  avaient  trempé  dans  les 
massacres  furent  arrêtés  par  les  troupes,  encore  leur  capture 
coùta-t-elle  la  vie  à  l'un  de»  officiers  les  plus  éminents  de  la 
compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  le  capitaine  Mac-Lean.  Les 
Peaux  Rouges  furent  peu  après  jugés  en  bonne  forme,  et 
pendus.  Parmi  eux  se  trouvait  le  vieux  Tellot,  qui  m'avait 
servi  de  guide  pendant  mon  excursion  au  Grand  Glacier. 

Mais,  demandera  sans  doute  le  lecteur,  quels  motifs  avaient 
\)\i  pousser  les  indigènes  à  commettre  de  pareils  crimes?  La 
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réponse  est  simple,  c'était  l'amour  du  pillage,  joint  à  l'espoir 
de  l'impunité.  Les  blancs  ne  leur  avaient  donné  aucun  grief, 
M.  Waddington,  au  contraire,  était  connu  pour  sa  sympathie 
envers  les  naturels. 

On  se  fait  généralement  en  Europe  des  idées  très-fausses 
sur  le  caractère  de  l'Indien;  les  uns  le  représentent  comme 
une  bête  sauvage,  les  autres  comme  un  héros  de  légende. 
Le  Peau  Rouge  des  romans,  dont  le  visage  est  couvert  de 
peintures  belliqueuses,  le  cœur  plein  des  sentiments  les  plus 
nobles,  est  devenu  fort  rare  aujourd'hui,  du  moins  autant 
(|uej'en  ai  pu  juger;  je  doute  même  qu'il  ait  existé  à  une 
époque  quelconque.  J'ai  rencontré  des  créatures  moitié  intel- 
ligence, moitié  instinct,  qui  offrent  un  singulier  mélange  de 
simplicité  enfantine  et  de  férocité;  un  vernis  de  civilisation 
cache  parfois  leur  véritable  nature,  mais  il  faut  gratter  bien 
peu  pour  trouver  le  sauvage.  Lorsque  je  regardais  les  Indiens, 
si  calmes  en  apparence,  si  passionné?  au  fond,  je  songeais  à 
ces  montagnes  volcaniques  dont  une  neige  immaculée  couvre 
les  sommets,  tandis  qu'à  l'intérieur  bouillonne  une  lave 
dévorante. 

Un  grand  nombre  d'indigènes  ont  abandonné  le  costume 
traditionnel,  et  même  la  couverture  dans  laquelle  ils  avaient 
coutume  de  se  draper,  pour  adopter  à  peu  de  chose  près  la 
mode  européenne  ;  ils  peuvent  jurer  en  mauvais  anglais, 
chanter  des  refrains  licencieux,  s'enivrer  d'alcool;  il  est  rare 
que  leur  commerce  avec  les  blancs  ait  fait  autre  chose  que 
leur  inoculer  des  vices. 

L'importation  de  «  l'eau  de  feu  »  ne  fut  pas  le  seul  mal  qui 
résulta  pour  les  Peaux  Rouges  de  l'immigration  européenne. 
Des  maladies  inconnues  jusqu'alors  parmi  eux  leur  ont  été 
apportées;  partout  enfin  le  simple  fait  de  la  présence  de 
l'homme  blanc  au  milieu  des  tribus  indiennes  présage  le 
prochain  anéantissement  de  la  race.  Cette  question,  trop  né- 
gligée jusqu'ici,  vient  d'être  étudiée  avec  soin  par  un  écrivain 
distingué,  M.  Sproat,  dans   son  ouvrage  intitulé:  Scènes  de 
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la  vie  sauvage.  Il  avait  pu,  pendant  de  longues  années,  ob- 
server les  effets  de  la  colonisation  sur  les  Indiens,  car  il 
avait  fondé  une  scierie  mécanique  près  dAlberni,  à  l'entrée 
de  la  passe  de  Barclay,  dans  l'île  de  Vancouver.  Il  employait 
un  grand  nombre  d'indigènes  et  de  blancs,  et  il  a  fort  judi- 
cieusement apprécié  l'influence  des  deux  races  l'une  sur 
l'autre. 

L'usine  était  administrée  avec  autant  de  fermeté  que  d'in- 
telligence; on  avait  proscrit  l'usage  des  liqueurs  alcooliques, 
tout  mauvais  tr&itement  à  l'égard  des  naturels  était  sévè- 
rement réprimé.  Ils  étaient  mieux  nourris,  mieux  vêtus  qu'ils 
ne  l'avaient  peut-être  jamais  été  auparavant  ;  la  plupart  se 
montraient  dociles,  l'entreprise  commençait  donc  sous  les 
auspices  les  plus  favorables.  «  Ce  fut  seulement  plusieurs 
années  après,  dit  M.  Sproat,  que  je  remarquai  le  changement 
qui  s'était  opéré  parmi  les  indigènes  des  villages  voisins. 
Absorbé  par  mes  affaires,  je  n'avais  pas  suivi  les  progrès 
lents  et  presque  insensibles  de  cette  transformation,  mais 
alors  elle  était  trop  visible  pour  échapper  à  l'observateur  le 
moins  attentif.  A  l'exception  de  quelques  jeunes  gens, 
dont  la  vive  intelligence  avait  promptement  adopté  les 
idées  européennes,  tous  les  hommes  de  la  tribu  semblaient 
accablés  sous  le  poids  d'un  mal  indéfinissable;  au  lieu  de 
venir,  comme  autrefois,  chaque  jour  à  la  manufacture,  ils  se 
tenaient  renfermés  dans  leurs  villages,  et  paraissaient  en 
proie  aux  plus  sombres  pensées.  »  Surpris  d'abord  de  l'indus- 
trie des  blancs,  émerveillés  à  la  vue  des  machines  et  des  ba- 
teaux à  vapeur,  ils  ne  se  lassaient  pas  d'examiner  ces  choses 
prodigieuses  ;  mais  leur  curiosité  satisfaite,  un  sentiment  plein 
d'amertume  était  entré  dans  leur  àme;  ils  avaient  senti  le  dé- 
couragement les  gagner,  car  ils  avaient  mesuré  la  distance 
qui  les  séparait  des  Européens,  et  désespéré  de  leur  propre 
race.  Peu  à  peu,  ils  avaient  abandonné  les  coutumes  de  leurs 
ancêtres,  les  cérémonies  et  les  rites  de  leur  tribu.  «  Bientôt, 
continue  M.  Sproat,  les  cas  de  maladie  devinrent  beaucoup 
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plus  fréquents  qu'à  l'ordinaire.  Pendant  les  cinq  dernières 
années  de  mon  séjour  à  Alberni,  la  mort  exerça  parmi  les 
Indiens  d'effroyables  ravages....  Personne  ne  les  infjuiétait, 
ils  avaient  des  vivres,  nulle  épidémie  ne  sévissait  dans  l'île; 
cependant  ils  dépérissaient.  Le  flambeau  de  vie  des  tribus 
sauvages  semblait  pâlir  et  s'eflacer  devant  la  lumière  de  la 
civilisation,  comme  la  flamme  vacillante  de  nos  foyers  devant 
les  rayons  du  soleil  de  midi.  » 

Supposons  maintenant  que  ces  faits  soient  certains,  et  que 
les  Peaux  Rouges  en  aient  connaissance,  comme  cela  ne  peut 
manquer  d'avoir  lieu  s'ils  voient  leur  bourgades  déi^euplées, 
devra-t  on  s'étonner  beaucoup  ([u'ils  cherchent,  par  tous  les 
moyens,  à  expulser  les  dangereux  envahisseurs  de  leur  sol 
natal? 

Peu  d'endroits  ofl'raient  des  conditions  aussi  favorables 
qu' Alberni  pour  tenter  d'amener  les  sauvages  à  la  vie  civi- 
lisée ;  enfermé  dans  un  bras  de  mer,  ce  village  se  trouve  à 
l'abri  de  toute  influence  malsaine  venue  du  dehors  ;  si  le  voi- 
sinage des  Européens  ne  laissa  pourtant  pas  que  d'être  fatal 
aux  indigènes,  combien  il  doit  être  plus  funeste  encore  dans 
les  contrées  ouvertes  à  tous  les  aventuriers,  dans  ces  colonies 
naissantes  où  la  loi  est  presque  toujours  impuissante  à  répri- 
mer les  abus.  De  grandes  compagnies  comme  celles  de  la  baie 
diludson  ou  de  l'Amérique  russe  ne  vendent  pas  d'ordinaire 
d'alcool  aux  naturels,  mais  une  foule  de  marchands,  alléchés 
par  l'espoir  de  profits  considérables,  le  font  sans  scrupule; 
ils  ont  même  la  barbarie  de  mêler  à  la  liqueur,  trop  coûteuse 
au  gré  de  leur  avarice,  des  substances  corrosives  qui  tue- 
raient infailliblement  un  Européen,  et  qui  souvent  tuent  les 
indigènes.  Catlinarésuméen  quelques  mots  malheureusement 
trop  vrais  dans  leur  effrayante  concision,  l'histoire  de  nos 
relations  avec  les  Indiens  :  «  Whiskey,  tomaha^vk,  couteau  à 
scalper,  fusils,  poudre,  petite  vérole,  démoralisation,  enfin 
extinction  totale  de  la  race  rouge,  w 
Une  situation  aussi  triste  est  bien  propre  à  suggérer  de  se- 
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rieuses  réflexions;  mais  (juel  moyen  de  remédier  au  mal? 
Les  missionnaires  eux-mêmes  voient  leurs  elForts  paralysés 
par  l'influence  désastreuse  de  leurs  compatriotes.  M.  Sproat 
cependant  ne  regarde  pas  comme  impossiljle  de  réconcilier  les 
Peaux  Houges  avec  la  civilisation,  et,  pour  atteindre  ce  résultat 
si  souhaitable,  il  propose  d'établir  des  stations,  moitié  re- 
ligieuses, moitié  laïques,  dans  les  villages  indigènes  éloignés 
des  établissements  européens.  Selon  lui,  cinq  hommes  blancs, 
pourvu  qu'ils  eussent  du  courage,  du  dévouement,  de  la  iier- 
sévérance,  sufliraient  à  diriger  cette  espèce  de  mission  ;  mais 
il  faudrait  que  deux  d'entre  eux  au  moins  fussent  capal)les 
d'exercé»'  un  métier. 

Le  succès  dépendrait  uniquement  des  eflbrts  sérieux,  dés- 
intéressés, chrétiens  en  un  mot,  des  personnes  employées 
à  cette  œuvre.  Aux  États-Unis,  les  Agences  indiennes,  dont  le 
but  ne  s'éloignait  pas  beaucoup  en  théorie  de  celui  que  pro- 
pose M.  Sproat,  n'ont  pas  produit  d'effets  bien  satisfaisants, 
à  cause  de  l'avidité  des  personnes  choisies  qui  usaient  de 
leur  influence  dans  un  intérêt  tout  personnel  et  ne  s'occu- 
paient nullement  des  malheureux  Peaux  Rouges  confiés  à 
leurs  soins. 

Le  missionnaire  Duncan  a  entrepris  avec  plus  de  succès 
une  œuvre  de  ce  genre  au  village  de  Metlakahtla,  sur  les 
côtes  de  la  Colombie  anglaise.  Grâce  à  lui,  on  trouve  main- 
tenant parmi  les  indigènes  des  charpentiers,  des  maçons,  des 
jardiniers,  des  terrassiers.  Quelques-uns  d'entre  eux  ont 
formé  une  sorte  d'association  et  construit  un  petit  bâtiment 
à  voiles  qui  transporte  à  Victoria  les  produits  sur  lesquels 
ils  spéculent,  huile,  fourrures,  articles  manufacturés.  Ils 
ont  nommé  leur  embarcation  Aliuh  (l'esclave),  indiquant  par 
là  qu'elle  travaille  sans  relâche  et  que  ce  sont  eux  qui  re- 
cueillent les  bénéfices.  Après  chacun  des  voyages  périodiques 
du  cabotier,  on  procède  à  la  répartition  des  dividendes. 
L'isolement  de  la  station  a  sans  doute  contribué  au  succès 
de  l'entreprise,  mais   M.    Duncan   l'a  dirigée  avec  un  zèle 
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iulmirahle,  et  l'on  ne  saurait  donner  trop  d'élogos  à  sa  con- 
duite. 

{]iii  homme,  qui  a  heureusement  accompli  une  tâche  dans 
iaf|uelle  tant  d'autres  ont  échoué,  n'a  cependant  pas  échappé 
à  la  critique.  On  lui  a  reproché  «  de  ressembler  plus  cà  un 
industriel  qu'à  un  missionnaire.  »  Je  ne  sais  pas  bien  jus- 
qu'à quel  point  cette  assertion  peut  être  fondée;  mais  alors 
même  que  la  considération  d'avantages  pécuniaires  l'amè- 
nerait à  prolonger  son  séjour  parmi  les  Indiens,  personne 
n'aurait  droit  de  le  condamner.  11  est  incontestable,  et  clia- 
cun  le  reconnaît,  que  la  plupart  de  nos  missionnaires  angli- 
cans restent  trop  peu  de  temps  dans  la  même  localité  pour 
acquérir  une  connaissance  approfondie  des  dialectes  indigè- 
nes; aussi  leurs  efforts  sont-ils  loin  de  porter  tous  les  fruits 
désirables.  Si  donc,  en  consacrant  une  partie  de  sa  vie  à  l'a- 
niélioration  du  sort  des  sauvages,  M.  Duncan  trouve  moyen 
de  s'enrichir,  je  fais  des  vœux  sincères  pour  le  succès  de  son 
entreprise. 
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L'oxpc^dition  s'orpaniso.  —  La  civière  Cowitchan.  —  L(i  villa.ao  de  So- 
lueiios.  —  Kakalalza  et  son  chapeau.  —  Rùcits  de  la  veillée.  —  Va- 
riante iiulii'iine  du  livre  de  Jouas.  —  Le  lac  (lowitehaii.  —  Mésaven- 
tures nautiques.  —  Excentricités  de  notre  radeau.  —  (Janipeuienl  de 
lirown.  —  Prise  de  possession  d'une  barque  indigène. 


Les  voyages  dans  l'intérieur  de  l'île  Vancouver  ne  varient 
guère  que  par  des  nuances  plus  ou  moins  accusées  de  mono- 
tonie, en  sorte  que  le  récit  de  trois  semaines  d'impressions 
est  aussi  bon,  sinon  meilleur,  que  les  détails  de  six  mois. 
Cette  observation  ne  m'empêche  pas  de  mettre  au  nombre 
des  heures  les  plus  douces  de  ma  vie  quehiues-unes  de  cel- 
les que  j'ai  passées  en  ce  lieu.  Ouand  un  liomme  peut  se  sou- 
mettre joyeusement  à  un  régime  digne  des  anachorètes,  se 
contenter  de  fèves  qu'en  Europe  on  voudrait  à  \H)ine  donner 
aux  chevaux;  (piand  il  regarde  le  thé  comme  la  meilleure  et 
la  plus  ratVaîcliissante  des  boissons,  c'est  un  signe  évident 
qu'il  a  une  santé  robuste,  un  bon  sommeil,  et  que  le  fardeau 
de  l'existence  lui  semble  léger.  Tels  nous  étions  pendant  ce 
voyage  pédestre  où  nous  i)ortions  sur  le  dos  des  charges  de 
(juatre-vingts  à  cent  livres,  cheminant,  le  soleil  au  cœur,  le 
rire  aux  lèvres,  à  travers  im  pays  raboteux  dont  toutes  les 
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riviorns  sont  des  torronts,  les  bois,  des  jungles,  dont  le  climat 
est  si  humide  que  les  couvertures  qui  nous  servaient  de  lit 
se  trouvaient  chaque  soir  trempées  comme  si  elles  eussent 
été  |)longées  dans  l'eau. 

l'eu  de  colons  avaient  encore  pénétré  à  trois  lieues  au  delà 
des  établissements  de  la  côte  orientale;  le  capitaine  Richards, 
actuellement  hydrographe  de  la  marine,  le  capitaine  Mayne, 
MM.  Pemberton  et  Pearce  avaient  bien,  il  est  vrai,  fait  d'in- 
téressantes excursions  dans  l'intérieur,  mais  leurs  exi)lora- 
tions  étaient  peu  connues.  La  prospérité  de  Victoria  reposant 
sur  les  mines  de  la  Colombie  anglaise,  les  regards  de  la  po- 
pulation étaient  bien  plutôt  fixés  sur  le  continent  que  sur 
son  propre  territoire.  Ce  fut  seulement  au  printemps  de  1864 
((ue  les  colons  s'avisèrent  de  l'anomalie  d'une  situation  pa- 
reille et  voulurent  connaître  l'île  qu'ils  habitaient.  En  consé- 
quence, une  expédition,  organisée  par  les  citoyens,  encoura- 
gée par  le  gouverneur,  partit  de  Victoria  au  commencement 
de  l'été.  Un  naturaliste, M.  Robert  Rrown,  d'Edimbourg,  avait 
été  choisi  pour  chef;  .M.  J*.  Leecli,  ingénieur  de  l'État,  faisait 
l'office  d'astronome,  et  mon  humble  personne  était  attachée  à 
l'exploration  en  qualité  d'artiste.  Nous  étions  au  nombre  de 
neuf,  sans  compter  les  Indiens;  chacun  de  nous  avait  sa 
tâche  spéciale;  quelques-uns  étaient  mineurs  de  profession, 
d'autres  naturalistes  ou  chasseurs;  lîlo  de  Vancouver  n'avait 
pas  à  rougir  de  ses  représentants. 

Le  7  juin,  après  une  allocution  chaleureuse  du  gouverneur 
Kennedy,  qui  le  premier  avait  conçu  le  projet  de  l'expédition, 
nous  montâmes  à  bord  du  (Irappler,  bâtiment  canonnier  avec 
leijuel  nous  devions  nous  rendre  â  la  colonie  de  Cowitchan, 
située  sur  la  côte  orientale  de  Vancouver,  à  douze  lieues  de 


1.  Outre  Ins  prrsoniies  ci-dessus  nomméps,  nous  avions  parmi  nous  M  .Idlin 
Buttle,  aide  naturaliste,  .MM.  Bainslon.  Mac-Donald,  Lewis,  Muade  et  Kolcy, 
pionniers  cl  mineurs,  enfin  deux  iniHis,  Tliomas  Anluinc  el  I  aziie  de  Buscay. 
Plus  tant,  Foley  se  sépaiu  de  rexpi'dition,  mais  il  fut  rcmidacé  jar  M.\I.  Drew 
et  Hooper. 
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Victoria.  Notre  navire  avait  pour  commandant  le  capitaine 
Verney,  un  des  plus  zélés  promoteurs  de  l'exploration  et  qui, 
pendant  toute  la  traversée,  me  témoigna  une  bienveillance 
particulière. 

Nous  débarquâmes  dans  la  baie  de  Cowitchan,  près  de  Co- 
miaken,  jolie  bourgade  qui  s'enorgueillit  de  posséder  une 
mission  catbolique,  de  riclies  fermes  et  des  maisons  confor- 
tables. Nous  y  reçûmes  une  liospitalité  si  cordiale  que  plu- 
sieurs d'entre  nous  mirent  sérieusement  en  question  s'ils  ne 
s'arrêteraient  pas  dans  cette  Capoue  nouvelle,  laissant  l'expé- 
dition devenir  ce  qu'elle  pourrait. 

Notre  clief  vit  qu'il  fallait  nous  arracher  promptement 
aux  séductions  de  Comiaken  ;  le  9  juin,  après  avoir  longue- 
ment parlementé  avec  les  Peaux  Rouges,  il  réussit  à  se  pro- 
curer un  canot  dans  lequel  furent  déposés  nos  bagages,  sous 
la  garde  de  l'un  de  nous  et  de  quelques  Indiens.  La  pe- 
tite embarcation  devait  remonter  la  rivière Towltclian,  tandis 
que  nous  gagnerions  à  pied  le  village  de  Somenos.  Quand 
nous  arrivâmes,  les  indigènes  étaient  occupés  à  faire  sécher 
le  poisson  qu'ils  suspendaient  à  des  cordes  attachées  aux 
poutrelles  de  leurs  cabanes;  absorbés  par  cette  besogne,  ils 
n'étaient  nullement  curieux  d'entrer  à  notre  service.  Ayant 
d'ailleurs  en  abondance  des  saumons,  des  loutres  et  du  gi- 
bier, ils  eussent  de  tout  temps  été  fort  peu  disposés  à  (juilter 
leur  territoire  pour  s'aventurer  au  milieu  des  tribus  occiden- 
tales qui,  belliqueuses  et  hostiles,  font  souvent  des  razzias 
aux  environs  et  réduisent  en  esclavage  tous  leurs  prisonniers. 
L'appât  de  très-hauts  salaires  pouvait  seul  les  décider  à  nous 
accompagner. 

Enfin  un  lyhi  ou  chef,  Kakalatza,  consentit  à  nous  servir  de 
guide;  c'était  un  vieillard  au  maintien  grave  et  im])0sant. 
malgré  le  chapeau  en  forme  de  long  tuyau  de  poêle,  et  iior- 
riblement  bossue,  dont  il  persistait  à  couvrir  sa  tète  véné- 
rable. r,e  chapeau,  présent  sans  doute  de  quelque  settler, 
la  préoccupation  constante  de  notre  Indien  ; 
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il  stipula  expressément  (|irii pourrait  emporter  l'énorme  boîle 
où  chaque  soir,  avant  de  se  livrer  au  repos,  il  déposait  soi- 
gneusi'ment  la  précieuse  parure.  On  (>ùt  plus  lacilenient  sé- 
jiaré  romi)re  du  corps  (|ue  Kakalatza  de  son  cliajjeau. 

Ce  l'ut  aussi  à  Somenos  que  le  métis  Thomas  Antoine,  ou 
Tomo,  comme  on  l'apiiclait  lamiJièremenl,  se  Joijçnit  à  notre 
expédition,  ('et  iiomme  était  pour  nous  une  ac(|uisition  ibrt 
utile,  car  il  parlait  |tlusieurs  dialectes  indiens,  avait  la  répu- 
tation d'habile  ciuisseur,  bien  qu'il  eût  perdu  un  bras,  excel- 
lait y,  disposer  les  bagages  de  la  façon  la  moins  embarras- 
sante, eniin  méritait  en  toutes  choses  une  conhance  absolue, 
excepté  lorsfpi'ii  avait  bu  du  whisl<ey;  malheureusement,  il 
avait  un  penciiant  très-vif  pour  cette  liqueur.  (|ui  le  trans- 
formait en  véritable  forcené.  Les  spiritueux  exercent  en  géné- 
ral une  attraction  ])lus  grande  sur  les  métis  que  sur  les  In- 
diens pur  sang,  et  ils  ont  sur  eux  une  iniluence  ])lus  dé- 
létère. 

Les  jours  se  suivaient  et  ressemblaienl  beaucoup  les  uns 
aux  autres.  La  plus  grande  partie  d'entre  nous,  bien  que 
chargés  d'assez  lourds  fardeaux,  se  frayaient  un  passage  au 
milieu  des  forêts,  tandis  (pie  le  canot  poussé  à  l'aviron  re- 
montait le  courant  impétueux,  car  il  ne  fallait  songer  à  se 
servir  ni  de  la  jjagaie  ni  d(^  la  rame.  La  rivière  forme  une 
succession  de  rapiiles  petits  ou  grands,  <|ui  alternent  avec  des 
passages  relativement  tran([uilles.  Parfois  nous  devions  haler 
la  pirogue,  parfois  la  charger  sur  nos  épaules;  souvent  le  lit 
du  Cowitchan  était  si  encombré  de  rochers,  rpi'il  nous  fallait 
|)orterles  bagages  jusqu'à  vn  endroit  plus  praticable.  Presque 
partout  une  épaisse  végétation  couvrait  les  rives;  c'était  un 
fouillis  de  broussailles,  s'enclievèlraut  au  milieu  lie  troncs 
d'arbres,  les  uns  dans  la  vigueur  dune  sé\e  gcni'reuse,  les 
autres  renversés  par  le  tenqisoules  orages,  et  ollraiU  l'image 
d(!  tous  les  degrés  de  la  destruction.  Seuls,  le  pin  Douglas,  le 
sapin  noir,  le  sajiin  du  Canada  laissent  à  leur  ombre  des 
espaces  libres;  (juand  ils  se  sont  développés  dans  des  condi- 
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lions  l'avorables,  le  pays  ressemble  à  un  beau  parc.  Mais  si 
les  fatigues  du  voyage  étaient  grandes,  comme  elles  étaient 
vile  oubliées,  quand  le  soir  nous  rassemblait  causant  ou  lu- 
niant  autour  d'un  bon  feu,  et  (ju'ensuite,  étendus  sur  un  Ut 
de  fougères,  nous  goûtions  un  délicieux  sommeil  sous  le  ciel 
du  i)on  Dieu!  Il  n'y  a  pas  de  pays  au  monde,  sans  en  excepter 
la  Californie,  qui  jouisse  d'un  climat  meilleur  que  l'île  de 
Vancouver.  Nous  avions  en  outre  la  bonne  fortune  d'abattre 
presque  clnupie  jour  des  co([s  de  bruyère,  des  oies  sauvages, 
voire  même  un  daim.  Affamés  comme  des  chasseurs,  nous 
avions  en  deux  repas  fait  raison  d'une  respectable  pièce  de 
gibier;  l'abondance  d'ailleurs  nous  avait  rendus  délicats  ;  nous 
jtrenions  les  morceaux  les  plus  succulents,  et  nous  abandon- 
nions le  reste,  nous  souciant  peu  d'ajouter  à  la  charge  déjà 
très-lourde  de  denrées  et  de  bagages  ([ui  pesait  sur  nos  épaules, 
des  quartiers  de  venaison  qu'il  nous  était  si  facile  de  nous 
procurer. 

Puis,  nous  avions  les  joyeuses  veillées  autour  des  feux  du 
campement.  Le  plus  souvent,  Mac-Donald  en  faisait  les  frais; 
sii  vie  aventureuse  était  un  texte  inépuisable  de  récits  que 
nous  ne  nous  lassions  jamais  d'entendre.  Fils  d'un  tratiquant 
de  la  Baie  d'Hudson,  il  était  né  sur  les  bords  du  Fraser,  mais 
le  commerce  paternel  avait  eu  peu  d'attraits  pour  lui;  il  s'était 
vite  lassé  d'acheter  des  pelleteries  aux  Indiens,  et,  fort  jeune 
encore,  il  s'était  embaniué;  sa  première  traversée  n'avait  pas 
été  heureuse  :  il  avait  fait  naufrage  sur  les  côtes  du  Japon,  où 
il  avait  été  retenu  prisonnier.  La  vigilance  de  ses  gardiens  ne 
lui  laissait  aucun  esiioir  de  s'enfuir;  depuis  plusieurs  années 
il  languissait  dans  ce  pays,  quand  il  fut  délivré  par  le  com- 
niodore  l*erry,  lors  de  rexjjédition  bien  connue  que  cet  ofli- 
cier  avait  entrepi'ise  par  ordre  du  gouvernement  américain, 
A;ii'ès  avoir  vagué  au  hasard  en  dillérenles  contrées,  Mac-Uo- 
nakl  aborda  en  Australie,  se  lit  mineur,  gagna  promptement 
une  fortune  qu'il  dissipa  encore  plus  vite.  Pour  rétablir  ses 
linances,  il  ouvrit  une  maison  de  jeu,  et  installa  près  des 
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exploitalioiis  iiuriléres  une  Itaraque  où  les  ouvriers  pouvaient 
avec  les  filles  suspectes  du  pays  se  livrer  au  plaisir  de  la 
danse.  Plus  tard,  la  découverte  des  gisements  de  la  ('ioloml)ie 
anglaise  l'avait  ramené  dans  sa  première  patrie;  il  avait  été 
patron  d'un  bac  sur  le  Fraser,  puis  débitant  de  li(pieurs  à 
Lilloc,  enlin  mineur  à  Caribou.  Kt  maintenant,  plus  robuste, 
plus  jovial,  plus  aventureux  que  jamais,  il  faisait  partie  de 
notre  petite  expédition. 

Parfois  aussi,  Tomo  nous  racontait  des  légendes;  ([uelques- 
unes  étaient  des  contes  fabuleux  à  peu  prés  dépourvus  de 
sens,  et  bons,  tout  au  i)lus,  ù  endormir  les  enfants;  mais  plu- 
sieurs, pleines  de  veine  et  d'bumour,  témoignaient  des  fa- 
cultés inventives  des  sauvages.  J'en  citerai  une  qui  semble 
être  la  version  indienne  de  l'iiistoire  de  Jonas: 

«  Un  Peau  Uouge  s'était  risqué  sur  son  frêle  kanim  au  milieu 
de  la  vaste  mer.  jMal  lui  prit  de  cette  témérité.  Homme,  canot, 
pagaie,  tout  fut  englouti  par  un  énorme  poisson.  L'Indien, 
enseveli  au  fond  des  entrailles  du  monstre,  songeait  tristement 
que  sa  dernière  lieure  était  venue,  que  jamais  il  ne  reverrait 
son  peuple.  Tout  à  coup,  une  pensée  traversa  son  esprit,  un 
espoir  vint  adoucir  l'amertume  de  sou  affliction.  La  vengeance, 
si  douce  au  cœur  du  sauvage,  brillait  à  ses  yeux,  et,  sans  tar- 
der, il  commença  d'exécuter  le  projet  (ju'il  avait  conçu.  Il 
réduisit  sa  pagaie  en  copeaux,  mit  son  canot  en  ])ièces  et  al- 
luma un  grand  feu  sur  le  sol  de  sa  prison,  c'est-à-dire  l'es- 
tomac de  l'amphibie.  L'animal  ne  tarda  pas  à  montrer,  par 
de  violents  soubresauts,  que  cette  expérience  n'était  nulle- 
ment de  son  goût;  puis  il  essaya,  en  avalant  vagues  sur  va- 
gues, de  calmer  la  douleur  qui  le  dévorait,  mais  il  ne  parvint 
pas  à  l'éteindre.  Notre  héros,  comme  on  le  pense,  n'était 
guère  plus  à  son  aise;  il  tira  son  couteau,  fendit  les  parois 
du  compartiment  où  il  était  captif,  et  mit  ainsi  dans  un  état 
déplorable  l'appareil  digestif  de  son  ennemi.  L'animal  blessé 
à  mort  vint  s'échouer  sur  le  rivage.  Pendant  qu'il  se  débat- 
tait dans  les  tortures  de  l'agonie,  le  Peau  Rouge  se  glissa 
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dans  sa  gorge  avec  précaution,  et  profitant  d'un  instant  ou  la 
fjueule  était  entr'ouverte,  il  en  sortit  juste  à  temps  pour  évi- 
ter le  choc  des  mâchoires,  cpii  claquaient  avec  un  bruit  for- 
midable; quelques  minutes  plus  tard,  le  monstre  marin 
expirait.  »  Ce  brillant  exploit  n'était  qu'un  dos  nombreux 
épisodes  de  l'interminable  histoire  dont  nous  régala  notre 
compagnon. 

Le  r.owitchan  a  une  longueur  d'environ  quinze  lieues, 
mais  il  existe  une  route  beaucoup  plus  courte  qui  conduit 
jiar  terre  au  grand  lac  où  il  prend  sa  source.  En  plusieurs 
t'ndroils,  cette  rivière  traverse  des  canons,  petites  gorges  ro- 
cheuses, où  l'eau,  Irappant  contre  des  rochers,  bouillonne  et 
forme  des  rapides.  Des  sites  charmants,  qui  tous  ont  reçu  des 
indigènes  des  noms  pittoresques,  bordent  ses  rives  solitaires. 
Vn  frais  bocage,  où  se  trouve  une  hutte  abandonnée,  est  ap- 
pelé snatham  (verte  feuillée)  ;  une  prairie  au  milieu  des  bois 
qmlis  (le  champ  plein  de  chaud  soleil). 

Le  15  juin,  la  forêt  nous  apparut  plus  épaisse,  les  arbres 
plus  grands,  le  sol  plus  riche;  évidemment  nous  approchions 
du  lac;  ce  jour-là  même,  nous  campâmes  près  de  ses  eaux 
calmes.  A  peu  de  distance  s'élevait  un  cèdre  qui  avait  dix 
mètres  et  demi  de  circonférence.  Les  bois  de  construction  ou 
d'él)énisterie  n'ont  pas  été  encore  exploités,  faute  de  moyens 
de  transport,  car  les  rivières  ont  en  généra'  un  cours  tortueux, 
et  elles  sont  obstruées  par  des  amas  de  bois.  Une  seule  indus- 
trie serait  aujourd'hui  praticable  dans  l'intérieur  de  ces  forêts, 
c'est  l'exploitation  de  la  térébenthine  ;  cependant  il  ne  sem- 
])le  pas  qu'on  y  ait  songé.  Les  bois  de  l'Orégon,  composés  des 
mêmes  essences,  fournissent  en  quantité  considérable  cet 
utile  produit,  qui  donne  lieu  à  un  commerce  d'exportation 
considérable. 

Le  lac  Govvitchan,  nappe  d'eau  fort  belle  et  fort  paisible, 
s'appelle  Kaatza  en  langue  indigène;  la  longue  péninsule  qui 
s'étend  à  son  extrémité,  s'élargit  à  sa  pointe  et  forme  un  ter- 
tre couvert  de  gazon,  a  reçu  le  nom  de  Kanalze,  «  l'île  amar- 
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In  cours  doau  fort  larfitî  et  piusiours  ruis- 
seaux viennent  s(^  jeter  fions  cette  jietito  mer  intérieure. 

Après  avoir  fait  ensemble  diverses  explorations,  nous  nous 
liartaucàmes  en  deux  troupes  :  l'une,  sous  la  conduite  de 
Leecli,  devait  se  rendre  à  IV)rt  San  .luan  par  la  lijiue  la  plus 
courte;  l'autre,  ipii  se  composait  de;  l'rown.  de  moi,  et  de 
(piatre  de  nos  compagnons,  so  dirigea  vers  la  rivière  .Nil- 
tinaht. 

Kakalalza  ne  nous  accompa.nnait  pas  dans  cette  excursion; 
nous  dîmes  adieu  au  vieux  chef  et  à  son  majestueux  chapejui, 
]iuis,  cliarfioant  nos  l)aga^es  sur  nos  épaules,  nous  nous  en- 
gaf^câmes  dans  la  forêt;  bientôt,  nous  aperçûmes  un  cours 
d'eau  qui  coulait  vers  l'ouest,  et  ((ui  nous  sembla  être  celui 
(|ue  nous  cherchions.  Nos  provisions  s'épuisaient,  la  famine 
était  sur  nos  talons,  nous  fîmes  dili.nence  pour  construire  un 
radeau  cfipable  de  nous  conduire  dans  un  ei-  roit  plus  hos- 
pitalier. Le  26  juin,  notre  chef-d'œuvre  nautif|ue  était  ter- 
miné, nous  le  lançâmes  sur  la  rivière.  La  descente  fut  ass(7. 
douce,  mais  en  certains  (mdroits  nous  étions  arrêtés  par  de? 
bas-fonds.  Alors  nous  quittions  le  batelet,  toutes  les  mains  so 
mettaient  à  l'o'uvre  pour  le  soulever,  le  dé^a^er  des  cailloux; 
de  cette  façon,  nous  franchîmes  heureusement  plus  d'un  pas- 
saso  diflicilo.  Mais  voilà  (|ue  le  sourdfirondemcnt  d'une  chute 
retentit  à  nos  oreilles;  impossible  do  continuer  notre  voyiigo 
par  eau,  il  faut  reprendre  la  route  de  terre.  iNous  avions.  i)ar 
bonheur,  été  avertis  à  temps,  car  le  saut  était  fort  dange- 
reux, et  si  nous  nous  vêtions  ;iventurés,  il  est  douteux  ({u'uii 
seul  de  nous  eût  survécu  pour  raconter  l'aventure.  Nous  re- 
prîmes nos  bagages,  et  suivîmes  un  chemin  frayé  par  les  in- 
digènes ;  à  la  tombée  de  la  nuit,  nous  campâmes  près  d'une 
hutte  abandonnée.  Un  canot  de  cèdre  se  trouvait  sur  la  rive 
à  peu  de  distance,  nous  nous  mîmes  à  l'œuvre  pour  le  calfa- 
ter de  notre  mieux,  l'rown,  qui  avait  recueilli  une  foule 
de  renseignements  topographifjues  et  dressé  une  carte  des 
routes  de  Vancouver,  savait  que  la  rivière  Nittinaht  forme  à 
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son  cmlioucliuro  un  étroit  goulet;  mais  nous  nVlions  [»as 
sûrs  (|uc  le  cours  d'eau  dont  nous  suivions  les  bords  lïit  bien 
celui-là,  et  l'état  inquiétant  de  nos  provisions  nous  obligeait 
à  ne  pas  perdre  une  minute  pour  nous  en  assurer. 

Dans  la  matinée  du  27,  IJrown  et  Harnston  montèrent  sur 
le  vieux  canot  délabré,  <|ui  prenait  l'eau  comme  un  crible; 
quant  à  Mac  Donald  et  à  moi,  nous  les  suivîmes  sur  un  ra- 
deau de  notre  laron;  nous  l'avions  improvisé  à  l'aide  de 
[ilanclies  et  de  poteaux  enlevés  à  la  butte  indienne,  et  main- 
tenus ensemble  par  les  cordes  (|ui  nous  avaient  servi  ù  lier 
nos  couvertures;  ù  défaut  de  tarières,  nous  avions  [lercé  les 
trous  indispensables  pour  placer  les  cbevilles  en  tirant  sur 
la  pièce  de  bois  avec  nos  pistolets  cbargés  à  balles.  Nos  com- 
pagnons, Uultle  et  Lewis,  préféraient  prendre  la  route  de  terre 
dans  l'espérance,  plus  vive  que  fondée,  de  couper  au  court. 
\uus  leur  soubaitàmes  bonne  chance ,  et  nous  partîmes 
Joyeusement,  après  nous  être  armés  de  deux  perches  en  guise 
d'aviron. 

Mais  la  rivière  n'était  (|u'une  suite  de  rapides,  séparés  les 
lins  des  autres  par  des  nappes  d'eau  stagnante  ({ui  mirent  à 
une  rude  épreuve  notre  patience  et  nos  muscles.  Nous  ne 
pouvions  presque  nulle  part  toucher  le  fond  avec  nos  per- 
clies,  et  nous  éprouvions  une  difficulté  non  moins  grande  à 
maintenir  le  radeau  près  du  rivage.  Quand  nous  arrivions 
aux  courants,  notre  excr.rsion  nautifjue,  bien  (|u'elle  ne  fût 
pas  oxem[tte  de  péril,  pfenail  une  tournure  des  plus  risibles. 
Mac  Donald,  sorte  d'Iiercule  aux  membres  trapus,  et  (|ui  ne 
pesait  guère  moins  de  trois  cents  livres,  faisait  l'ollice  de  ♦!- 
nionior  ;  or,  le  courant  ajoutait  sa  force  a  la  charge  déjà 
lroj>  lourde  (|ui  dérangeait  l'équilibre  de  notre  frêle  escfuif  ; 
il  en  résultait  que  rarrière  s'enfonçait  sous  l'eau  à  une  pro- 
fondeur de  plusieur!'.  pieds,  tandis  que  l'avant  se  dressait 
d  une  façon  tout  ù  fait  extravagante.  Un  spectateur  placé  sur 
la  rive  eût  été  plusieurs  fois  témoin  d'un  spectacle  curieux, 
celui  d'un  radeau  emporté  par  le  courant  à  raison  de  deux  à 
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trois  lioues  par  heure,  et  se  tenant  i)resque  debout  sur  les 
eaux,  tandis  ({ue  deux  explorateurs  s'accrocliaient  à  ses  lianes, 
l'un  à  demi  noyé,  l'autre  suspendu  en  l'iùr,  tous  deux  s'éver- 
tuant,  avec  un  déses[)oir  comique,  à  reprendre  une  position 
plus  rationnelle.  Pas  n'est  besoin  de  dire  qu'à  chaque  minute 
notre  radeau  tournoyait  dan?  les  tourbillons,  de  sorte  que 
l'avant  devenait  lurrière,  et  vice  versa.  Nous  fûmes,  à  deux 
reprises,  violemment  jetés  sous  l'eau  ;  une  l'ois  môme  nous 
nous  sentîmes  entraînés  sous  un  immense  amas  de  bois 
mort  dont  nous  ne  pûmes  nous  dégager  sans  ((uelques  meur- 
trissures. Rendus  prudents  par  cette  lâcheuse  expérience, 
nous  mîmes  tous  nos  soins  à  éviter  de  semblables  chocs,  dont 
le  danger  se  pr  Jsentait  lré(iuenuuent,  car  la  rivière  était  en- 
combrée de  troncs  d'arbres. 

Souvent  aussi  nous  allions  donner  sur  des  bas-fonds  pleins 
de  cailloux  ;  nous  étions  alors  obligés  de  descendre  pour  al- 
léger 'c  canot,  puis,  comme  le  courant  était  fort  rat)ide,  nous 
devions  nous  élancer,  avec  l'agilité  de  chats  sauvages,  sur  la 
capricieuse  embarcation  qui  s'en  allait  bondissant  au  milieu 
des  eaux  sans  nous  attendre.  A  chaque  minute  retentissait  sur 
notre  bord  ce  cri  d'avertissement  :  «  Baissez  la  tète,  »  ce  qui 
ne  nous  empêchait  pas  d'avoir  le  visage  égraligné  par  les 
branches  qui  s'avançaient  indiscrètement,  comme  pour  nous 
saisir  au  passage.  Cette  course  folle  me  rappelait  d'enfantines 
promenades  à  âne,  alors  que  le  i)atient,  mais  vicieux  animal, 
avait  fourré  dans  sa  cervelle  de  meurtrir  mes  jambes  à  tous 
les  murs  et  de  s'élancer  sous  des  arbres  ([ui  lui  permettaienl 
bien  de  passer,  mais  (jui  m'obligeaient  à  me  coller  contre 
son  dos,  sous  peine  d'être  jeté  par  terre.  Notre  radeau  sem- 
blait animé  du  même  esprit  de  contradiction;  ses  incartades 
ne  réussissaient  ce[tendant  à  troubler  ni  la  bonne  humour  de 
Mac  Donald  ni  la  mienne;  elles  eurent  même  pour  elfet  do 
changer  en  amitié  véritable  la  sympathie  qui  déjà  existait 
entre  nous.  Deux  ou  trois  fois  nous  allâmes  à  terre  pour 
prendre  nos  repas;  la  chère  que  nous  /.ions  à  notre  disi)o- 
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silion  était,  à  vrai  dire,  i)lus  délicate  ({ue  substantielle,  car 
elle  se  composait  uniquement  de  saumon  mal  cuit  et  de  quel- 
ijuos  ])aics. 

.Nous  désespérions  d'arriver  ce  jour-là  au  campement  de 
Itrown,  (juand  le  vent  nous  apporta  la  fumée  d'un  feu  qui 
devait  être  à  peu  de  distance.  Jamais  parfum  ne  caressa  plus 
agréablement  nos  narines;  quebjues  minutes  plus  tard,  nous 
tournions  un  coude  de  la  rivière,  et  nous  apercevions  nos 
amis  installés  sur  un  promontoire  uni,  d'abordage  facile. 
D'après  les  diflicultés  qu'ils  avaient  éprouvées  eux-mêmes  à 
manœuvrer  leur  barque,  ils  furent  surpris  de  nous  voir  si 
lût;  quant  à  Buttle  et  à  Lewis,  ils  ne  nous  rejoignirent  que  le 
lendemain  dans  l'après-midi.  Les  malheureux  s'étaient  à  leurs 
dépens  convaincus  que,  dans  un  pays  pareil,  les  chemins  de 
traverse  sont  une  illusion  et  un  piège.  Lors(iu'ils  avaient  re- 
connu leur  faute ,  ils  avaient  essayé  de  construire  un  ra- 
deau, mais  ils  n'avaient  pu  parvenir  à  le  diriger. 

l'rès  de  là  se  trouvaient  une  hutte  déserte  et  un  canot  dont 
Itrown,  comme  il  le  dit  dans  son  rapport,  «  prit  possession 
au  nom  de  Sa  Très-Gracieuse  Majesté  la  reine  Victoria ,  et 
de  son  lidèle  représentant,  sir  Arthur  Edward  Kennedy.  »  La 
barque  n'était  pourtant  qu'une  méchante  pirogue  avariée, 
dont  il  nous  fallut  boucher  les  trous  avec  des  sac  et  de  la 
résine,  avant  de  nous  remettre  en  route. 
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Idtle.  —  Nanaiino. —  CJiseiuenls  île  houille  à  Coniox.  —  Exidoilalion 
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Le  lendemain,  une  brise  légère  gontlait  mollement  la  cou- 
verture placée  sur  notre  mât  en  guise  de  voile  ;  nous  partî- 
mes dès  l'aube,  et  nous  eûmes  le  plaisir  de  voir  le  canot 
suivre,  fringant  et  alerte,  le  lil  de  la  rivière.  Même  au  point 
où  nous  étions  arrivés,  nous  n'avions  pas  encore  la  certitude 
d'être  sur  la  rivière  de  Nittinaht,  ([uoi(|ue  toutes  les  appa- 
rences nous  donnassent  lieu  de  le  croire.  Xous  laissâmes 
derrière  nous  plusieurs  villages  inhabités,  et,  vers  le  soir, 
nous  arrivâmes  â  l'étroite  passe  (jui,  suivant  les  indications 
de  lîrown,  distingue  l'embouchure  de  la  rivière.  La  marée 
s'y  précipitait  en  formant  de  nombreux  tourbillons,  et  déjà 
nous  pouvions  entendre  le  bruit  des  brisants,  preuve  cer- 
t.ame  que  nous  étions  à  peu  de  distance  de  la  côte.  Après 
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avoir  luborieii sèment  ramé  pendant  quelques  minutes,  nous 
parvînmes  à  gagner  une  baie  tranquille  située  non  loin  de 
Wliyack,  village  indien  qui  n'était  pas  désert  comme  les 
autres,  car  les  habitants  s'étaient  réunis  sur  le  rivage  et 
guettaient  tous  nos  mouvements  avec  une  évidente  surprise. 

Le  chef  était  parti  pour  je  ne  sais  quelle  expédition  avec 
les  meilleurs  guerriers  de  la  tribu,  mais  les  indigènes  restés 
dans  la  bourgade  se  montrèrent  hospitaliers;  ils  nous  indi- 
(luèrent  une  place  favorable  pour  établir  notre  campement, 
et  nous  vendirent  à  un  prix  raisonnable  de  magniliques  flé- 
tans et  d'autres  provisions.  Nos  emplettes  achevées,  les  In- 
diens liront  cercle  autour  de  nous  alin  d'examiner  comment 
nous  allions  cuire  le  poisson,  peut-être  aussi  vouiaient-ils 
saisir  l'occasion  de  dérober  ce  qui  serait  à  leur  convenance; 
leurs  vêtements  étaient  fort  commodes  pour  ce  genre  d'ex- 
ploits ,  les  amples  couvertures  dans  lesquelles  ils  se  dra- 
paient pouvant  cacher  les  objets  les  plus  volumineux;  après 
leur  départ,  nous  eûmes  à  constater  la  disparition  de  deux 
haches  et  dune  tarière. 

Les  naturels  de  cette  côte  reproduisent  tous  à  ])eu  près  le 
type  que  nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur,  et  qui  n'est 
point  un  portrait  de  fantaisie,  nuiis  la  copie  d'une  esquiss(^ 
faite  d'ajirès  nature.  L'ne  chevelure  en  désordre,  une  cou- 
ronne  de  feuillage  placée  sur  la  tête,  autant  comme  parure 
que  comme  préservatif  contre  les  moustiques,  un  costume 
des  j)lus  êlénKMit aires,  c;ar  il  ne  se  compose  d'autre  chose 
(jue  de  l'inévilalile  couverture,  voilà  les  traits  caractéristi- 
«|U('s  des  sauvages  de  la  cùLe  occidentale.  L'e|tingle  lichée  sur 
une  des  ailes  du  nez  a  été  mise  là  simplement  pour  la  com- 
modité (lu  itro[iriétaire.  (|ui  en  orne  son  visage  quand  il  no 
s'en  sert  piis  pour  fixer  son  vêtement  sur  sa  large  poitrine. 
Ileaucoup  d'indigènes  prati(|uent  aussi  de  petits  trous  dans  la 
cloison  nasale  atu  dy  introduire  des  anneaux,  et  souvent, 
faute  d'une  place  nwillmire,  ils  y  mettent  leur  précieuse 
é|iingk.. 
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n'est  pour  les  danses  et  les  festins  qu'ils  réservent  leur 
"oût  inventif.  Comme    s'ils    trouvaient   r|ue   la    nature  ne 


K^ 


Aht,  indigène  de  l'ile  Vancouver. 

l<Mir  a  pas  octroyé  une  laideur  suflisantc,  ils  couvrent  leur 
visage  (le  masques  de  bois,  d'un  efl'ot  ;."otos{|uo,  et  d'unie 
lonsucur  qui  dé|)asso  souvent  deux  pieds.  Tout  clu'f  (|\ii  s(> 
pique  d'élégance  en  possède  i.n  assortiment  cornidet.  Ces  al- 
Ireux  engins  sont  fort  ineénieusement  ilisjiosés;  des  cordes 
permeltent  d'en  faire  jouer  les  ressorts,  ils  remuent  les 
yeux,  ouvrent  la  bouche  ou  plutôt  le  bec,  car  ils  ont  en  gé- 
néral une  lointaine  ressemblance  avec  une  tète  d'oiseau  en- 
liri  ils  exécutent  diflérentes  grimaces  plus  disgracieuses  les 
unes  que  les  autres.  J/usage  de  ces  masques  est  répandu 
p.uiiii  toutes  les  tribus  de  l'ile  «  ancouver. 
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Les   indigènes  de  la  rivière  NitlinalU   ont   la  réputation 
d'être  féroces  et  pillards,  aussi  inspiront-ils  aux  autres  insii- 


Indif 


Masque  des  indigènes  de  l'ile  Vancouver. 


laires  une  haine  mêlée  de  crainte.  Du  reste,  ils  redoutent 
peu  les  représailles;  leur  territoire  est,  grâce  aux  brisants, 
inaccessible  du  côté  de  la  mer,  et  leur  village  a  été  si  forte- 
ment jtalissadé  qu'il  délie  toute  attaque  venue  de  Tintériour. 
Ils  ont  souvent  soutenu  de  longues  guerres  contre  les  tril)us 
voisines;  leurs  incursions  se  sont  même  étendues,  parail-il. 
jusqu(!  sur  les  côtes  de  l'État  de  Washington.  Nous  n'eùmos 
toutefois  pas  à  nous  jilaindre  de  ces  sauvages;  il  est  vrai 
([ue  nous  avions  encoi'c  ])résent  à  lesprit  le  massacre  de 
Blite,  et  que.  clia((ue  nuit,  nous  faisions  l)onne  garde;  ce  lu! 
peut-être  notre  vigilance  (|ui  éloigna  de  nous  le  péril. 

Les  habitants  de  Whyack  excellent  à  construire  des  canots 
de  bois  de  cèdre  ;  nous  en  vimes  plusieurs  d'une  seule  pii'cu 
et  d'un  très-bon  modèle:  aucune  tribu  de  l'ile  Vancouver  w 
dépasse  sous  ce  rapport  les  Nittinahts. 

Le  jour  suivant,  après  avoir  marchandé  pendant  uni;  rou- 
pie d'heures,  nous  louâmes  une  grande  |)irogue  avec  trois 


canots 
0  pièce 
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indiens  cliargés  do  ia  diriger.  L'eml)arcation  fut  d'abord  lia- 
h'c  (lu  rivage,  mais  Inontôt  nous  pûmes  y  prendre  place,  ot 
nous  nous  mîmes  à  pagayer  avec  vigueur  jusqu'à  ce  que 
nous  eussions  dépassé  les  brisants.  Nous  fîmes  alors  dé])loyer 
1,1  voile,  puis,  laissant  la  manœuvre  aux  Indiens,  nous  nous 
clcndîmes  au  fond  du  canot  pour  fumer  une  pipe  et  jouir  des 
douceurs  du  far-nicnte. 

Nous  doublâmes  la  pointe  sud  de  l'île  Vancouver  alln  de 
liagncr  le  port  San  Juan,  ou  Patcbenah.  M.  Lawton,  négo- 
ciant dont  le  nom  est  bien  connu  dans  les  affaires,  nous  ac- 
cueillit avec  cordialité  ;  il  nous  fit  aussitôt  servir  un  repas, 
(|iii  nous  parut  un  festin  de  princes,  après  les  privations  (jne 
nous  avions  endurées.  Quelques  jours  plus  tard,  nous  fûmes 
rejoints  par  Leech  et  ses  compagnons.  Dans  quel  équipage, 
f^rand  Dieu,  nous  retrouvâmes  nos  mallieureux  amis  !  Ils 
étaient  épuisés  de  fatigue,  ù  demi  morts  de  faim,  couverts  de 
sueur  et  de  poussière,  leurs  vêtements  tombaient  en  lam- 
beaux. Un  trajet  qui,  d'après  une  ancienne  carte  de  l'Ami- 
rauté, n'était  que  de  six  lieues,  leur  avait  demandé  dix  longs 
jours  de  marche  incessante;  aussi  ne  trouvaient-ils  pas  de 
t(>rmes  assez  énergiques  pour  qualilier  le  papier  menteur  qui 
leur  avait  été  remis  au  départ,  et  sur  lequel  le  territoire 
i|u'ils  avaient  parcouru  était  désigné  par  ces  seuls  mots": 
•  l'iaines  unies.  «  Leur  voyage,  à  travers  une  suite  non  in- 
terrompue de  montagnes  et  d'épaisses  forêts,  avait  été  semé 
do  diflicultés  de  toutes  sortes.  Pour  avancer  d'une  lieue,  il 
avait  fallu  en  parcourir  cinq,  et  ([uand  enfin  ils  curent  atteint 
le  San-Juan,  ils  reconnurent  que  cette  prétendue  rivière  n'é- 
tait, en  réalité,  qu'un  torrent  impétueux,  encaissé  presque 
toujours  au  fond  de  gorges  inaccessibles.  Parmi  les  échantil- 
lons niinéralogiques  ([ue  Leech  avait  recueillis,  se  trouvait 
un  fragment  de  plombagine.  Nous  découvrîmes  aussi  de  la 
li()uill(!  dans  le  voisinage,  mais  seulement  en  couches  fort 
minces. 

-M.  Lawton,  qui  depuis  fort  longtemps  habitait  le  pays, 
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avait  »!n  réserve  une  provision  inépuisiihlo  de  récits  de  toutes 
sortes,  léh'(!ndes  indigènes,  scènes  de  la  vie  sauvage,  aventu- 
res personnelles,  etc.  ;  mais  il  n'existait  pas  dans  le  pays  un 
seul  blanc  avec  letiuel  il  pût  s'entretenir  ;  aussi  était-il  en- 
chanté (le  nous  avoir  pour  auditeurs.  Parmi  les  souv(>nirs 
(pi'il  rappelait  avec  le  plus  de  complaisance,  ligure  le  (ait 
suivant,  qui  montre  combien  est  périlleuse  la  situation  des 
colons  perdus  dans  ces  solitudes.  Pendant  ({u'il  était  sur 
les  bords  du  Patchenah,  les  Xittinabts  avaient  t'ait  une;  razzia 
chez  les  sauvages  de  la  côte  de  Washington ,  et  emporté 
comme  dépouilles  opimes  vingt-six  scalps  d'hommes,  qu'ils 
avaient  étalés  devant  leurs  huttes  avec  une  joie  féroce,  lîien- 
tôt  après  ils  désertèrent  leur  village.  Lawton  savait  (|ue  les 
guerriers  de  la  tribu  offensée  chercheraient  à  exercer  des 
représailles,  et  qu'à  défaut  de  leurs  ennemis,  ils  assouvi- 
raient leur  vengeance  sur  les  blancs.  11  s'occupa  donc,  sans 
retard,  de  barricader  les  portes  et  les  fenêtres  de  sa  maison; 
puis,  ces  précautions  jirises,  lui  et  ses  gens  tirent  bonne 
garde.  Ayant  chez  lui  un  dépôt  de  carabines  destinées  à  la 
vente,  il  était  en  mesure  do  recevoir  les  assaillants.  La  nuit 
suivante,  on  entendit  dans  la  baie  un  clapotement  de  rames. 
C'étaient  les  Indiens.  Us  arrêtèrent  leurs  pirogues  devant  le 
village,  dont  ils  trouvèrent  toutes  les  huttes  désertes.  Kxas- 
pérés  de  voir  que  les  Xittinahts  s'étaient  dérobés  à  leur  ven- 
geance, et  voulant  à  tout  prix  satisfaire  leur  rage,  ils  se  di- 
rigèrent vers  la  demeure  de  Lawton.  IMais  les  défenseurs  ne 
leur  laissèrent  pas  le  temps  d'approcher.  Ils  ouvrirent  un 
feu  si  bien  nourri  que  les  assaillants  crurent  l'habitation 
gardées  par  une  garnison  nombreuse.  Saisis  d'une  panitpie 
irrésistible,  ils  s'enfuirent  dans  le  plus  grand  désordre  en 
poussant  d'affreux  hurlements,  et  jamais  depuis  lors  on  no 
les  revit. 

Ayant  été  ravitaillés  par  un  sloup  envoyé  de  Victoria,  nous 
partîmes,  montés  sur  deux  canots,  pour  le  bassin  ou  havre 
de  Souke.  Dans  le  détroit  de  Fuca,  nous  fùmefe  favorisés  d'à- 
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honl  |i;ir  une  hoiiiie  brise,  mais  l)ii'nlùt  vint  une  bouiTas(iuc 
i{iii  nous  oiilcvii  une  do  nos  voiles.  Nous  y  suppléànuis  à 
laide  lie  notre  lente  el  nous  conlinuànics  notre  niarclie. 
Dans  colle  excursion,  nous  vîmes  tle  beaux  aflleurements  de 
houille  sur  la  côte  voisine  do  Souki;.  (.'est  sans  doute  un 
|iroioiii;t'ment  des  gites  déjà  en  exploitation ,  sur  le  ri- 
vane  opposé,  dans  la  baie  de  Gballum,  territoire  do  \Va- 
sliinglon. 

Le  13  juillet,  nous  commençâmes  à  remonter  la  rivière 
Soulve,  ou  plutôt  Sùk,  ortbograi)lie  ([ui  rend  mieux  la  pro- 
nonciation indienne;  ce  cours  d'eau  ressemble  au  Cowitclian, 
à  cola  près  ([u'il  est  encore  moins  navigal)le.  Nous  fîmes 
sur  ses  bords  une  grande  découverte,  la  plus  importante 
ilo  notre  expédition,  si  im})ortanto  même  ((u'ello  révolutionna 
toute  la  colonie.  On  a  deviné  déjà  (|ue  c'était  une  mine  dor. 
Aussitôt  que  nous  en  eûmes  apporté  la  nouvelle  à  Victoria, 
ce  fut  à  (lui  se  précipiterait  vers  la  Souke;  avant  la  tin  de  la 
saison,  100000  dollars  du  lu'écieux  métal  avaient  été  tirés  du 
sein  de  la  terre.  A  la  vérité,  ])eu  de  personnes  avaient  eu  la 
bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur  des  lingots  d'un  grand 
prix;  mais  comme  les  salaires  étaient  moulés  à  des  taux  ex- 
travagants, beaucoup  do  gens  réalisèrent  d'amples  bénélices. 
Auberges,  tavernes,  bouti(iues  de  toutes  sortes furentétal)lies 
pour  subvenir  aux  besoins  de  la  population.  Par  malbeur,  on 
no  tarda  pas  à  s'apercevoir  que,  pour  extraire  la  valeur  d'un 
dollar,  il  fallait  prescjne  toujours  en  dépenser  deux. 

Los  (Illinois  sont  souvent  employés  à  l'exploitation  des 
mines;  leur  travail  étant  moins  clier  (jue  celui  des  Européens, 
on  en  lit  venir  un  grand  lujmbre  au  gisement  de  Souke  ;  des 
clioniins,  (jui  ne  lardèrent  pas  à  ratlaclier  la  colonie  naissante 
aux  grandes  routes  de  l'île  Vancouver,  roudirent  aussi  les 
upprovisionnemenls  moins  coûteux.  Li-et,  l'  gouvernement 
colonial  jugea  (jue  notre  découverte  di\;iit  pioliter  au  pays, 
l'I  il  voulut  reconnaître,  en  espèces  sonnanto^,  le  service  ([ue 
nous  avions  rendu.  La  récompense  devait  d'abord  être  partagée 
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entre  nous,  mais  d'un  commun  accord  nous  désignâmes 
Leecli,  notre  astronome,  à  la  libéralité  de  sir  Kennedy. 

Ouoique  ce  gisement  soit  jusqu'ici  le  seul  dont  l'existence 
ait  été  constatée  à  Vancouver,  des  observations  faites  sur 
plusieurs  points  '  ne  nous  permettent  pas  de  douter  qu'il  no 
s'y  trouve  d  autres  mines,  tout  aussi  abondantes.  On  sait  aussi 
que  l'île  de  la  Heine-Charlotte  renferme  des  dépôts  aurifères, 
mais  on  na  pu  encore  préciser  d'une  manière  satisfaisante 
l'endroit  où  ils  sont  placés.  Le  fait  pourtant  est  certain.  Lu 
employé  de  la  compagnie  de  la  Baie  d'Iludson  a  vu  l'une  des 
tribus  indigènes,  celle  des  llaidahs,  employer  lor  au  lieu  do 
plomb  pour  les  balles  de  ses  fusils'. 

Le  minerai  de  l'île  Vancouver  se  présente  d'ordinaire  sous 
forme  de  i^oussière;  mais  on  a  extrait  parfois  des  morceaux 
de  six  à  huit  onces.  Le  mal  est  qu'il  y  a  plus  de  rocs  et  tie 
cailloux  (jue  de  terres  mélangées  de  la  précieuse  poudre. 
Parfois  cependant  on  a  trouvé  dans  de  gros  blocs  crevassés 
de  jolies  cachettes  pleines  de  pépites  d'une  dimension  fort 
sn'isfaisante. 

Je  ne  puis  parler  des  mines  aurifères  découvertes  par  notre 
expédition,  sans  rendre  justice  à  l'expérience  et  au  savoir 
pratique  de  l'un  de  nos  compagnons,  M.  Foley;  c'était  un 
ouvrier  qui  avait  travaillé  à  l'exploitation  de  plusieurs  gise- 
ments de  ce  genre;  à  lui  seul,  il  connaissait  mieux  tout  ce 
([ui  se  rapporte  à  l'or  et  ù  son  extraction  que  bien  des  mem- 
bres de  sociétés  savantes. 

La  Souke  abonde  en  gibier,  les  daims  surtout  y  sont  nom- 
breux ;  quand  nous  arrivâmes  au  lac  qui  porte  le  même  nom 
et  qui  forme  l'une  des  sources  de  cette  rivière,  nous  restâmes 


1.  Notamment  prôs  des  bords  de  trois  rivi'Tos  :  l'uno  qui  se  jette  dans  le  inc 
Cowilclian,  l'uiilrc  au  nord  du  dëliuil  de  Uarclay,  la  dernière  dans  le  lac  lic 
Pountledge,  près  de  Comox. 

ï.  Le  capitaine  Mayno  a  f  ublié  récemment  une  relation  fort  intéressante  de- 
rxidnralions  accomplies  dans  l'Ile  de  la  Heine-Charlotte,  par  le  .«pitaine  Tori"n- 
ct  le  major  Dawnie,  voyageurs  fort  distingués,  que  j'ai  eu  l'avantage  de  coii- 
uailre  particulièrement. 
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plusieurs  jours  dans  les  environs,  faisant  une  chère  aussi 
ai)ondanle  que  délicate,  car  nous  joignions  souvent  à  notre 
venaison  une  truite  pèchée  dans  les  eaux  limpides,  La  séche- 
resse de  l'air  était  si  grande  à  cette  époque  de  l'année  que 
plus  d'une  fois  le  feu  de  notre  petit  campement  alluma  au- 
tour de  nous  des  incendies  considérables.  Pareil  accident  nous 
arriva  au  bord  du  lac  Souke;  pour  ne  pas  être  grillés  comme 
les  pièces  de  gibier  que  nous  faisions  cuire,  nous  dûmes  gagner 
en  toute  hâte  une  petite  ile,  d'où  nous  considérâmes  avec 
le  plaisir  que  donne  la  j-écurité,  les  progrès  de  l'élément 
destructeur. 

Notre  sort,  en  somme,  eût  été  digne  d'envie  sans  la  persé- 
cution des  moustiques.  Certains  voyageurs  ont  prétendu  que 
cette  engeance  incommode  n'existe  jtointdans  l'ile  Vancouver; 
je  puis  af.  rmer  par  expérience  qu'elle  y  fourmille  au  con- 
traire, quoique  peut-être  elle  ne  soit  pas  aussi  venimeuse  que 
sur  les  côtes  de  la  Colombie  anglaise.  En  vain,  pour  éloigner 
les  insectes  obstinés ,  placions-nous  toujours  à  l'entré»!  do 
notre  campement  un  monceau  de  cendres  fumantes  ;  cette 
précaution  ne  nous  empêcha  pas  de  passer  bien  des  nuits 
sans  sommeil. 

De  la  rivière  Souke,  nous  nous  rendîmes  par  les  lacs 
Schawnigan  et  Cowitchan  à  Nanaimo,  où  la  difficulté  de  nous 
procurer  des  guides  indigènes  nous  retint  quehjue  temps. 
Celte  bourgade,  (jue  vingt-quatre  lieues  séparent  de  Victoria, 
est  la  seconde  cité  de  l'île  sous  le  rapport  de  l'étendue  ;  la 
liste  des  villes  finissant  ici,  le  troisième  rang  est  encore  à 
donner.  Elle  doit  principalement  son  existence  à  ses  j)récieuses 
ruines  diî  houille,  «pii  sont  maintenant  exploitées  j)ar  une 
compagnie  anglaise,  en  sorte  ([ue  sa  croissance  a  été  plus 
ngnlière  et  plus  saine  que  celle  de  Victoria.  Nanaimo  est 
Itlotlie  au  fond  d'une  baie  pittores(|ue  que  protège  une  série 
il  iles,  et  dont  la  profondeur  suffit  pour  les  navires  d'un  tort 
tonnage.  Cette  petite  ville  exporte  du  charbon  de  terre  à  San 
Francisco,  à  Victoria,  et  sur  les  rives  du  Fraser;  de  plus,  on 
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est  persuadé  (|ue  la  ivcente  annexion  de  l'Alaska  ollrini  un 
nouveau  débouché  au  coinliustilde  nunéral  pour  la  navigation 
à  vapeur.  Le  gisement  le  plus  considérable  se  trouve  ù  cini| 
mètres  environ  de  la  ville;  un  chemin  de  fer  apporte  le  char- 
bon au  ([uai  d'embaniuenient.  Le  puits  principal  dextraclion 
a  100  pieds,  et  comme  la  houille  est  amenée  sur  un  plan 
incliné  de  170  pieds,  il  en  résulte  (pie  la  profondeur  de  la 
mine  est  en  réalité  de  270  pieds.  L'éjiaisseur  de  la  couche  a 
beaucoup  varié,  on  le  conçoit,  depuis  le  commencement  do 
l'exploitation;  en  1867,  elle  était  di'uviron  5  |»ieds.  (Jn  extrait 
chaque  jour,  en  inoNcnne,  de  150  à  300  tonnes;  le  charbon 
rendu  à  bord  des  navires  vaut  environ  six  dollars  la  tonne, 
mais  ù  San  l''rancisco  on  le  vend  au  détail  douze  dollars.  La 
compagnie  de  la  Daie  d'Hudson,  (pii  possédait  depuis  longues 
années  un  fort  à  Xanaimo,  a  été  la  première  à  exploiter  ce 
gisement  à  l'aide  des  Peaux  llouges,  dont  elle  payait  le  travail 
en  nature,  c'est-à-dire  (pi'elle  leur  donnait  une  couverture 
pour  huit  barils  de  minerai. 

La  houille  est  inconti  stablement  le  produit  le  plus  impor- 
tant de  l'île  Vancouver,  et  les  dépots  sont  immenses.  .\près 
notre  départ  de  Nanaimo,  nous  découvrîmes  sur  ies  bords 
d'un  courant  (pii  se  jette  dans  le  l'ountledge,  près  de  l'éta- 
blissement Coniox.  une  mine  tort  importante.  La  couche  a  de 
deux  cà  huit  jiit^ds  d'épaisseur;  tantôt  elle  aflleure  le  sol,  tan- 
tôt elle  disparait  aux  regards;  d'ajjrès  nos  observations,  elle 
s'étend  sur  une  longuiuir  d'une  demi-lieue,  au  fond  d'une 
gorge  étroite.  Klle  est  ù  deux  lieues  d'une  rivière  navigable. 
mais  la  construction  d'un  cliem'n  de  fer  à  travers  les  iiois 
pourrait  en  rendre  l'exploitation  Iructueuse.  .Notre  campement 
ayant  été  établi  près  du  principal  lilon,  nous  allumâmes  un 
giganles(iue  feu  de  houille,  ce  qui  nous  permit  de  constater 
l'excellente  (pialité  du  combusiible.  Le  cours  d'eau  près  dii- 
(luel  nous  découvrîmes  ce  gisement  fut  nonuné  Urown,  en 
l'honneur  de  notre  chef. 

Notre  route  pour  nous  rendre  de  cet  endroit  au  lac  Pount- 
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lodijc,  en  passant  par  la  rivière  de  môme  nom,  fut  oxtrô- 
inemont  laborieuse.  Nous  avions  cru  diminuer  nos  fali^nies 
en  prenant  un  canot,  il  fallut  prestjue  constamment  le  porter 
ou  lo  touer.  Des  piles  de  bois  mort  obstruaient  la  rivière,  et 
son  lit  était  forme  par  des  cailloux  de  toutes  les  dimensions. 
Nous  passions   dans  l'eau    la  plus  grande  partie  du  temps; 
plus  d'une  l'ois,  quand  nous  nous  eiforcions  de  diriger  la 
l)arque  au  milieu  du  courant  bas  et  rapide,  nous  glissâmes 
au  fond  de  trous  de  quatre  ou  cinti  pieds  d'où  nous  eûmes 
ensuite  une  peine  infinie  à  sortir.  Deux  chutes  tapageuses  et 
d'un  ell'et  très-pittoresque  coupent  le  lit  de  la  rivière  ;  l'une 
d'elles  porte  le  nom  de  Ski-ep  (le  tourbillon  des  eaux).  Kniin 
nous  atteignîmes  le  lac.  Notre  canot,  qui  n'avait  guère  été  Jus- 
ipie-là  qu'une  charge  incommode,  nous  devint  véritablement 
utile.  Hélas  !  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  L'expédition,  qui 
avait  traversé  sans  encombre  tant  de  passes  difliciles,  de- 
vait avoir   sa  part  de  revers.  Comme  nous  descendions   le 
cours  d'un  des  affluents  du  lac,  une  manœuvre   maladroite 
(lu  limonier  nous  jeta  contre  un  Ironc  d'arbre;  en  une  se- 
conde la  frêle  embarcation  fut  mise  en  i)ièces,  ni   plus  ni 
moins  que  si  c'eût  été  une  corjuille  de  noix,  et  nous  fûmes 
tous  lancés  dans  le  courant,  la  tête  la  première.  Nous  nous 
accrochâmes  aux  débris  flottants  et  nous  réussîmes  ainsi  à 
gagner  la  rive.  Le  reste  du  jour  fut  employé  à  rassembler  les 
morceaux  de  not      malheureuse  embarcation,  à  les  fixer  l'un 
<à  l'autre,  à  organiser  un  nouveau  gréement.  Vains  efl'orts! 
nous  n'eûmes  plus  désormais  qu'un  canot  écloppé  dont  nous 
dûmes  sortir  à  tous  les  rapides,  à  tous  les  bas- fonds,  et  qu'il 
nous  l'allut  porter  délicatement  sur  nos  épaules.  A  force  de 
sollicitude,  nous  le  ramenâmes  enlin  au  lac  près  duquel 
nous  avions  établi  notre  campement;  il  s'y  trouve  sans  doute 
encore,  un  peu  plus  délabré  qu'à  notre  départ. 

Entre  la  cote  de  Comox,  à  l'orient  de  Vancouver,  et  le 
golfe  de  Barclay  à  l'occident,  nous  explorâmes  une  série  de 
lacs.  Ils  sont  au  nombre  de  sept  et  occupent  presque  toute 
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la  larKcur  de  l'île.  L'un  deux,  celui  du  centre,  est  long  d'en- 
viron six  lieues  et  large  de  trois;  il  nous  falluit,  dans  cette 
région  accidentée,  aller  par  bonds  et  saccades,  ici  l'aire  halle, 
là  construire  un  radeau  que  nous  étions  un  peu  plus  loin 
obligés  d'abandonner.  Ces  opérations,  quand  elles  se  multi- 
plient par  trop,  cessent  d'avoir  du  cbarme  ;  en  outre,  nous 
ne  tardâmes  pas  à  être  réduits  à  une  ration  de  farine  fort 
insuffisante  pour  des  estomacs  affamés,  d'autant  plus  (pic 
nous  n'avions  rien  autre  chose  à  mettre  sous  la  dent,  ni 
thé,  ni  fèves,  ni  lard.  Pour  varier  ce  régime,  nous  prenions 
notre  pitance,  tantôt  sous  forme  de  pain,  tantôt  sous  forme 
de  potage  ou  de  bouillie;  quel  (pie  fût  le  mode  de  préparation, 
notre  cuisine  restait  d'une  désespérante  frugalité.  Bientôt  un 
fait  inquiétant  sauta  aux  yeux  de  tous  ;  si  notre  excursion  se 
prolongeait  seulement  de  quelques  jours,  nous  serions  réduits 
à  la  famine.  Et  pas  le  moindre  gibier  dans  ce  maudit  pays, 
nul  moyen  de  se  procurer  des  provisions  d'aucune  sorte; 
aussi,  grande  fut  notre  joie   quand,  le  23  septembre,  nous 
arrivâmes  à   un  campement    européen ,    groupe    de  mai- 
sonnettes en  planches  situé  près  du  village  indigène  d'Opit- 
chesabt,  sur  la  rivière  Somass.  Des  ouvriers,  envoyés  là  pour 
nous  attendre,  avaient  préparé  un  repas  (|ui  nous  parut  dé- 
licieux et  qui  fut  dévoré  en  un  clin  d'œil.  Le  même  jour,  nous 
descendîmes    la    rivière   jusqu'au  golfe  de    llarclay,   à   la 
scierie  d'Alberni,  dont  les  gérants,  M.\L  Johnston  et  Haymur, 
nous  firent  un  excellent  accueil.  Deux  cents  hommes,  repré- 
sentant une  douzaine  de  nationalités  différentes,  Kanakas  di's 
îles  Sandwich,  Indiens  et  métis  des  tribus  de  l'île  Vancouver, 
étaient  employés,  les  uns  à  débiter  les  troncs  d'arbres  dans 
l'établissement,  les  autres  à  les  abattre  dans  la  forêt  voisine  ; 
sept  bâtiments  à  l'ancre  dans  le  port  attendaient  le  charge- 
ment de  bois  de  charpente  qu'ils  devaient  conduire  en  An- 
gleterre, en  Californie,  au  Chili,  en  Australie,  en  Chine;  tout 
était  vie  et  mouvement  dans  la  petite  colonie. 
iXous  fîmes  encore  d'autres  excursions  dans  le  golfe  de 
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llarclay,  nous  remontâmes  des  cours  d'onu  sur  les  bords  des- 
f|uels  s'apercevaient  des  traces  de  gisements  aurifères,  nous 
nous  enron<.ïimes  dans  l'intérieur  de  l'île  jusqu'à  Qualicum, 
puis  nous  revînmes  en  pirogue  ù  Nanaimo;  mais  le  récit  de 
ces  explorations  n'amènerait  qu'une  répétition  fatigante  des 
incidents  que  jai  déjà  racontés,  je  me  garderai  donc  d'infliger 
cet  ennui  au  lecteur;  il  me  suflira  de  dire  (|uo  nous  parcou< 
rùmes  Vancouver  dans  sept  directions  différentes. 

Le  giliier  abonde  prescjue  partout  dans  les  forêts  de  l'inté- 
rieur. Trois  élans,  vingt-(|ualre  daims,  deux  castors  figu- 
raient, dès  le  commencement  de  l'expédition,  sur  la  liste  de 
nos  exploits.  Le  bruit  (|ue  nous  faisions  en  marchant  à  tra- 
vers les  fourrés  chassait  les  animaux  sauvages,  l'épaisseur 
de  la  forêt  nous  empêchait  aussi  de  les  apercevoir.  Nous  vî- 
mes cependant  par-ci,  par-là  la  queue  d'une  panthère,  d'un 
ours,  d'une  martre  que  notre  approclie  avait  mis  en  fuite. 

Les  explorateurs  futurs  n'auront  pas  de  peine  à  retrouver 
nos  traces,  car,  à  chacune  de  nos  haltes,  ils  verront  un  arbre 
dont  l'écorce  a  été  enlevée  avec  une  hache,  et  dont  le  bois 
porte  une  inscription  semblable  à  celle  ({ue  reproduit  notre 
jtravure. 
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LB    TBRRITOIRB    D'ALASKA. 


Acquisition  de  rAinériquc  russe  par  les  États-'Jnis.  —  Décoiiverlcs 
d'or  et  di!  liduillc.  —  LcUre  ino(|ueiiso  do  ft^licilalion  adressée  à 
M.  Seward.  -•  L'Ani(5ri(|ue  pour  les  Américains.  — Acte  de  vente.  — 
Expédition  de  la  Compagnie  du  Télégrapiie  occidental.  —  Son  or- 
ganisation. —  Préférence  donnée  aux  jeunes  gens. 


La  récente  acquisition  de  l'Amérique  russe  par  les  Ëtats- 
L'nis  est  un  des  événements  de  noire  époque.  Ouarante-cin(| 
mille  lieues  carrées  ont,  sous  le  nom  de  territoire  d'Alaska, 
été  ajoutées  au  vaste  domaine  de  l'oncle  Sam,  et  la  Russie  s'est 
débarrassée  d'une  possession  isolée,  dont  la  valeur  pour  elle 
était  au  moins  douteuse. 

Les  négociations  relatives  à  cette  all'aire  avaient  vivement 
préoccupé  l'opinion  publiiiue  aux  États-Unis.  Les  Américains 
n'étaient  pas  préparés  à  cet  agrandissement  nouveau,  beau- 
coup n'en  voyaient  pas  l'avantage  ;  l'acquisition  souleva  des 
critiques  amères,  une  opposition  acharnée.  Aujourd'hui  que 
ces  jtréventions  sont  en  partie  détruites,  l'esiirit  d'entreprise 
développe  activement  les  ressources  du  pays  '.  iMais  pendant 


t.  Des  mines  de  houille  ont  ctè  découvertes  près  du  détroit  de  Cook,  et  des 
nouvelles  m  date  du  30  juillet  1868  nous  apprennent  que  des  explorateurs, 
punis  de  l'Orégon,  viennent  de  constater  l'existence  de  riches  gisement.H  d'or 
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quelque  temps,  la  position  de  M.  Seward,  que  l'on  considérait 
comme  le  promoteur  du  projet,  ne  lut  rien  moins  qu'enviable. 
On  l'accusait  d  entraîner  le  gouvernement  de  Wasiiington  à 
une  spéculation  désastreuse;  on  donnait  par  moquerie  le  nom 
de  Walrus-Sia  (territoire  des  plioqucs)  à  la  possession  con- 
voitée par  l'inlortuné  secrétaire  d'État.  Des  annonces  railleu- 
ses paraissaient  cliatiue  matin  dans  les  journaux  de  New- 
York  et  de  toutes  les  grandes  villes;  offraient  d'immenses 
avantages  aux  hommes  qui  seraient  tentés  d'exploiter  une 
colonie  déserte  et  abandonnée,  des  îles  inconnues,  des  ban- 
quises, des  volcans,  des  pays  enfin  exposés  à  toutes  les  ri- 
gueurs de  la  nature  et  fréquemment  soulevés  par  des  trem- 
blements de  terre  :  inconvénients  légers  qui  ne  devaient  effrayer 
personne,  puisqu'ils  n'ébranlaient  pas  la  «  sereine  confiance 
du  ministre  d'État  ».  Le  projet  d'achat  devint  au  Congrès  une 
question  de  parti,  et,  tandis  que  les  uns  dépeignaient  l'Alaska 
comme  le  rebut  delà  création,  les  autres  en  parlaient  comme 
d'un  véritable  paradis  terrestre.  En  réalité,  on  ne  savait  alors, 
on  ne  sait  même  encore  maintenant  que  bien  peu  de  chose 
sur  ce  pays;  les  pages  suivantes  n'ont  pas  la  itrétention  de  le 
faire  entièrement  connaître,  elles  ne  sonttju'un  modeste  ache- 
minement vers  une  étude  plus  approfondie. 

Il  se  trouve  en  Angleterre  et  en  Améri((ue  nombre  de  per- 
sonnes qui  voient  dans  l'acquisition  de  l'Alaska  un  signe 
précurseur  de  l'occupation  complète  du  continent  septen- 
trional par  les  États-Unis;  devant  l'accroissement  rapide  de 
cette  infatigable  puissance,  il  est  permis,  en  effet,  de  se  de- 
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non  loin  de  la  rivière  Taquo;  ils  auraient,  assurc-t-cn,  trouvé  des  lingots  énor- 
mes. Dès  que  ce  bruit  se  fut  répandu  dans  Sitka,  toutes  les  embarcations  du 
voisinage  furent  mises  en  réquisition  pour  transporter  des  troupes  d'aventuriers 
au  nouveau  placer.  Ou  a  découvert  aussi  des  gîtes  d'or  sur  la  rivière  Stekinc, 
large  cours  d'eau  qui  baigne  l'Amérique  anglaise,  l'Amérique  russe. 

Enfin,  une  compagnie  offre  une  somme  de  10000000  de  dollars  au  gouverne- 
ment de  Washington  (3000000  de  dollars  de  plus  que  le  prix  payé  à  la  Russie) 
pour  obtenir  la  concession  du  territoire  d'Alaska,  où  elle  se  propose  d'établir  un 
commerce  de  fourrures  et  une  exploitation  minière.  Bien  entendu,  le  pays  con- 
tinuerait à  Être  partie  intégrante  de  l'Union  Américaine. 
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mander  si  tôt  ou  tard  le  pavillon  otoilê  ne  flottera  pas  sur  le 
Canada  et  la  Nouvelle-Bretagne.  Quant  à  moi,  mettant  de 
coté  l'amour-propre  national,  je  déclare  qu'un  tel  change- 
ment serait  un    incontestable  bienfait   pour  ces  colonies. 

Lil)res  des  craintes  d'invasion  qui  troublent  périodiquement 
leur  sécurité,  fortes  du  sentiment  de  leur  indépendance,  elles 
atteindraient  un  degré  de  prospérité  auquel  nous  ne  saurions 
jamais  les  faire  parvenir.  L'Angleterre  elle-même  trouverait 
avantage  à  voir  passer  en  d'autres  mains  des  possessions  qui 
sont  jtour  elle  une  source  de  faiblesse  et  d'appauvrissement, 
et  qui,  devenues  de  riches  États,  ouvriraient  à  son  commerce 
d'importants  débouchés.  Personne  aujourd'hui  ne  met  en 
doute  que  si  l'Union  Américaine  fût  restée  colonie  anglaise, 
elle  aurait  été  loin  d'acquérir  le  prodigieux  développement 
dont  nous  sommes  témoins;  or,  n'est-il  pas  clair  comme  le 
jour  que  nos  transactions  eussent  été  réduites  dans  une  pro- 
portion égale?  Je  suis  profondément  convaincu  (jue  les  Ëtats- 
Unis  sont  appelés  à  étendre  leur  action  viviiiante  sur  toute 
l'Amérique  du  Nord. 

Les  côtes  de  l'océan  Pacifique  ont  été  souvent  visitées  et 
décrites  avec  soin,  mais  peu  de  voyageurs  ont  poussé  leurs 
recherches  jusqu'à  l'Alaska.  Le  plus  ancien  et  le  plus  remar- 
quable ouvrage  qui  ait  été  publié  sur  ces  régions  est  celui 
où  iMuUer  '  raconte  l'émouvante  exploration  de  Behring.  Le 
grand  navigateur  avait  révélé  l'Amérique  russe  ;  son  nom, 
ainsi  (|ue  celui  de  Tschirikolf,  est  inséparablement  lié  à  celui 
des  plages  septentrionales  du  Pacifique.  La  voie  était  ouverte, 
le  commerce  ne  tarda  pas  à  la  suivre;  des  marchands  russes 
envoyèrent,  d'Okhotsk  et  des  ports  voisins,  des  vaisseaux  qui 
allèrent  trafiquer  dans  le  s  îles  Aléoutes.  «  Pendant  dix  ans, 
dit  C.oxe  ■■',  de  simples  particuliers  accomplirent  à  leurs  frais 
et  par  leur  propre  initiative,  des  voyages  de  découvertes  plus 


1.  Voyages  en  Asie  et  en  AmMque. 

2.  Découvertes  russes. 
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abondants  en  utiles  résultats  que  ne  l'avaient  jamais  été  les 
expéditions  coûteuses  organisées  par  le  gouvernement.  » 
Puis  vinrent  Byron,  Garteret,  Wallis,  Cook.  Ces  intrépides  na- 
vigateurs visitèrent  tour  à  tour  le  nord  du  Pacifique,  s'atta- 
chant  à  dissiper  les  ombres  qui  enveloppaient  les  côtes,  et 
que  des  observations  incomplètes  n'avaient  pu  faire  dispa- 
raître. Ounalaska,  le  canal  de  Norton,  le  détroit  de  Uehring 
furent  relevés  avec  une  extrême  précision. 

Vers  le  même  temps,  l'illustre  La  Pérouse  explorait  les  pla- 
ges nord-ouest,  près  du  mont  Saint-lîlias;  plusieurs  com 
mandants  espagnols  visitèrent  aussi,  mais  d'une  façon  très- 
superlicielle,  les  côtes  de  l'Amérique  russe;  enfin  Vancouver 
remonta  l'océan  Pacifique,  de  San  Francisco  jusqu'au  détroit  de 
Cook,  et  donna  au  public  le  résumé  de  ses  laborieuses  expé- 
ditions dans  un  ouvrage  qui  aurait  mérité  plus  de  faveur 
qu'il  n'en  a  obtenu. 

La  Russie  avait  naturellement  étudié  sa  colonie  nouvelle 
avec  un  soin  particulier;  plusieurs  des  officiers  de  la  marine 
moscovite,  Lisiansky,  Kotzebue,  Lutke,  prennent  rang  parmi 
les  meilleurs  géographes  dont  se  glorifie  notre  époque.  Un 
certain  nombre  d'Anglais,  Moore,  Kellet.Collinson,  Mac  dure, 
ont  aussi,  pendant  les  expéditions  qu'ils  entreprirent  à  la  re- 
cherche de  sir  John  Franklin,  exploré  différentes  parties  des 
côtes  de  l'Alaska.  Toutefois,  à  l'exception  d'un  Russe  nommé 
Yagoskin,  aucun  voyageur  n'avait  encore  pénétré  dans  l'inté- 
rieur du  pays.  Quelques  marchands  s'étaient  seuls  avancés 
dans  ces  régions  inconnues  pour  y  faire  le  commerce  des 
fourrures,  mais  ils  n'avaient  pas  cru  devoir  publier  le  récit 
de  leurs  découvertes.  Aujourd'hui,  tous  les  documents  rela- 
tifs à  l'Alaska  ont  été  remis  aux  mains  du  gouvernement  de 
Washington,  et  l'on  peut  espérer  que  des  explorations  nou- 
velles ne  tarderont  pas  à  combler  les  lacunes  qui  existent  en- 
core dans  la  géographie  de  cette  contrée. 

Le  traité  conclu  entre  les  États-Unis  et  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  adopte,  à  l'est  et  au   sud,   les  frontières  qui 
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avaient  été  lixées  par  la  Grande-Bretagne  et  la  Kussie,  lors 
(le  la  Convention  de  1825.  Le  territoire  concédé  comprend,  à 
louest,  toutes  les  Aléoutes;  au  nord,  il  n'y  a  d'autres  limites 
que  les  neiges  et  les  glaces. 

Une  vaste  compagnie  s'était  déjià  formée  pour  rattacher  le 
.Nouveau-Monde  à  l'ancien,  à  l'aide  d'un  télégraphe  de  terre, 
(|ui  devait  être  complété  par  un  câble  sous-marin,  immergé 
dans  le  détroit  de  Behring.  M.  Collins,  Américain  tout  rempli 
de  l'esprit  d'initiative,  avait  pris  en  main  le  projet.  Après  de 
persévérants  efforts ,  il  avait  obtenu  de  l'Angleterre  et  de  la 
Bussie  les  autorisations  nécessaires  et  le  droit  de  passage. 
Les  explorations  lurent  commencées  en  1865.  Deux  ans  plus 
tard,  l'entreprise,  (\m  avait  déjà  coûté  trois  millions  de  dol- 
lars, et  ([ui  s'offrait  sous  les  meilleurs  auspices,  lut  subite- 
ment abandonnée  ;  la  pose  du  câble  transatlanliiiue  l'avait 
rendue  inutile.  Mais,  à  l'époque  où  les  premiers  travaux  eu- 
rent lieu,  peu  de  personnes,  surtout  parmi  les  ingénieurs, 
croyaient  à  la  réalisation  du  grand  télégraphe  sous-marin'. 

Il  serait  superflu  de  faire  remanjuer  qu'une  expédition,  qui 
a  employé  des  centaines  d'explorateurs,  et  accompli  deux 
mille  lieues  d'excursions  sur  les  plages  du  Pacilique,  depuis  le 
Friser  jusqu'au  détroit  de  Behring  et  au  fleuve  Amour,  qu'une 
telle  expédition,  dis-je,  a  dû  nécessairement  ajouter  beau- 
coup de  notions  nouvelles  aux  données  que  nous  avions  déjà 
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1)  n'y  aurait  pas  d'exagération  àdire  que  cinq  volumescomme 
celui-ci  seraient  à  peine  suffisants  pour  donner  une  idée  de 
l'ensemble  de  nos  voyages.  Une  partie  des  renseignements  re- 
cueillis pendant  cette  exploration  se  trouve  dans  les  archives 


1.  ISirn  que  la  construction  et  l'ontreticn  de  la  lijrne  par  la  voie  do  torro 
iliivcnl  entraîner  des  dépenses  considérables,  il  se  pourrait  que  l'on  revint  à  ce 
luujet,  s'il  arrivait  que  le  Ciliilu  transatlantique  «n  -orapîl  ou  fonctionnât  mal. 
La  piissiijiiité  du  jirojet  de  M.  CoUinr  •   .^  aucun  doute.  L'expérience  est  là 

|"Mu-  le  prouver.  Des  portions  de  la  ligne  qui  devait  rattacher  New-West- 
minster au  confluent  de  la  Quesnellc  servent  depuis  quelque  temps  à  la 
transmission  des  dépûclies. 
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de  la  Tclegruph  Company;  d'autres,  (|ui  sont  restés  entre  les 
mains  d'individus  isolés,  sont  perdus  pour  la  science.  Pour 
moi,  j'ai  borné  ma  tâche  au  récit  de  mes  impressions  person- 
nelles, qui  comprennent  un  espace  de  près  de  deux  années. 

Au  printemps  de  1865,  le  colonel  Bulkley,  ingénieur  en  chef 
de  la  ligne  projetée,  partit  de  San-Francisco,  qui  était  le  quar- 
tier général  de  l'entreprise,  et  lit  une  excursion  préparatoire 
a  Sydney.  11  y  laissa  le  docteur  Fisher,  pour  recueillir  des  in- 
formations de  toutes  sortes,  et  revint  en  Californie  organiser 
l'expédition.  J'eus  l'avantage  de  rencontrer  ù  Victoria,  dans 
l'île  Vancouver,  le  colonel  liulkley  au(iuel  je  m'empressai 
d'offrir  mes  services.  L'idée  d'être  accompagné  par  un  artiste 
parut  lui  sourire,  et  dès  ce  moment  commença  entre  nous 
une  amitié  dont  le  temps  ne  lit  que  consolider  les  liens.  Cet 
excellent  homme  inspirait  à  tous  ceux  qui  étaient  en  rapport 
avec  lui  une  profonde  estime,  une  affection  sincère. 

L'expédition  était  organisée  militairement,  et  l'on  avait  as- 
signé à  chacun  des  fonctions  spéciales.  Voici  les  noms  des 
principaux  membres  de  la  première  expédition,  celle  qui  fut 
accomplie  en  1865  : 

Le  colonel  liulkley,  officier  en  congé  de  l'armée  américaine, 
ingénieur  en  chef; 

Le  capitaine  Scammon,  chef  du  département  naval  ; 

Le  major  Wright,  adjudant  ; 

Le  major  Chappel,  (luarlier  maître; 

M.  Lewis,  sous-ingénieur; 

Le  docteur  Fisher,  chirurgien-major; 

Le  major  Rennicolt,  cliet  de  l'exploration  dans  l'Youkon  ; 

Le  lieulenantMac-Crea,chef  de  l'exploration  dans  l'Anadyr; 

Le  major  Abasa,  chef  de  l'exploration  en  Sibérie; 

Le  major  Pope,  chargé  (le  visiter  la  Colombie  anglaise; 

Le  capitaine  Conway,  arciiilecte  de  l'expédition  ; 

E.  K.  Laborne,  interprète; 

Frederick  Whymper,  artiste. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  membres  de  chacune  des 
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explorations  iiarticulièros,  j'ajouterai  seulement  (jue  nous 
avions  (larmi  nous  plusieurs  collectionneurs  de  l'Institut 
smillisonien,  entre  autres  MM.  Dali,  Uothrok,  Dannister  et 
Klliol.  Le  major  Kennicott,  qui,  déjà  auparavant,  avait  fait 
un  voyage  dans  le  pays  (|ue  nous  allions  parcourir,  fut  nom- 
mé directeur  de  la  commission  scientilique. 

Los  nienibres  de  l'expédition  étaient  pres(iue  tous  jeunes; 
((uel(|ues-uns  sortaient  à  peine  de  l'adolescence.  Le  colonel 
lîulkley  avait  à  cet  égard  des  opinions  arrêtées;  il  avait  tou- 
jours dit  que  jamais  un  homme  âgé  ne  ferait  partie  de  l'ex- 
ploration, car  il  n'est,  pas  plus  qu'une  vieille  femme,  capa- 
ble de  rendre  des  services.  San-Francisco  est  l'endroit  du 
monde  qui  ollre  le  plus  de  facilités  pour  réunir  une  troupe 
(le  gens  résolus  ;  pres(iue  tous  les  habitants  sont  de  hardis 
\oyageurs,  d'intrépides  pionniers,  qui  possèdent  toutes  les 
(|ualilés  recpiises  dans  une  contrée  nouvelle. 

La  haute  estime  du  colonel  Bulkley  pour  la  jeunesse,  pour 
lactivilé,  l'audace  que  rien  n'arrête,  est  un  sentiment  com- 
mun à  la  plupart  des  Américains.  11  n'en  va  i)as  ainsi  chez 
nous  ;  pour  paraître  bon  ù  quelque  chose,  il  faut,  comme  le 
vin  vieux,  être  demeuré  inutile  pendant  de  longues  années. 
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I.a  pnsso  cl  le  port  do  Silka.  —  fînmiiofT.  —  Ilisloiro  de  rilc.  —  l/oaii 
du  ciel.  —  Afiricnllnro,  —  F.ii  (Joiii|)iiuiii('  nisso-.im(''ricaim'.  — 
Les  IV'ciicrics.  —  Indii'iis  Kaliirlics.  —  L'lio--|iilaiil(''  russe.  —  Silka 
cnlri"  li's  mains  de  ses  nouveaux  possesseui's.  —  Deux  dinianclies 
par  semaine.  —  La  filaei»  deKodiak.  —  Cession  on  rèslo  do  l'Alaska. 
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Le  30  juillet  1865,  je  dis  ndieuà  Victoria  et  je  m'embarquai 
sur  le  Wright,  steamer  delà  Compagnie  du  télégraphe;  le  jour 
suivant,  nous  étions  en  route  pour  Sitka,  qui  était  alors  la 
capitale  de  l'Amérique  russe. 

Le  voyage,  fait  par  un  calme  temps  d'été,  ne  fut  pas  fertile 
on  événriments.  Peu  après  nous  être  mis  en  route,  nous  eû- 
mes la  'nortification  de  perdre  une  des  ailes  de  l'hélice,  ac- 
cident qui  ralentit  beaucoup  notre  marche.  Nous  nous  arrè- 
làines  à  l'ort  Mac  Xeil,  près  du  fort  Rupert.  dans  Tile  de 
Vancouver,  pour  prendre ù  bord  une  |ietit(!  provision  de  ciiar- 
iton  de  terre  indigène,  dont  nous  voulions  exp('rimenter  les 
>|ualiL.i  combustibles. 

Après  avoir  longé  le  détroit  de  .Tohnstone,  nous  doublâmes 
la  pointe  nord  de  Vancouver,  et  suivîmes  la  côte  ouest  de 
l'ile  de  la  Heine-Charlotte.  Je  mentionne  le  fait,  parce  qu'il 
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existe,  comme  le  sovent  tous  les  miirins,  un  passage  à  tra- 
vers l'archipel  situé  au-dessus  de  Vancouver;  cette  route 
est  peut-être  lavorable  en  hiver,  mais  elle  est  dilïicilc,  lon- 
gue et  tortueuse. 

Le  8  août,  nous  atteignîmes  enfin  les  plages  rocheuses,  es- 
carpées, peu  hospitalières  de  Sitka;  bientôt  après,  nous  je- 
tions l'ancre  devant  la  ville,  dans  un  petit  port  sûr  et  com- 
mode, dont  les  eaux  sont  aussi  tranquilles  (jue  celles  d'un 
réservoir  de  moulin.  Nous  nous  trouvions  alors  par  le  59"2'45" 
latitude  nord  et  sur  le  113"  longitude  ouest. 

Sitka  ou  iNouvelle-Vrkhangel  est  jusqu'à  ce  jour  la  seule 
cité  qui  existe  dans  le  pays,  elle  mérite  par  conséquent  une 
attention  particulière.  Autrefois  elle  servait  simplement  de 
dépôt  à  la  Compagnie  russo-américaine ,  mais  elle  est  deve- 
nue peu  à  peu  une  ville  assez  commerçante,  et,  sans  doute, 
elle  est  appelée  à  prendre  un  rapide  développement. 

L'île  sur  laquelle  s'élève  Sitka  fait  partie  d'un  archipel  dé- 
couvert en  1741  par  Tschirikoff,  compagnon  de  Hehring,  qui, 
plus  heureux  que  son  illustre  commandant,  revint  sain  et 
sauf  de  la  périlleuse  expédition.  On  a  donné  à  l'île  le  nom 
de  DaranofT,  en  mémoire  d'un  trafiquant  qui  dirigea  les  af- 
faires de  la  Compagnie  russo-américaine  aux  premiers  jours 
de  sa  fondation,  époque  agitée  s'il  en  fut.  Baranoiï  apparte- 
nait à  une  bonne  famille,  il  avait  fait  des  études  solides, 
possédait  de  rares  facultés  intellectuelles  et  une  énergie 
trempée  encore  par  un  séjour  de  plusieurs  années  en  Sibérie. 
Dès  ([ue  les  Russes  eurent  établi  le  poste  qui  devait  plus  tard 
devenir  la  ville  de  Sitka,  une  tribu  voisine,  celle  des  Indiens 
Kaluches,  causa  de  grands  troubles  dans  la  colonie  naissante. 
En  1804,  profitant  de  l'absence  du  gouverneur,  les  indigènes 
surprirent  la  garnison,  massacrèrent  une  partie  des  soldats, 
pillèrent  le  campement.  Deux  hommes  seulement  parvinrent 
à  s'enfuir  dans  l'île  de  Kodiak.  A  son  retour,  Daranoff  no 
trouva  plus  que  des  ruines.  Résolu  à  venger  la  colonie,  il 
demande  à  l'amiral  Krusenstern,  qui  explorait  alors  l'océan 
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l'aciliqiie,  de  lui  prêter  main-forte;  tous  deux  assiègent  le 
territoire  des  Kaluclies,  les  naturels  opposent  une  résistance 
atliarnée,  mais  eiitin,  décimés  et  vaincus,  ils  sont  obligés  de 
(leiuiinder  merci.  Après  avoir  égorgé  les  vieillards  et  les  ma- 
lades qui  eussent  gêné  leur  marche,  ils  abandonnèrent  le 
cliani|)  de  bataille  aux  vainqueurs. 

(lelte  rude  le(;on  no  les  empêcha  pas  toutefois  de  revenir 
souvent  attaquer  la  ville,  et  leur  nom  encore  aujourd'hui 
inspire  aux  colons  une  défiance  voisine  d(!  la  frayeur.  Une 
lorle  palissade  sépare  l'établissement  russe  des  habitations 
indiennes;  nul  Peau  Houge,  à  moins  qu'il  ne  soit  employé  ù 
un  travail  (luelconque  dans  une  maison  européenne,  ne  doit 
rester  dans  la  ville  après  la  tombée  de  la  nuit. 

La  guerre  de  Crimée  n'arrêta  pas  le  développement  de  Sitka; 
les  amiraux  français  et  anglais  firent  une  croisière  sur  les 
côtes  ;  mais  aucun  vaisseau  n'entra  dans  le  port,  à  l'exception 
(l'un  steamer,  le  Brisli,el  l'on  s'em(>ressa  de  déclarer  que 
celle  visite  avait  simplement  pour  but  de  s'assurer  s'il  n'y 
avait  pas.  dans  la  baie  ou  aux  environs,  de  navire  appartenant 
au  czar. 

Une  convention  passée  entre  l'Angleterre  et  le  gouverne  - 
ment  de  Saint-Pétersbourg  stipulait  que  les  biens  de  la  Com- 
pagnie de  la  Haie  d'iludson  et  ceux  de  la  Compagnie  russo- 
américaine  seraient  respectés  pendant  la  guerre;  on  avait 
réservé  le  droitde  blocus,  mais  on  ne  l'exerça  point.  Les  ami- 
raux ayant  constaté  que  le  port  ne  renfermait  ni  vaisseaux, 
ni  munitions  navales,  s'éloignèrent  sans  avoir  fait  la  moindre 
démonstration  hostile.  Les  habitants,  du  reste,  n'avaient  pas 
cru  devoir  se  mettre  en  défense. 

Sitka  est  situé  sur  une  bande  de  terre  fort  basse;  seule 
rhal)itation  du  gouverneur  s'élève  majestueusement  au  som- 
met d'une  colline  rocheuse,  et  domine  d'une  centaine  de 
pieds  au  moins  les  maisons  voisines,  comme  il  convient  ù  la 
demeure  d'un  haut  fonctionnaire. 

I)cs  montagnes,  coiffées  de  neige  et  entourées  d'une  cein- 
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Iiinî  (If  l'itriMs,  (les  rftllincs  hoisi'cs.  s'('l!i^:riil  non  loin  tli'  l.i 
ville;  If  mont  llducnnilx'  drcss»'  (Unis  l  ilc  Cron/c  sa  lèlc 
orffin'illcnse:  volcan  clcinl,  liant  de  linil  mille  pieds,  il 
forme  le  Irnit  cjiracti'ristifpK"  du  paysai^c  et  annf)nce  de  loin 
aux  voyageurs  l'approche  de  Sitka.  La  cite  a  un  aspect  riant, 
les  alentours  sont  piltores(|ues,  Les  maisons  avec  leurs  loits 
(le  t('(le  peints  en  ronge.  r('f;lis((  trrec(pi<'  avec  sa  th'cli;'  et  son 
d('»me  d'un  vert  éclatant,  les  vieux  |iontons  transformes  en  ma- 
gasins (|ui  sont  c'clioues  sur  les  rocs,  pn's  des  anciens  Itàli- 
nienls  (|ue  la  Compagnie  russe  avait  cr(;(''S  pour  le  commerce 
des  pelleteries,  tout  donne  ii  Sitka  une  apparence  e\otir|uo 
singuli('re,  anli(|ue  mi'me,  malgn''  sa  fondation  rccente. 

Au  nu)ment  où.  d('liar(|uant  sur  le  quai,  nous  passons  de- 
vant une  Itidterie  endommagée  par  le  temps,  nous  apercevons 
les  enlrep(")ls  de  laCiOmpagnie;  autrefois  ils  renfermaient  des 
quantités  de  fourrures  dont  la  valeur  ne  s'élevait  ]>as  à  moins 
de  20000  livres  sterl.  (le  n'est  pas(pie  Sitka  Ht  avec,  les  Peaux 
Houges  un  trafic  considérable,  mais  elle  était  le  centre  vers 
le(|uel  affluaient  les  jjroduitsde  vingt  el  une  stations. 

Nous  avons  laissé  sur  notre  route  la  maison  du  gouverneur 
où  l'on  monte  par  un  escalier  à  pic.  et  nous  arrivons  aux 
ateliers  de  la  Compagnie,  à  C('>lé  des(|uels  s'él(''vent  les  mai- 
sons assez  confortables  des  emi»loyés.  A  gauche  de  la  rue. 
un  verger,  le  Club-darden,  étaU;  gaiement  ses  villas,  .ses  res- 
taurants, ses  cafés,  ses  halam.oires.  ses  jeux  pour  l'amuse- 
menl  des  enfants;  un  |ieu  plus  loin,  l'église  grecque  projette 
Tomhrc  de  sa  cou|)ole  au  style  oriental  jus(|ue  sur  un  temple 
luthérien  d'architectun;  simple  et  sévère.  I*uis  viennent  le 
Club-Uousi\  où  s'assemblent  les  célibataires;  l'école,  dont  les 
élèves  les  plus  distingués  élaientcnvoyésà  Saint-Pétersbourg 
aux  Irais  de  la  Compagnie;  enfin  l'hôpital,  bâtiment  bien 
construit  et  dirigé  avec  intelligence.  Au  delà,  on  aperçoit 
une  douzaine  de  cottages,  puis....  l'interminable  forêt  à  l'en- 
trée de  laquelle  les  habitants  ont  ménagé  une  promenade  fort 
agréable. 
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Sitka  est  incontestablement  la  ville  du  monde  où  il  tombe 
le  plus  d'eau;  les  pluies  cessent  seulement  à  rap[)roclie  de 
la  neige,  et  si  par  grand  basard  on  a  pendant  l'été  (juel- 
(pies  semaines  de  beau  temps,  la  lièvre  et  les  atl'ections  de 
poitrine  font  payer  cher  aux  colons  cet  avantaj-e  [tassager. 
Quant  aux  rhumatismes,  nous  n'en  parlons  pas.  Il  va  sans 
dire  qu'un  séjour  prolongé  dans  un  climat  pareil  les  amène 
en  l'oule  à  sa  suite.  Les  miasmes  qui  sélèvent  de  l'humide 
végétation  sont  la  principale  cause  de  l'insalubrité  de  Sitka 
pondant  la  saison  chaude,  c'est  du  moins  ro|>inion  unanime 
dos  liajjitants.  L'hiver  n'est  nullement  rigoureux,  le  tliermo- 
mèlre  ne  descend  guère  au-dessous  de  7'  centigrades. 

iieaucoup  de  labiés  ont  été  publiées  par  les  feuilles  améri- 
caines au  sujet  des  ressources  agricoles  du  territoire  nou- 
veau; en  réalité,  il  n'y  a  dans  tout  le  pays  —  le  lecteur  peut 
m'en  croire  sur  parole  —  f[ue  de  maigres  champs  où  l'on  se 
borne  à  récolter  des  pommes  de  terre  et  quebjues  autres  lé- 
gumes ;  les  acres  d'orge  ou  de  blé  dont  on  a  entretenu  le  pu- 
blic n'existent  que  dans  la  fertile  imagination  des  faiseurs  de 
nouvelles. 

Pendant  plus  d'un  quart  de  siècle,  la  Compagnie  russo- 
américaine  eut  des  établissements  dans  la  Californie,  à  Ross, 
à  Bodega,  et  dans  plusieurs  autres  villes;  ce  fut  seulement  en 
1841  (ju'un  Américain,  le  capitaine  Sutter,lui  acheta,  moyen- 
nant 30  000  dollars,  toutes  les  possessions  échelonnées  sur 
hos  eûtes.  La  Compagnie  n'avait  organisé  ces  postes  ({ue  pour 
app|irovisionner  les  colonies  de  rAméri(iue  russe;  elle  les 
abandonna  aussitôt  qu'il  fut  possible  de  faire  venir  de  Victo- 
ria les  nuirchandises  ei  les  denrées  qui  lui  étaient  néces- 
saires. 

La  population  de  Sitka  se  compose  partie  de  blancs,  partie 
de  métis;  elle  n'était  que  de  huit  cents  âmes  il  y  a  (|uel(iues 
années;  grâce  à  l'occupation  américaine  elle  dépasse  déjà 
deux  mille.  Un  «jorps  d'infanterie  formait  la  garnison;  les 
soldats  étaient  libres  d'employer  leurs  loisirs  au  service  de 


110 


VOYAGES  DANS  L'ALASKA. 


la  Compagnie,  dont  ils  recevaient  alors  une  |>aye  si'iiplénien- 
taire. 

La  vaste  entreprise  commerciale  qui  exploitait  l'Améritiue 
russe  avait  organisé  ses  établissements  sur  le  modèle  de 
ceux  de  la  baie  d'iludson;  la  charte  qui  lui  donna  une  exis- 
tence régulière  ne  date  que  de  1799,  mais  longtomi)s  avant 
cette  époque  une  association  de  marchands  se  partageait 
le  trafic  des  fourrures.  La  station  la  plus  importante  de  ces 
régions  était  sans  contredit  l'île  Saint-Paul,  dans  la  mer  de 
IJehring;  là  se  trouvent  en  abondance  les  loutres  qui  t'orment 
la  richesse  du  pays. 

Il  y  avait  dans  1'  voisinage  de  Sitka  des  pêcheries  considé- 
rables (jui  exportaient  de  100  000  à  150  000  saumons  chacjue 
année.  Le  soin  de  préiiarer  les  salaisons  était  laissé  aux  feni 
mes  les  plus  pauvres  de  la  colonie;  dès  (|ue  le  bateau  arri- 
vait avec  sa  charge,  elles  accouraient  sur  le  rivage,  se  l'or- 
maient  en  deux  lignes,  vidaient  le  poisson  avec  une  grande 
prestesse,  puis  le  portaient  aux  cuves  «4  y  versaient  la  sau- 
mure, 'chacune  d'elles  recevait  pour  sa  part  un  saumon  de 
20  à  30  livres  et  dur;'.!  valeur....  absolument  nulL  Si  l'on  en 
croit  les  gens  du  pays,  ces  animaux  abondent  tellement  au 
mois  de  mai  dans  les  rivières  qu'ils  entravent  la  marche  des 
bateaux,  et  ({ue,  (juand  il  survient  un  fort  coup  de  vent  du 
sud-est,  ils  sont  jetés  par  couches  épaisses  sur  la  rive  où  ils 
se  putréfient. 

On  rencontre  à  Sitka  beaucoup  dlndiens  Kaluches,  tribu 
disséminée  sur  la  côte  entre  les  rivières  Siekine  et  Tchilcat. 
Ces  sauvages  dont  le  nombre,  aux  environs  de  la  colonie  eu- 
ropéenne, ne  s'élève  pas  à  moins  de  2500,  habitent  en  dehors 
de  la  ville.  Leurs  huttes  sont  assez  vastes,  de  forme  circu- 
laire, jjerceet  d'une  porte  basse,  et  au  sommet,  d'une  ouver- 
ture (jui  donne  jiassage  à  la  fumée.  L'idée  de  ces  construc- 
tions doit  avoir  été  empruntée  aux  llusses.  Quehiues-unes 
renferment  deux  pièces,  la  salle  où  se  réunit  la  l'iMnille  cl 
une  chambre  à  coucher,  mais  c'est  là  un  luxe  rare.  Le  vête- 
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ment  des  Kaluclies  consiste  en  une  simple  couverture,  au 
moins  pondant  l'été;  en  hiver,  il»  portent  un  costume  moins 
llottant.  Us  se  noircissent  l'réquemment  tout  le  visage,  ou 
bien  ils  y  tracent  des  bandes  bleues  et  rouges.  Une  épingle 
d'os  ou  de  métal  est  fixée  à  leur  lèvre  inférieur'j;  c'est  pro- 
Iwbioment  l'insigne  de  l'âge  mùr,  car  on  ne  voit  pas  les  jeunes 
gens  s'en  parer. 

Les  indigènes  paraissent  plus  avides  de  far  niente  que  les 
sauvages  ne  le  sont  d'habitude  ;  la  trop  grande  libéralité  de 
la  nature  envers  leur  pays  a  sans  doute  dévelojjiié  en  eux  la 
paresse  :  partout  le  saumon  abonde,  le  chasseur  se  procure 
sans  i)eine  la  chair  du  daim  et  de  l'uurs;  enlin  la  terre  pro- 
duit une  quantité  innombrable  de  baies  excellentes.  Ainsi 
lavorisés,  les  habitants  sont  très-peu  industrieux.  Leurs  ca- 
nuts ou  kayaks  sont  bien  inférieurs  à  ceux  des  sauvages  du 
goHe  de  Norton  et  de  la  côte  septentrionale. 

Leurs  tombes  seules  témoignent  d'un  certain  sentiment  ar- 
tistique; ce  sont  de  i»etits  cercueils  ou  plutôt  des  boîtes  dans 
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les([uelles  on  dépose  les  cendres  des  défunts;  car  l'usage 
invariable  de  la  tribu  est  de  brûler  les  morts.  Sur  l'un  de 
ces  coffrets  funéraires,  j'ai  vu  peintes  nombre  de  ligures 
aux(juelles  pendaient  de  longues  li'esses  de  cheveux,  non  pas 
reiiroduiles  par  le  pinceau,  mais  véritables.  Cha(iue  tète  re- 
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présentait  une  des  victimes  tombées  sous  le  tomahawk  du 
guerrier.  Tous  les  tombeaux  son  ornés  de  dessins  et  d'em- 
blèmes. 

Le  gouverneur  de  Sitka  était  absent,  mais  les  colons  tin- 
rent à  honneur  de  le  remplacer.  Ils  rivalisèrent  d'empresse- 


Cercueil  indien  l<aluche. 


ment  pour  nous  faire  accueil.  L'hospitalité  des  Russes,  qui 
est  proverbiale,  nous  fut  néanmoins  quelque  peu  incommode 
en  cette  circonstance.  La  première  i»lirase  de  leur  langue  (jui 
se  grava  dans  notre  esprit  fut  PetnacliU  copia  (quinze  gouttes'. 
Ces  mots,  d'une  si  modeste  apparence,  sont  ordinairement 
em[»loyés  pour  désigner  un  plein  verre  de  quebfue  liqueur 
brûlante,  depuis  le  cognac  jusqu'au  vodka,  espèce  de  spiri- 
tueux qui  produit  sur  tout  le  tube  digestif  l'agréable  sen- 
sation d'un  fer  rouge  :  ce  que  les  Californiens  expriment 
d'une  façon  piltoresciue  en  appelant  cliain  lightning  ^foudre 
continue)  cette  diaboli(iue  boisson.  Or,  partout,  et  à  tout  pro- 
pos, on  nous  en  offrait  des  rasades;  refuser,  c'était  insultor 
l'hùte;  on  juge  de  notre  sujjplice.  Uuant  au  thé,  j'éjtouvaii- 
terais  le  lecteur  si  je  lui  disais  combien  dénormes  jattes  je 
dus  avaler,  non  sans  maudire  mon  sort.  Dans  tous  les  ména- 
ges, le  classique  samovar  brillait  à  la  place  dhonneuret  ver- 
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sait  sans  relâche  ses  flots  brûlants.  Plusieurs  fêtes  —  bals, 
soupers,  concerts  —  furent  organisées  à  notre  intention; 
cliaque  jour  un  nombre  considérable  de  curieux  venait  con- 
templer les  quatre  vaisseaux  que  nous  appelions  pompeuse- 
ment notre  Hotte;  cette  vue  paraissait  émerveiller  les  habi- 
tants, quoique  un  tel  spectacle  ne  fût  pas  bien  nouveau  pour 
eux,  la  Compagnie  possédant  des  navires  à  voiles  et  des 
steamers.  Mais  ce  qui  nous  recommandait  à  l'attention  de 
ces  Américains  de  fraîche  date,  c'était  le  pavillon  étoile  qui 
tlottait  sur  nos  mâts. 

Dans  nos  visites  aux  colons,  une  chose  choquait  singulière- 
ment mes  oreilles  anglaises;  je  ne  pouvais  comprendre  la 
familiarité  que  les  Russes  tolèrent  chez  leurs  domestiques  ; 
partout  j'entendais  les  valets  appeler  leurs  maîtres  et  leurs 
maîtresses  par  leur?  noms  de  baptême,  souvent  même  ils  em- 
ployaient les  abréviations  que  se  permettent  seuls  d'ordi- 
naire les  parents  ou  les  amis  intimes.  Ainsi  M.  Ivan  Sabanoff 
est  pour  ses  domestiques  Ivan  tout  court;  une  jeune  femme 
nommée  Maria  ou  Hélène  ne  sera  jamais  appelée  par  ses  ser- 
viteurs que  MoUy  ou  Nell,  s"il  arrive  que  son  mari  emploie 
ces  diminutifs  familiers. 

Sitka,  territoire  américain,  avait  déjà  un  tout  autre  aspect 
que  Sitka,  colonie  moscovite;  un  journal  anglo-russe,  im- 
primé dans  les  deux  langues,  devait  paraître  au  printemps 
de  1868.  En  même  temps  que  la  vie  politique  s'organise,  que 
l'industrie  prend  de  l'essor,  le  prix  de  toutes  choses  s'élève 
dune  façon  prodigieuse.  Les  terrains  centuplent  de  valeur, 
des  chalets  modestes  sont  mis  en  vente  au  prix  énorme  de 
10  000  dollars;  je  ne  serais  même  pas  étonné  d'apprendre 
qu'aujourd'hui  le  saumon  se  paye  un  dollar  la  livre,  qu'une 
douzaine  d'auberges,  de  tavernes,  de  boutiques  de  barbier 
se  sont  ouvertes,  qu'enfin  les  rues  et  les  maisons  sont  abon- 
damment pourvues  d'eau,  ce  qui  serait  une  amélioration  fort 
souhaitable. 

Dans  le  bon  vieux  temps  de  la  possession  russe,  il  y  avait, 
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dit-on,  cent  (luatre-vingts  fêles  chômées  par  an;  le  nombre 
n'en  est  plus  que  de  quatre  :  Noël,  le  1"  janvier,  le  jour  de 
la  naissance  de  Washington,  et  le  4  juillet,  anniversaire  c"e  lu 
Proclamation  de  l'indépendance.  Ceux  qui  regretteraient  l'an- 
cien état  de  choses  pourraient  so  dédommager  de  la  réduc- 
tion des  jours  fériés,  en  célébrant  deux  dimanches  par  se- 
maine. En  effet,  pour  se  rencontrer  à  Sitka,  les  Russes  et  les 
Américains  partis  tous  d'Europe,  ont  marché,  les  premiers 
dans  la  direction  de  l'est,  les  seconds  dans  celle  de  l'ouest  : 
il  en  résulte  vingt-quatre  heures  de  différence  entre  leurs  ca- 
lendriers respectifs;  le  dimanche  des  uns  est  le  samedi  des 
autres.  L'habitant  de  San  Francisco,  qui,  d'après  sa  manière 
de  calculer,  arrive  à  la  Nouvelle-Arkhangel  le  vendredi  soir, 
n'est  pas  médiocrement  surpris  de  trouver  à  son  réveil  toutes 
les  boutiques  closes  et  les  affaires  suspendues  ;  force  lui  est 
de  perdre  non-seulement  ce  jour-là,  mais  encore  le  suivant, 
s'il  a  une  conscience  rigide  et  des  habitudes  enracinées.  Le 
dévot  marchand  d'Alaslia,  élevé  dans  les  rites  de  l'Église 
grecque,  ne  peut,  de  son  côté,  considérer  sans  une  pieuse 
horreur  l'étranger  qui  cherche  à  poursuivre  le  dimanche  son 
trafic  ordinaire,  vient  offrir  ses  marchandises,  et  propose 
d'échanger  contre  des  fourrures  les  menues  bagatelles  de  sa 
pacotille;  il  hausse  les  épaules  lorsqu'il  voit  le  lundi  matin 
ce  même  trafiquant  revêtir  un  habit  noir  sous  lequel  s'étale 
une  chemise  d'une  irréprochable  blancheur,  et  prendre  du 
même  coup  le  ton  nasillard,  la  démarche  compassée,  l'air 
d'intime  satifaction  personnelle  qui,  selon  les  idées  yankees, 
sont  la  manifestation  extérieure  du  véritable  sentiment  re- 
ligieux • 

Comme  je  l'ai  dit  déjà,  Sitka  ne  livre  au  commerce  qu'une 
faible  quantité  de  pelleteries,  c'est  un  dépôt  plutôt  qu'un 
pays  lîroducteur;  les  juifs  et  autres  marchands  qui,  en  1867, 
y  vinrent  pour  acheter  des  fourrures,  croyant  les  avoir  à  bas 
prix,  firent  donc  une  lourde  méprise.  On  ne  les  paye  pas 
aujourd'hui  beaucoup  moins  cher  à  la  Nouvelle-Arkhangel 
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qu'à  San  Francisco,  et  l'on  sait  que  cette  dernière  ville  n'a 
pas  la  réputation  de  vendre  à  bon  marché.  En  conséquence, 
quelques  mois  plus  tard,  les  navires  regorgeaient  de  spécu- 
lateurs désappointés  qui  revenaient  en  Californie  après  avoir 
l'ait  inutilement  un  coûteux  voyage.  Le  nord  de  l'Alaska 
cependant  offre  encore  au  commerce  un  champ  vaste  et  fé- 
cond, et  l'on  peut  compter  sur  l'énergie  du  peuple  américain 
pour  en  exploiter  les  ressources,  si  les  difficultés  de  transport 
ne  sont  pas  insurmontables. 

Une  compagnie  de  San  Francisco  vient  d'acheter  av.x  Rus- 
ses le  privilège  de  tirer  de  la  glace  de  Saint-Paul,  dans'  île  Ko- 
diak.  Les  Américains,  comme  on  sait,  font  de  ce  réfrigérant 


sculpture  indienne  représentant  an  soldat  russe  à  Sitka. 


un  usage  considérable;  les  États  de  l'Atlantique  s'en  procu- 
rent facilement,  grâce  au  voisinage  des  grands  lacs,  mais  la 
Californie,  le  plus  chaud  des  territoires  de  l'Union,  se  trouve 
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duns  des  conditions  beaucoup  moins  favorables,  et  doit  s'ap- 
provisionner au  deliors.  Les  hommes  employés  à  extraire  la 
glace  dans  l'île  Kodiak  sont  presque  tous  natifs  des  îles 
Aléoutes  ;  on  les  engage  pour  trois  ou  quatre  mois  à  l'entrée 
de  chaque  hiver;  la  récolte  faite,  de  nombreux  navires  vont  por- 
ter à  San  Trancisco,  dans  les  ports  du  Mexique  et  des  États 
du  Sud,  la  denrée  si  chère  aux  Américains. 

Ce  fut  le  18  octobre  1867  que  l'Alaska  passa  officiellement 
des  mains  du  gouvernement  russe  à  celles  des  autorités 
américaines.  On  dit  que  le  drapeau  moscovite  montra  une 
grande  répugnance  à  i[uitter  le  poste  d'honneur  qu'il  occu- 
pait ;  il  se  tenait  obstinément  fixé  au  mât  qui  l'élevait  dans 
les  airs  et  servait  à  soutenir  la  hampe.  Il  lui  fallut  pourtant 
céder  la  place  à  son  rival,  il  tomba,  enveloppant  de  ses  plis 
les  soldats  russes,  ses  défenseurs  légitimes,  qui  s'étaient 
placés  au-dessous  pour  le  recevoir. 

Le  dessin  ci-contre  est  la  reproduction  d'une  pierre  sculp- 
tée par  les  Indiens  et  qui  représente  l'un  des  braves  de  la 
garnison  de  Sitka,  Bien  qu'on  soit  peut-être  tenté  d'abord 
de  le  prendre  pour  une  caricature,  je  puis  donner  au  lecteur 
l'assurance  que  c'est  la  copie  exacte  des  traits  rudes  et  de 
l'antique  uniforme  des  guerriers  qui  protégeaient  encore  ré- 
cemment l'Amérique  russe. 
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Départ  do  Silka.  —  Oiikamok.  —  Ounga.  —  Sur  les  brisants.  —  Vol- 
raiis  (le  la  passe  d'Ouniiuak.  —  Saint-Micliel,  passe  île  Norton, 
Alaska.  —  Sondages  dans  la  mer  de  Behring.  —  liaie  de  Plover, 
Sibérie  orientale.  —  Les  Tchonktchis.  —  Tentes.  —  Canots.  —  Vi- 
fnieiir  dos  indigôncs.  —  Los  entants.  —  Nau-Kouni.  —  Le  corsaire 
Slienandoah.  —  Baie  d'Avatcha. 


Pendant  notre  séjour  à  Sitka,  le  colonel  Bulkley,  tout  en 
recueillant  de  la  Compagnie  russe  de  précieux  renseigne- 
ments, organisa  deux  expéditions  qui  avaient  pour  but  de  re- 
connaître les  fleuves  Anadyr  et  Youkon.  On  mit  le  schooner 
Hilton  Dadger  à  la  disposition  du  lieutenant  Mac-Crea,  qui 
dirigeait  la  première  exploration.  Les  membres  de  la  seconde 
s'embarquèrent  pour  la  plupart  à  bord  du  Golden  Gale,  l)âti- 
ment  que  nous  appelions  notre  vaisseau  amiral.  Je  fus  in- 
vité à  les  accompagner,  et  je  devins  l'hôte  du  capitaine  Scam 
mon. 

Nous  quittâmes  le  port  de  Sitka  le  22  août.  Toute  la  popu- 
lation de  la  ville,  réunie  sur  les  quais,  nous  accompagnait  de 
ses  vœux  et  de  ses  acclamations ,  témoignage  de  sympathie 
auquel  nous  répondîmes  de  notre  mieux.  Pendant  quelques 
jours,  nous  allâmes  de  conserve  avec  le  steamer,  ou  pour 
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parler  exactement ,  nous  nous  fîmes  touer  par  le  Milton.  Le 
28,  nous  arrivâmes  en  vue  des  vertes  collines  et  des  abrupts 
rochers  de  l'île  Oukamok  ;  un  tapis  de  gazon  couvrait  le  sol, 
mais  nulle  part  nous  n'aperçûmes  d'arbres.  Le  29,  nous  lon- 
geâmes   la  péninsule  d'Aliaska,  côte   rocheuse,  dentelée, 
couverte  de  pics  neigeux;  le  lendemain,  le  cap  IvanofT  se 
montrait  ù  nous  ;  du  point  éloigné  où  nous  étions,  il  nous 
semblait  complètement  détaché  de  la  terre  ferme.  Le  soir 
nous  jetâmes  l'ancre  à  Zakharovskaia,  baie  de  l'île  d'Ounga, 
où  nous  venions  visiter  une  mine  de  houille  dont  on  nous 
avait  parlé  à  Sitka.  Par  malheur,  ce  n'était  que  du  lignite  do 
qualité  fort  médiocre,  et  le  gîte  paraissait  peu  abondant.  On 
l'avait  exploité  déjà,  sans  doute  pour  alimenter  les  steamers 
de  la  Compagnie  russo-américaine,  mais  l'expérience  n'avait 
pas  dû  être  fort  satisfaisante.  Le  31  août,  nous  poursuivîmes 
notre  route  en  compagnie  du  steamer;  la  nuit  suivante,  notre 
haussière  s'étant  rompue,  nous  vîmes  le  Milton   disparaître 
au  milieu  de  l'épais  brouillard  qui  obscurcissait  l'atmosphère. 
Le  matin  suivant,  j'étais  tranquillement  occupé,  quand  le  lils 
de  notre  commis  aux  vivres,  jeune  garçon  étourdi  et  turbu- 
lent, à  qui  le  blond  trop  vif  de  sa  chevelure  avait  fait  donner 
le  sobriquet  de  Brick  top,  «  tête  couleur  de  brique,  »  se  pré- 
cipita dans  ma  cabine  en  s'écriant  que  nous  allions  être 
jetés  sur  des  ecueils  et  que  le  navire  serait  brisé.  A  cette 
nouvelle,  je  m  empressai  de  monter  sur  le  pont;  des  rochers 
d'apparence  fort  menaçante  se  mou'iïuont  à  quelques  cen- 
taines de  mètres  du  côté  de  tribord,  formant  un  ressac  d'une 
grande  violence;  les  eaux  en  cet  pri.nf  :t  mugissaient  avec 
fureur  et  se  couvraient  d'écume.  Le  temps  était  fort  sombre, 
la  brume  cependant  nous  permettait  d'apercevoir  distincte- 
ment l'imminence  du  danger.  Le  capitaine  Scammon,  secondé 
par  ses  officiers,  manœuvra  le  vaisseau  de  manière  à  lui  faire 
prendre  le  large,  et  nous  passâmes  sans  accident,  quoique  le 
navire  eût  à  supporter  de  formidables  secousses.  Nous  étions 
alors  près  des  côtes  dangereuses  de  l'île  Sanak  ou  Halibut 
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Lo  3  septembre,  pendant  que  nous  virions  de  bord 
pour  entrer  dans  le  pays  d'Ounimak,  entre  l'île  du  môme 
nom  et  celle  d'Oukamok,  toutes  deux  du  groupe  des  Alêoutes, 
une  éclaircie  nous  permit  d'apercevoir  le  volcan  de  Cbicbal- 
dinskol.  Cette  montagne,  située  dans  Tile  Ounimak,  a,  d'a- 
près Liitke,  8935  pieds  d'élévation.  Sa  forme  est  très-gra- 
cieuse. Près  d'elle  se  trouve  une  autre  montagne  moins 
haute,  couronnée  d'un  double  sommet  déchiqueté  à  l'aspect 
étrange.  Dans  la  soirée  du  4,  Chichaldinskoi  nous  apparut 
très-distinctement;  les  nuages  s'étant  écartés,  nous  pûmes 
voir  la  fumée  qui  s'échappait  d'une  large  crevasse  près  de  la 
cime.  De  la  passe  d'Ounimak,  on  découvre  au  loin  un  second 
volcan,  haut  de  plus  de  5000  pieds;  pendant  la  nuit,  le  ca- 
pitaine Scammon  observa  des  flammes  (jui  s'échappaient  d'un 
troisième  cratère.  L'archipel  entier  des  Aléoutes  est  d'une 
nature  volcanique;  sous  ce  rapport  seul,  il  mériterait  do 
faire  à  lui  seul  l'objet  d'une  expédition. 

Le  12  septembre,  nous  arrivâmes  au  golfe  de  Morton.  après 
avoir  eu,  dans  la  mer  de  Behring,  un  temps  fort  rude;  si  bien 
que,  plus  dune  fois,  il  nous  avait  fallu  rester  en  panne.  Quand 
nous  approchâmes  de  ces  côtes  septentrionales  de  l'Améri- 
que russe,  nous  fûmes  bien  surpris  de  l'aspect  desséché, 
brûlé,  du  rivage.  La  couleur  des  montagnes  varie  beaucoup  ; 
elles  offrent  toutes  sortes  de  teintes,  depuis  le  rouge  cra- 
moisi jusqu'au  brun  et  au  jaune.  L'été,  bien  que  fort  court, 
est  excessivement  chaud;  des  journées  brûlantes  alternent 
parfois  avec  des  nuits  glaciales,  ce  qui  nuit  beaucoup  à  la 
végétation.  Pendant  que  nous  traversions  le  golfe,  nous 
fîmes  avec  beaucoup  de  soin  de  nombreux  sondages,  pré- 
caution fort  nécessaire,  comme  l'expérience  le  montrera 
bientôt. 

Nous  arrivâmes  le  13  à  la  hauteur  de  l'île  Saint-Michel  ou 
Michaelovski.  Notre  steamer  nous  y  avait  précédés,  mais  il  en 
était  reparti  quelques  jours  auparavant. 

Le  major  Kennicott  s'occupa  de  faire  débarquer  son  per- 
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sonnel  avec  les  vivres  et  les  bagages,  et  de  lancer  un  petit 
va|iour.  le  Uzzie  Uvrim,  qui  avait  été  ajjporlé  sur  le  pont  de 
notre  navire.  Il  devait  servir  à  remonter  l'Youkon,  mais 
son  incapacité  ne  tarda  pas  à  être  reconnue;  aussi  n'alla-t-il 
jamais  plus  loin  que  l'île  Saint-Michel. 

Quant  à  nous,  qui  ne  devions  pas  alors  explorer  le  grand 
fleuve  de  l'Amérique  russe,  nous  nous  séparâmes  de  nos  amis 
l)0ur  nous  diriger  vers  la  côte  asiatique.  F.e  capitaine  Scam- 
mon  lit  en  route  i)lusieurs  sondages  très-intéressants.  On 
sait  (|ue  la  mer  do  lîehring  a  très-peu  de  profondeur;  mais 
on  ignore  généralement  que  ses  eaux  soni  assez  basses  pour 
permettre  aux  baleiniers  de  jeter  l'ancre  dans  tous  les  en- 
droits où  ils  le  jugent  bon.  f  «^rsiiue  nous  partime?  de  Saint- 
Michel,  les  sondages  accusaient  cin([  brasses  seulement;  à 
Saint-Lawrence,  ils  en  donnaient  vingt-cinq;  de  ce  point  jus- 
qu'à Plovei'  Hay,  la  moyenne  était  de  trente-cin([;  immédiate- 
ment après,  elle  descendait  à  dix-neuf.  Somme  toute,  entre 
le  64"  et  le  66"  latitude  nord,  elle  n'atteint  pas  vingt  brasses 
Le  lit  de  la  mer  est  en  général  formé  d'une  vase  molle  mé- 
langée de  sable;  un  sondage  fait  à  la  pointe  orientale  de  l'île 
Saint-Lawrerice ,  près  d'un  îlot  rocheux,  amena  pourtant 
(juebiues  débris  ne  jjierres. 

Nous  avions  l'intention  de  prendre  terre  à  l*ort-Providence 
ou  i'iover  Hay,  comme  le:-,  baleiniers  ont  coutume  de  nom- 
mer ce  havre,  depuis  (|ue  le  bâtiment  anglais  le  Plover  est 
venu  y  mouiller  pendant  l'hiver  de  1848,  lors  des  recherches 
entreprises  pour  retrouver  les  traces  de  sir  .John  Franklin. 
Le  22,  nous  étions  en  vue  de  la  côte,  et  nous  nous  apprêtions 
à  entrer  dans  la  rade,  quand,  à  notre  extrême  désappointe- 
ment, une  bourrasfjue  nous  chassa  vers  le  sud,  à  une  dis- 
tance d'une  centaine  de  lieues.  Ce  fut  seulement  le  26  que 
nous  réussîmes  à  gagner  le  port,  où  nous  trouvâmes  le  colo- 
nel Bulkley  qui,  monté  sur  le  Wrigla,  était  venu  nous  y  at- 
tendre. 

La  baie  de  iMover  est  excellente,  on  s'y  trouve  en  toute  se- 
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curité  quand  on  est  parvenu  à  l'atteindre.  Une  longue  pointe 
de  terre  l'abrite  à  son  extrémité  méridionale,  et  c'est  chose 
très-freiiuente  que  d'y  voir  à  l'ancre  plusieurs  baleiniers  à  la 
fois  pendant  la  saison  d'été.  Le  port  se  divise  en  deux  bas- 
sins; l'un  a  reçu  le  nom  d'Emma  Harbour;  quant  à  l'autre, 
nous  en  parlerons  plus  tard.  Des  rochers  nus,  et  des  monta- 
gnes à  pic  crevassées  par  l'action  du  froid,  le  protègent  de 
trois  côtés.  D'innombral)les  variétés  de  lichens,  des  mousses 
de  toutes  nuances  couvrent  le  sol  ;  c'est  à  peu  près  la  seule 
végétation  que  produise  le  pays ,  si  l'on  excepte  un  pâturage 
vu'sin  d'Emma  Harbour,  où  sont  parqués  des  troupeaux  dq 
.     .  *"!  domestiques. 

Ln  village  tchouktchi  groupe  ses  misérables  huttes  sur  la 
langue  de  terre  qui  s'avance  à  l'extrémité  méridionale  de  la 
baie.  On  trouve  aux  environs  des  vestiges  d'habitations  sou- 
terraines assez  bien  construites,  mais  la  race  qui  les  avait 
bâties  a  disparu  depuis  longtemps. 

Quoique  les  demeures  actuelles  des  indigènes  paraissent 
fort  grossières,  recouvertes  comme  elles  le  sont  de  lambeaux 
disparates,  peaux  de  morses,  de  phoques,  de  rennes,  entre- 
mêlées de  fragments  de  voiles  donnés  à  ces  pauvres  gens  par 
des  baleiniers,  elles  témoignent  d'une  industrie  réelle,  car 
sous  cette  iveloppe  peu  flatteuse  à  l'œil  se  trouve  une 
cliarpenN"  i  "  >!'  baleine,  disposés  avec  beaucoup  d'art  et 
merveill  isr  ,  •  a  ssemblés,  malgré  la  difficulté  d'un  tel  tra- 
vail. Les  hutte'  doivent  être  solides  en  effet  pour  résister 
aux  intempéries.  Ce  village,  étant  situé  sur  le  promontoire, 
tjt  exposé  à  tous  les  vents  ;  l'hiver,  les  tempêtes  y  sont  ter- 
ribles. Le  froid  aussi  est  très-vif,  et  les  indigènes  ne  peuvent 
faire  de  feu,  car  ils  n'ont  pas  de  bois.  Des  lampes,  alimentées 
par  la  graisse  de  baleine,  forment  le  seul  chaullage  connu 
dans  le  T>;iys. 

Les  os  ,:o5  monstres  marins  servent  quelquefois  pour  la 
charpencî  -:  cinoLs;  de  chaque  côté  de  l'embarcation  se 
trouve  une  peau  de  phoque  gonflée  d'air,  et  destinée  à  faire 
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l'oflice  de  flotteur  ;  grâce  à  ces  espèces  de  vessies,  la  frêle 
construction  se  maintient  en  équilibre.  Les  filets  de  pêche 
employés  par  les  indigènes  sont  jiropres  à  prendre  les  plus 
gros  poissons  ;  ils  se  composent  de  minces  lanières  de  peaux 
de  morses. 

Les  Tchouktchis  paraissent  être  une  race  énergique  et  ro- 
buste. Leur  vigueur  physi(iue  est  extraordinaire  ;  j'en  ai  vu 
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un  qui  portait  une  caisse  de  charpentier  pesant  deux  cents 
livres,  sans  paraître  fatigué  le  moins  du  monde.  Presiiue  tous 
ont  rhumeur  facile  et  gaie  ;  ils  se  montrèrent,  à  la  vérité, 
passablement  avides,  mais  pas  plus  que  ne  le  sont  d'ordi- 
naire les  sauvages.  Je  dois  même  reconnaître  qu'ils  nous  ren- 
dirent des  services  réels  pendant  l'hivernage  de  1866-67. 

Les  enfants  sont  enveloppés  d'habits  étroits  d'une  telle 
épaisseur  que  les  infortunés  marmots  perdent  toute  forme 
humaine  et  ressemblent  à  des  sacs  ambulants  ;  leur  costume 
a,  du  reste,  l'avantage  d'amortir  les  chutes;  ils  peuvent  tom- 
ber sans  se  faire  aucun  mal.  Hommes  et  femmes  portent  des 
vêtements  de  peaux  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre  ;  quelques 
élégants  seuls  se  hasardent,  pendant  les  chauds  jours  d'été, 
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à  endosser  des  habits  de  provenance  européenne  qui  ont  vu 
des  jours  meilleurs,  et  qui,  après  un  long  voyage ,  ont  été 
vendus  aux  indigènes  par  des  matelots. 

Les  Tclîouktchis  ont  une  façon  de  fumer  toute  particu- 
lière ;  ils  aspirent  les  vapeurs  du  tabac,  méthode  qui  produit 


Pipe  des  Tclîouktchis. 


un  enivrement  rapide.  J'en  ai  vu  plusieurs  chanceler  et  tom- 
ber après  avoir  absorbé  six  ou  huit  bouffées  du  dangereux 
toxique.  Leurs  pipes  ont  des  tuyaux  extrêmement  larges, 
tandis  que  le  fourneau,  très-petit,  ne  contient  qu'une  faible 
quantité  de  tabac. 

On  a  dit  que  ces  tribus  ont  coutume  de  faire  mourir  les 
vieillards  et  les  malheureux  d'une  constitution  trop  maladive 
pour  suffire  eux-mêmes  à  leurs  besoins;  mais  ces  alléga- 
tions ne  doivent  être  admises  qu'avec  réservé,  car  les 
Tchouktchis  ne  paraissent  pas  capables  d'une  telle  cruauté. 
Les  ménagements  dont  ils  accompagneraient  ces  sacrifices 
rendent  le  fait  encore  plus  invraisemblable.  Ils  attendraient, 
assure-t-on,  le  consentement  de  la  victime  pour  l'immoler, 
et  même  alors  ils  chercheraient  à  lui  enlever  le  sentiment 
de  la  douleur  en  lui  faisant  respirer  une  substance  stupé- 
fiante. Tels  furent  du  moins  les  renseignements  que  nous  re- 
cueillîmes de  la  bouche  d'un  indigène,  rusé  compagnon,  bien 
capable  d'a.oir  voulu  s'amuser  à  nos  dépens. 

Cet  homme,  appelé  Nau-Koum,  avait  été  pris  à  bord  en 
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qualité  d'interprète  ;  il  estropiait  l'iiuglais  de  la  plus  burlesque 
manière,  mais  il  se  montrait  actif,  plein  de  bonne  volonté, 
il  devint  notre  favori.  Ses  remarques  témoignaient  parfois 
d'une  grande  ouverture  d'intelligence.  Un  jour  que  nous  l'a- 
vions conduit  devant  la  machine  du  Wright,  il  demeura  long- 
temps plongé  dans  une  contemplation  silencieuse  ;  ses  yeux 
ardents,  fixés  sur  l'appareil,  semblaientlui  demander  le  secret 
de  son  mystérieux  mécanisme;  enfin  il  secoua  la  tète  d'un 
air  songeur,  et  dit:  «  Il  y  a  trop  de  roues,  cela  passe  l'esprit 
de  l'homme.  »  Sa  curiosité  était  insatiable,  il  voulait  se  ren- 
dre compte  de  chaque  objet.  «  A  quoi  cela  sert-il?  »  telle  était 
son  éternelle  question.  Il  fallut  lui  expliquer  tant  bien  que 
mal  l'usage  de  toute  chose,  depuis  l'hélice  jusqu'au  moindre 
cordage.  Au  moment  où  nous  quittions  le  navire,  il  aperçut 
deux  matelots  qui  se  disputaient  avec  emportement  et  sem- 
blaient sur  le  point  d'en  venir  aux  coups.  Cette  vue  lui  causa 
une  extrême  surprise  :  «  Est-ce  que  ces  gens-là  sont  fous?  ^ 
demanda-t-il,  ne  pouvant  comprendre  qu'on  gesticulât  ainsi 
sans  nécessité  aucune. 

Le  colonel  Bulkley  lui  avait  donné,  entre  autres  présents, 
une  veste  de  drap  toute  garnie  de  boutons  de  métal.  La  pre- 
mière fois  que  nos  hommes  le  rencontrèrent  dans  cet 
attirail  : 

«  Gomme  vous  voilà  beau,  Nau-Kouml  Pour  sur,  votre 
tribu  va  vouloir  vous  faire  roi. 

—  Que  la  peste  étouffe  les  rois  et  toute  leur  engeance,  » 
répondit  ce  farouche  démocrate. 

On  devine  à  quelle  école  il  avait  pris  de  si  belles  leçons. 
Les  baleiniers  américains  l'avaient  employé  souvent  comme 
pilote  ou  comme  interprète;  ils  s'étaient  même  servis  de  son 
intermédiaire  pour  trafiquer  avec  les  indigènes.  Nau-Koum 
jouissait  dans  le  pays  d'une  grande  réputation  de  probité; 
peu  de  temps  avant  notre  passage,  des  matelots  venus  pour 
la  pèche  lui  avaient  confié  cinq  barils  de  whiskey,  qu'à  leur 
retour  ils  avaient  trouvés  parfaitement  intacts,  et  l'on  com- 
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prendra  que  le  fait  mérite  d'être  cité,  si  l'on  songe  à  la  pas- 
sion des  indigènes  pour  les  spiritueux. 

Le  Chippevvay  à  qui  l'on  demanda  un  jour  :  «  Connaissez- 
vous  le  vrai  Dieu,  aimez-vous  le  Christ?  »  répondit  avec  une 
touchante  franchise:  «  Ce  que  j'aime  le  mieux  au  monde, 
c'est  le  whiskey.  »  Un  Tchouktchi,  s'il  voulait  être  sincère, 
ne  tiendrait  pas  d'autre  langage.  Les  trafiquants  vendent  aux 
indigènes  un  alcool  de  la  pire  espèce,  qui  dans  son  genre  ne 
vaut  guère  mieux  que  le  pétrole  employé  pour  l'éclairage. 

Les  Peaux  Rouges  paraissaient  assez  bien  comprendre  l'objet 
du  télégraphe  ;  sans  doute,  avant  notre  arrivée,  des  capitaines 
baleiniers  leur  en  avaient  donné  quelque  idée.  Un  indigène 
du  nom  d'Enoch  nous  expliquait  à  peu  près  ainsi  le  fonction- 
nement du  système. 

—  Supposons  une  ligne  de  poteaux....  Un  Mélican  (Améri- 
cain) parlera  ici  à  Plover  Bay;  tout  de  suite,  ce  qu'il  aura  dit 
sera  répété  de  la  même  manière  par  un  Melican  de  San  Flan- 
cisco. 

Obtiendrait-on  de  nos  paysans  une  explication  beaucoup 
plus  claire? 

Tout  en  étudiant  le  pays,  surtout  au  point  de  vue  de  l'en- 
treprise, nous  nous  tenions  sans  cesse  sur  nos  gardes,  car  un 
corsaire, /eS/ienandoa/i,  parcourait  la  mer  de  Behring,  et  nous 
nous  attendions  à  le  rencontrer.  J'ai  été  témoin  des  ravages 
exercés  par  ce  redoutable  navire.  Toute  la  côte  était  jonchée 
(les  dél)ris  de  bâtiments  qu'il  avait  brûlés  ;  les  indigènes  pro- 
litantdu  désordre,  s'étaient  emparés  aussi  d'un  grand  nombre 
de  l)aleaux  que  l'œuvre  de  destruction  avait  fait  tomber  entre 
leurs  mains.  Nous  apprîmes  plus  tard  (jue  le  Shenandoah 
avait  quitté  ces  parages  à  la  fin  de  juin  1865,  mais  non  sans 
avoir  incendié  plus  de  trente  baleiniers  américains.  L'équipage 
lie  ces  navires  épargné  par  les  pirates  avait  été  ramené  sain 
et  sauf  à  San  Francisco.  D'autres  navires  avaient  échappé  à 
la  ruine  certaine  qui  les  attendait  au  pillage  et  au  feu,  grâce 
à  l'avertissement  d'un  Américain,  capitaine  d'un  schooner 
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anglais,  le  Robert  Tawns.  Aussi  cet  olïicier  avait-ii  attiré  sur 
lui-môme  la  fureur  du  Shenandoah. 

26  septembre.  L'air  devint  vii'  et  froid.  La  glace  commença 
de  s'étendre  en  mince  couche  sur  la  baie,  de  semer  ses  stu- 
lactiques  sur  les  cordages  et  les  canots  du  navire. 

Le  29,  par  une  bonne  brise,  nous  mîmes  à  la  voile  pour 
Pétropaulovski. 

Mais  les  jours  suivants,  nous  n'eûmes  que  de  légères  brises 
ou  des  vents  contraires,  de  sorte  que  nous  ne  pûmes  attein- 
dre avant  le  14  octobre  la  baie  d'Avatcha.  Enlin,  nous  aper- 
çûmes les  grands  volcans  qui  donnent  à  la  péninsule  du 
Kamtchatka  une  physionomie  particulière.  Dans  la  matinée 
du  15,  nous  pénétrions  dans  la  baie,  et  nous  jetions  l'ancre, 
après  avoir  reçu  la  visite'de  plusieurs  résidents  étrangers. 
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La  baie  de  Pétropaulovski  est  protégée  par  une  longue 
pointe  de  terre,  disposition  qui  forme  l'un  des  traits  caracté- 
ristiques de  ces  côtes.  Elle  est  très-profonde  à  l'intérieur,  les 
plus  grands  navires  peuvent  y  tenir  à  l'aise,  et  de  cet  asile 
braver  la  violence  de  la  tempête.  La  ville  enserre  le  havre  à 
l'est  et  au  nord,  un  promontoire  élevé  le  ferme  à  l'ouest. 
Derrière  les  habitations  se  dressent  des  collines  escarpées,  au 
delà  desquelles  on  aperçoit  le  majestueux  volcan  de  Koriatski. 
Cette  montagne  est  éloignée  de  dix  lieues  au  moins:  cepen- 
dant, par  un  temps  clair,  on  la  croirait  à  peine  à  deux  lieues . 

A  part  une  vingtaine  de  maisons  qui  servent  de  demeure  à 
des  officiers  russes  et  à  des  marchands  étrangers,  la  ville  a 
un  aspect  assez  mesquin.  Les  autres  habitations,  presque 
toutes  en  bois,  sont  fort  grossières.  Le  seul  édifice  qui  mérite 
quelque  attention  est  une  vieille  église  grecque  avec  sa  toi- 
ture bariolée  de  rouge  et  de  vert,  son  beffroi  isolé  du  reste 
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de  l'édifice.  A  l'époque  où  le  capitaine  Tdorke  visita  Pétropau- 
lovski,  elle  était  construite  sur  lij  promontoire  salilonncMiv, 
mais  on  n'en  trouve  aujourd'hui  aucune  trace.  T-ette  ville 
était  autrefois  un  poste  militaire  et  comptait  une  population 
plus  nombreuse  qu'aujourdlmi.  La  garnison  de  Cosaques 
qui  l'occupait  s'est  retirée  sur  le  fleuve  Amour. 

Deux  monuments  élevés  par  la  pieuse  reconnaissance  dos 
colons  reçoivent  la  visite  de  tous  les  voyageurs.  L'un,  colonne 
de  fonte  d'un  style  fort  simple,  a  été  érigé  en  l'honneur  de 
lUihring;  l'autre,  construction  bizarre  déforme  octogone, per- 
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Tombe  de  Debring,  à  Pétropaulovski. 


pétue  en  ces  régions  le  souvenir  de  La  Pérouse.  Ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  illustres  navigateurs  ne  repose  cependant  à  Pé- 
tropaulovski; la  dépouille  de  Behring  est  restée  dans  l'île  où 
il  est  mort,  et  qui  porte  son  nom;  quant  à  La  Pérouse,  il  n'eut 
pour  tombeau  que  l'Océan.  Nous  cherchâmes  en  vain  le  mo- 
nument élevé  à  la  mémoire  du  capitaine  Clerke,  le  continua- 
teur de  l'exploration  de  Cook;  on  nous  montra  le  lieu  où  il 
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avait  été  construit,  mais  novs  ne  pûmes  en  apercevoir  même 
les  ruines;  un  épais  fouillis  d'orties  et  de  roseaux  couvrait  le 
sol,  cachant  les  débris  de  la  petite  tour,  s'il  en  existait  en- 
core quelque  vestige. 

La  Compagnie  russo-américaine  avait  établi  des  stations  à 
Pétropaulovski  et  sur  différents  autres  points  du  Kamtchatka, 
mais  la  concurrence  du  commerce  privé  l'obligea  de  les  aban- 
donner. La  péninsule  a  été  l'objet  d'une  exploitation  si  ar- 
dente que  le  tralicdes  l'ourruresestmaintenant  peu  profitable. 
Une  belle  zibeline  est  estimée  jusqu'à  trente  dollars,  encore 
faut-il  payer  comptant;  de  plus,  on  est  souvent  obligé  défaire 
des  avances  en  nature  aux  chasseurs  et  aux  marchands  mdi- 
gènes. 

Pétropaulovski  est  le  centre  commercial  du  pays,  mais 
Nijni-Kamchatka  en  est  la  capitale.  Bolcheretsk,  considérée 
autrefois  comme  une  ville  très-importante,  u  beaucoup  perdu 
de  son  ancien i  e  prospérité;  ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une 
bourgade  insignifiante.  Le  climat  n'est  pourtant  pas  si  rude 
((u'on  le  croit  en  général;  le  colonel  Hulkleyle  trouvait  même 
préférable  à  celui  du  Canada  et  de  quelques  États  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, une  agriculture  intelligente  pourrait  certai- 
nement rendre  la  terre  productive.  On  récolte  du  foin  dans 
les  champs  qui  entourent  la  ville,  et  les  jardins  fournissent 
([uelques  plantes  potagères. 

Je  suis  convaincu  que  le  Kamtchatka  offrirait,  à  qui  aurait, 
le  loisir  de  l'observer  en  détail,  un  intéressant  sujet  d'études; 
les  indigènes  sont  doux,  bienveillants,  presque  civilisés;  le. 
officiers  russes  et  les  colons  se  montrent  hospitaliers  envers 
les  voyageurs.  Quant  aux  charmes  alpestres  du  pays,  on  ne 
peut  trop  les  vanter;  mais  pour  les  apprécier  dans  toute  leur 
plénitude,  il  faut  avoir  le  pied  montagnard.  La  péninsule 
renferme  une  chaîne  volcani(|ue  d'un  aspect  grandiose;  les 
pics  du  Klulchevskoi  atteignent  une  hauteur  de  cinq  mille 
mètres.  Trois  sommets  fort  élevés,  le  Koriatski,  l'Avatclui  et 
le  Koseldskai  dominent  la  ville  de  Pétropaulovski  ;  le  pre- 
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mier,  qui  n'a  pas  moins  de  quatre  mille  mètres,  indique  de 
loin  la  baie  aux  vaisseaux,  et  forme  un  point  de  reconnais- 
sance très-utile  sur  ces  côtes. 

Du  haut  des  collines  escarpées  qui  entourent  la  ville,  on 
jouit  d'une  vue  magnifique  ;  le  panorama  des  montagnes  se 
déroule  aux  regards  ;  des  plaines  couvertes  de  hautes  herbes 
et  de  broussailles,  sillonnées  de  cours  d'eau,  s'étendent  à  la 
base.  L'abondance  de  la  végétation  et  la  multitude  des  riviè- 
res entravent  beaucoup  la  marche  ;  aussi  conseillerai-je  à 
l'explorateur  de  visiter  le  Kamtchatka  plutôt  en  hiver  qu'en 
été.  Une  quatrième  montagne,  celle  de  Yilutchlnski,  élève  au 
sud-ouest  de  la  ville  son  majestueux  sommet  ;  cet  endroit 
est  l'un  des  plus  beaux  points  de  vue  de  la  côte.  Mais,  quoi- 
que les  volcans  donnent  au  paysage  un  aspect  pittoresque, 
Pétropaulovski  se  passerait  bien  de  ce  voisinage;  de  fréquents 
tremblements  de  terre  ont  jeté  l'inquiétude  parmi  ses  habi- 
tants, et  des  pluies  de  cendre  ont  inondé  ses  rues.  Souvent 
nous  voyions  le  Koriatski  vomir  des  nuages  de  fumée;  sa 
cime  est  couverte  d'une  couche  de  neige  éclatante,  au-des- 
sous la  lave  bouillonne  dans  le  cratère. 

Le  but  de  notre  visite  était  de  nous  mettre,  au  moyen 
d'un  courrier  spécial,  en  communication  avec  l'un  des  mem- 
l»res  de  la  Compagnie  télégraphique,  le  major  russe  Abasa. 
qui  avait  établi  un  poste  à  Ghidjega,  au  nord-ouest  du 
Kamtchatka.  Il  est  en  effet  beaucoup  plus  facile  de  traverser 
la  péninsule  que  de  longer  les  côtes  dangereuses  de  la  mer 
d'Okhotsk,  En  hiver  surtout,  on  voyage  commodément  dans 
des  traîneaux  attelés  de  chiens,  de  rennes,  ou  de  chevaux  de 
petite  taille,  d'une  espèce  particulière  au  pays.  Pétropau- 
lovski renferme  des  meutes  nombreuses  destinées  à  cet 
usage;  cluuiue  nuit,  on  les  entend  aboyer  avec  fureur  ou 
pousser  des  hurlements  plaintifs,  ce  qui,  je  dois  le  dire,  n'a- 
joute pas  à  lagrément  de  la  ville.  On  a  pourtant  le  soin  de 
distribuer  le  soir  à  la  gent  canine  sa  pitance  journalière, 
c'est-à-dire  un  saumon  séché  iiar  tète.  Les  chiens  du  Kamt- 
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chatka  sont  en  cela  beaucoup  mieux  traités  que  leurs  cou- 
sins de  la  Compagnie  russo-américaine,  lesquels  doivent 
pourvoir  eux-mêmes  à  leur  nourriture. 

La  générosité  hospitalière  dont  nous  étions  l'objet  de  la 
part  des  habitants  semblait  n'avoir  pas  de  bornes  ;  dîners, 
bals,  soupers  se  succédaient  sans  interruption  ;  des  prome- 
nades nautiques  furent  organisées,  nous  en  fîmes  une  déli- 
cieuse dans  la  baie  d'Avatcha.  Un  des  mets  les  plus  estimés 
à  Pétropaulovski,  celui  que  l'on  nous  servait  de  préférence 
était  un  pâté  de  saumon.  Ce  poisson  abonde  dans  le  voisi- 
nage de  la  ville  ;  on  le  sale  et  on  l'exporte  par  quantités  con- 
sidérables. 

Nous  fîmes  aussi,  avant  notre  départ,  une  excursion  en 
traîneau.  Il  était  tombé  beaucoup  de  neige ,  la  glace  en- 
combrait le  port,  il  commençait  à  devenir  difficile  de  navi- 
guer près  du  rivage. 

En  1855,  pendant  la  guerre  de  Crimée,  la  flotte  anglo-fran- 
çaise se  présenta  devant  Pétropaulovski.  Les  détails  de  cette 
visite  furent  rapportés  par  les  journaux,  ils  donnèrent  lieu  à 
de  nombreux  commentaires,  puis  furent  oubliés.  Les  person- 
nes mêmes  qui  s'en  souviennent  encore  ignorent  générale- 
ment que  l'année  précédente  avait  eu  lieu  une  première  atta- 
que dont  notre  marine  n'a  pas  lieu  d'être  fière.  La  faible 
petite  ville,  perdue  dans  les  solitudes  du  Pacifique,  opposa 
une  courageuse  résistance  et  réussit  à  faire  lever  le  siège  aux 
alliés  Elle  fut  elle-même  grandement  surprise  de  sa  victoire 
qui,  encore  aujourd'hui,  lui  inspire  un  orgueil  extrême.  Les 
habitants  ne  sont  pas  éloignés  de  mettre  ce  combat  au  nom- 
l)re  des  plus  mémorables  faits  d'armes  de  l'histoire  et  de  com- 
parer Pétropaulovski  à  Syracuse. 

Ce  n'est  pas  des  Russes  seulement  que  je  tiens  lliistoirede 
cet  éch«c;  tous  les  ofliciers  de  notre  flotte  en  station  dans 
les  ports  du  Pacifique  en  avaient  eu  connaissance,  mais  le 
secret  fut  si  bien  gardé  qu'il  n'en  transpira  rien  dans  le  pu- 
blic. Le  fait  cependant  me  fut  confirmé   par  un  Anglais, 
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M.  Fletcher,  et  par  plusieurs  marchands  étrangers  qui  se 
trouvaient  à  Pétropaulovslci  au  moment  de  l'attaque. 

Voici  comment  les  choses  s'étaient  passées.  Le  28  août 
1854,  six  vaisseaux  de  guerre  appartenant  à  la  flotte  alliée, 
le  Président,  la  Virago,  la  Pique,  le  Fort,  VEuridice  et  l'Obligado, 
arrivèrent  en  vue  de  la  baie  d'Avatcha.  Aussitôt  un  canon 
russe,  placé  près  du  phare,  avertit  les  habitants  de  Pétro- 
paulovski  du  danger  qui  les  menaçait.  L'amiral  Price  fit  re- 
connaître le  port,  puis  il  dirigea  les  bouches  à  feu  de  la  Virago 
sur  la  ville,  à  une  distance  de  1800  mètres. 

Les  Russes  n'étaient  pas  surpris  à  l'improviste  :  deux  de 
leurs  navires,  l'Aurore  et  la  Dwina,  avaient  été  chargés  do 
garder  la  baie,  dont  une  chaîne  fermait  l'étroite  entrée  ;  on 
avait  fait  des  travaux  de  fortification  considérables  et  cin- 
quante canons  de  gros  calibre  armaient  les  remparts. 

L'action  fut  engagée  par  un  feu  bien  nourri  de  la  Virago, 
qui  démonta  plusieurs  pièces  russes.  Une  batterie  avancée 
tomba  entre  les  mains  d'un  détachement  de  soldats  de  ma- 
rine, les  bouches  à  feu  furent  enclouées,  quatre  vaisseaux  de 
la  flotte  anglo-française  foudroyaient  la  ville,  mais  les  Russes 
ripostaient  intrépidement.  Vingt  canons  étaient  installés  sur 
le  promontoire,  les  uns  à  la  pointe  occidentale,  les  autres 
près  d'une  gorge  conduisant  à  la  baie  d'Avatcha;  c'est  au  fond 
de  cette  vallée  que  se  trouve  le  monument  élevé  à  La  Pérouse. 

Les  défenseurs  de  la  place  n'avaient,  du  reste,  qu'à  complé 
ter  l'œuvre  de  la  nature,  car  l'étropaulovski  est  de  tous  côtés 
admirablement  protégée  par  les  montagnes.  Un  seul  point 
semblait  vulnérable.  Sur  l'étroite  bande  de  terre  qui  borde 
la  baie,  s'ouvre,  non  loin  de  la  ville,  une  petite  vallée  que  le 
commandant  de  la  flotte  jugea  propre  au  débarquement  des 
troupes. 

Les  vaisseaux  alliés  ayant  fait  taire  les  batteries  qui  plon- 
geaient sur  eux ,  700  matelots  ou  soldats  de  marine,  tant  An- 
glais que  Français,  descendirent  à  terre;  ils  étaient  comman- 
dés par  un  grand  nombre  d'officiers  et  avaient  pour  guides 
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deux  Américains  qui  prétendaient  connaître  parfaitement  les 
lieux.  Gomme  ils  comptaient  sur  une  facile  victoire,  ils  né- 
gligèrent de  garder  leurs  rangs  ;  mais  au  moment  où  ils  s'é- 
lançaient pêle-mêle  dans  la  direction  de  la  ville,  des  Cosaques 
embusqués  au  milieu  des  buissons  et  des  arbres  lirent  feu 
sur  eux  et  tuèrent  presque  tous  les  officiers.  Privés  de  leurs 
cbefs,  frappés  par  des  ennemis  invisibles,  les  assaillants  fu- 
rent saisis  d'une  panique  soudaine  ;  ils  se  dispersèrent  de  tous 
côtés  dans  une  telle  confusion  que  plusieurs  furent  atteints 
par  les  balles  égarées  de  leurs  camarades.  La  plupart  s'enfui- 
rent vers  la  montagne  qui  se  trouve  derrière  la  ville  ;  mais 
poursuivis  par  les  Russes,  beaucoup  se  tuèrent  en  tombant 
du  haut  des  rochers  à  pic. 

Les  habitants  ne  pouvaient  croire  à  leur  triomphe  ;  con- 
vaincus que  l'ennemi  allait  revenir  en  force  et  qu'ils  ne 
pourraient  se  défendre,  ils  se  préparaient  à  évacuer  la  ville, 
quand  la  flotte  leva  l'ancre  ;  ils  n'en  eurent  plus  de  nouvelles 
cette  année-là.  L'amiral  anglais  ne  survécut  que  peu  de  jours 
à  cet  échec,  il  n'avait  cependant  pas  été  atteint  par  les  balles 
de  l'ennemi*. 

Une  seconde  attaque  eut  lieu  en  mai  1855,  mais  les  habi- 
tants ne  l'attendirent  pas;  ils  quittèrent  Pétropaulovski,  où  il 
ne  resta  que  les  résidents  étrangers.  Dès  les  premiers  jours 
du  printemps,  l'escadre  russe  avait  reçu  l'ordre  de  se  frayer 
un  passage  à  travers  la  glace  et  d'abandonner  la  ville  à  son 
sort.  Le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg  avait  renoncé  à 
l'idée  de  la  défendre,  et  peut-être  eussions-nous  mieux  fait 
lie  ne  pas  nous  acharner  contre  elle.  La  place  avait  trop  peu 
d'importance  pour  qu'il  y  eût  de  la  gloire  à  s'en  emparer;  de 
plus,  elle  était,  depuis  un  siècle,  renommée  pour  son  hosp'- 
lallté  envers  les  voyageurs  anglais.  La  guerre,  on  le  voit, 
n'est  pas  toujours  une  chose  fort  noble. 


1.  Voir  le  Nautical  Magasine  d'oclobre  18o5.  Les  perles  subies  par  les  Anglais 
iluus  cet  engagement  sont  évaluées  à  107  hommes  tués  ou  blessés. 
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La  ville  étant  déserte,  les  alliés  ne  purent  exercer  leur  va- 
leur qu'en  capturant  un  baleinier  russe,  et  en  incendiant 
quelques  édifices  pui)lics.  Personne,  il  est  vrai,  ne  voulut  ac- 
cepter la  responsa])ilité  de  ce  dernier  exploit;  on  prétendit 
que  le  feu  avait  pris  accidentellement;  peut-être  avait-il  été 
mis  par  quelque  matelot  ivre.  Les  batteries  furent  enclouées 
et  les  fortifications  détruites. 

Nous  visitâmes  le  cliamp  de  bataille,  (jui  était  encore  jon 
ché  de  débris  d'obus  et  de  bombes;  un  jour  ({ue  nous  pre- 
nions du  sable  pour  lester  le  navire,  nous  découvrîmes,  en- 
fouis sous  le  sol,  plusieurs  boulets  de  canon;  le  monument 
de  La  Pérouse  conserve  aussi  des  traces  de  lattaque;  les  pro- 
jectiles ont  percé  en  maint  endroit  la  tôle  dont  il  est  re- 
vêtu. 

Le  31  octobre,  je  me  rendis  à  bord  du  Wright  ^^our  rejoin- 
dre mes  amis,  et  le  l"  novembre  la  vapeur  nous  emporta 
loin  de  la  baie  d'Avatcba.  A  ce  propos,  pourquoi  les  géogra- 
phes persistent-ils  à  écrire  ces  trois  syllabes  bien  simples 
comme  si  elles  formaient  un  mot  dont  la  prononciation  dût 
nous  disloquer  la  mâchoire?  Us  le  présentent  sous  toutes  les 
formes:  Aioatska,  Awalscha,  Awatcha,  Avatska.  Je  sais  par  mes 
rapports  avec  beaucoup  de  Russes  instruits  que  l'orthographe 
adoptée  ici:  Avatcha,  reproduit  le  mot  d'une  manière  phoné- 
tique. On  sait  qu'il  est  impossible  de  figurer  le  russe  autre- 
ment. 

Nous  eûmes  un  assez  mauvais  temps  pendant  les  quinze 
jours  qui  suivirent;  le  14,  commença  une  tempête  du  S.  E. 
qui  fut  marquée  par  une  interminable  série  d'accidents.  Le 
premier  fut  d'un  genre  tout  à  fait  nouveau.  Une  corde  casse, 
notre  bout-dehors  principal  se  balance  suspendu  et  lance  la 
cheminée  de  la  machine  par-dessus  bord  ;  comme  le  temps 
était  à  la  tempête,  nous  ne  pûmes  faire  autre  chose  que  de 
couper  les  chaînes  qui  la  retenaient,  et  de  la  laisser  tomber 
dans  la  mer.  Quelques  jours  plus  tard,  la  timonerie  se  dés- 
organisa, de  sorte  que  le  petit  steamer  s'en  allait  de  ci,  de  là, 
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au  caprice  du  vent,  ni  plus  ni  moins  que  si  c'eût  été  une  sim- 
[ilo  planclie.  Les  vagues  balayaient  le  pont  à  chaque  minute, 
et  les  cal)ines,  dont  la  violence  des  lames  avait  défoncé  le 
plulond,  présentaient  le  plus  piteux  aspect;  meubles  ,  porce- 
laine, malles  et  ustensiles  de  toutes  sortes  gisaient  pèle-mèle 
au  milieu  dune  mare  deau.  Les  rafales  furieuses  arrachaient 
voile  après  voile,  bientôt  il  ne  resta  [ilus  que  trois  ou  quatre 
lamboiiux  qui  pendaient  tristement  aux  mâts.  Le  17,  un  pa- 
quet de  mer  faillit  nous  engloutir.  Les  vagues  envahirent  la 
cahiiie  d'arrière,  puis  se  précipitèrent  dans  l'escalier,  éteigni- 
rent les  lampes  et  le  feu,  et  nous  laissèrent  dans  une  obscu- 
rité profonde,  trébuchant  et  pataugeant  au  milieu  de  deux 
ou  trois  pieds  d'eau.  Le  navire  était  secoué  par  un  tel  tan- 
gage que  plusieurs  marins,  renversés  violemment,  reçurent 
de  graves  contusions.  Le  capitaine  Marston  montra,  en  cette 
circonstance,  une  fermeté  admirable  ;  il  resta  toute  la  nuit  sur 
le  pont,  bien  que  le  froid  fût  très-vif,  et  qu'il  fût  à  chaque 
instant  assailli  par  des  lames  qui,  des  pieds  à  la  tète,  le  cou- 
vraient d'une  eau  glacée.  Quant  à  nous,  passagers  condam- 
nés à  l'inaction,  nous  pensions  avec  amertume  à  la  terre 
ferme  que  nous  n'espérions  plus  revoir.  J'ai  dans  ma  vie 
vu  bien  des  bourrasques,  mais  jamais  une  qui  fût  aussi 
terrible.  Par  bonheur,  la  coque  du  steamer  était  solide,  et 
nos  pompes  en  bon  état. 

La  tempête  dura  une  semaine  entière,  pendant  laquelle  le 
navire  résista  bravement.  Le  quatrième  jour,  il  se  produisit 
uu  effet  ass^z  bizarre.  En  se  précipitant  contre  le  vaisseau, 
les  vagues  déchaînées  poussèrent  l'hélice  avec  force  et  lui  im- 
primèrent une  vitesse  de  rotation  plus  grande  que  jamais  la 
vapeur  ne  lui  en  avait  communiqué.  Nous  marchions  avec 
un«  rapidité  merveilleuse  ;  mais  le  capitaine,  craignant  que 
l'appareil  n'en  souffrît,  ordonna  de  démonter  l'embrayage. 

Un  autre  incident  vint  faire  diversion  aux  tristes  pensées 
que  nous  inspirait  notre  situation  critique.  Quelques  boîtes  de 
savon  avaient  été  déposées  dans  la  cabine  où  je  me  tenais 
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d'ordinaire  avec  rinterprète,  M.  Laborne.  Les  secousses  des 
vaguesjointes  au  contact  trop  fréquent  de  l'eau,  finirent  une 
belle  nuit  par  fondre  le  tout,  et  produire  une  magnifiquo 
nappe  de  mousse  qui  s'étendit  dans  toutes  les  chambres,  au 
grand  détriment  de  nos  bagages  et  de  notre  mobilier.  Quand 
la  rafale,  se  calmant  un  peu,  nous  permit  de  nous  reconnaî- 
tre, nous  courûmes  ouvrir  les  boîtes.  Hélas  !  les  briques  de  sa- 
von, longues  de  dix-huit  pouces,  étaient  réduites  à  la  dimen- 
sion d'une  petite  bougie. 

Cependant  il  devenait  indispensable  de  remplacer,  de  ma- 
nière ou  d'autre,  la  cheminée  perdue.  L'esprit  inventif  de 
M.  Cover,  l'ingénieur  en  chef,  nous  fournit  un  expédient.  Il  fit 
couper  une  portion  du  réservoir  à  eau,  et  ce  métal,  joint  à 
quelques  feuilles  de  tôle,  lui  servit  à  fabriquer  un  tuyau  de 
dix  pieds  de  hauteur,  qui  donna  un  tirage  suffisant.  La  «  che- 
minée Govert  »  réussit  à  merveille  ;  elle  produisit  même 
({uelque  sensation  à  San  Francisco,  où  nous  arrivâmes  le 
30  novembre. 

Ainsi  se  termina  l'excursion  accidentée  de  1865;  nous  avions 
parcouru  plus  do  3  000  lieues  presque  sans  quitter  l'Océan, 
aussi  n'étions-nous  pas  fâchés  de  nous  retrouver  enfin  en 
pays  civilisé.  .  . 
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lin  cliiriirpicn  altéré.  —  Notre  flollo,  —  Rotoiir  h  Pétropaulovski.  — 
l'n  niariapd  russe.— Un  piqiio-iiiqiie  international. —  Excursion  au 
Nord.  —  Exploration  de  hehring.  —Sa  mort.  —  Golfe  d'Anadyr.  — 
Les  Tciiouklclus  nomades. 


Nous  passâmes  à  San  Francisco  l'hiver  de  1865-66.  et  ce 
temps  no  fut  pas  trop  long  pour  permettre  au  capitaine  Bulkley 
de  proparer  les  explorations  de  la  saison  suivante.  Il  fallait 
organiser  sur  nouveaux  frais  le  personnel  de  l'expédition,  un 
grand  nombre  de  nos  hommes  se  souciant  peu  d'entrepren- 
dre un  nouveau  voyage,  d'autres  ayant  donné  de  graves  su- 
jets de  plaintes. 

A  cette  occasion,  je  me  rappelle  une  aventure  assez  plai- 
sante. Un  de  nos  aide-chirurgiens  avait  pour  les  liqueurs 
fortes  une  insurmontable  passion.  Dépenser  sa  solde  fut  pour 
lui  l'affaire  d'un  instant;  après  quoi,  la  bourse  vide,  il  cher- 
cha dans  sa  tète  les  moyens  de  satisfaire  son  désastreux  pen- 
cliant.  Chacune  des  caisses  pharmaceutiques  renfermait  des 
llacons  de  vin  et  d'eau-de-vie  destinés  à  des  usages  mé- 
dicaux ;  en  s'acquittant  de  ses  fonctions,  il  les  découvrit  et 
les  emporta  pour  faire  avec  elles  ample  connaissance.  Sa  soif 
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cependant  n'était  pas  calmée  Notre  héros  de  la  bouteille  dé- 
nicha un  petit  bidon  d'esprit-de-vin,  qui,  légèrement,  Iros- 
légèrement  étendu  d  eau,  devint  à  peu  près  potable.  Le  lec- 
teur suppose  sans  doute  que,  ces  provisions  épuisées, 
l'apprenti  chirurgien  dut  se  résigner  à  laisser  son  gosier  ù 
sec.  11  n'en  fut  rien.  Les  caisses  ne  contenaient-elles  pas  do 
l'étlier,  des  teintures,  des  solutions  de  toutes  sortes?  Essences 
de  lavande,  de  vulnéraire,  de  menthe  poivrée  allèrent  re- 
joindre, flacon  après  flacon,  fiole  après  fiole,  le  bidon  d'es- 
prit-de-vin. Restaient  encore  le  camphre,  les  teintures  do 
myrrhe,  de  rhubarbe,  d'aloès,  mais  tout  cela  ne  dura  pas 
longtemps  ;  notre  homme  aux  abois  finit  par  s'attaquer  au 
laudanum,  qui  lui  procura  un  sommeil  insolite  dont  le  chi- 
rurgien en  chef  dut  rechercher  la  cause.  Ses  méfaits  furent 
découverts  et  on  le  congédia. 

Le  colonel  Bulkley  avait  engagé  un  nombre  considérahlo 
d'ouvriers.  Cinq  cents  hommes,  sans  compter  les  bandes  do 
Cosaques  de  la  Sibérie  orientale,  les  Chinois  de  la  Coloml)io 
anglaise,  les  Indiens  de  toutes  les  tribus,  furenc  employés, 
pendant  la  campagne  de- 1866,  à  construire  le  télégraphe,  à 
explorer  les  routes  ou  à  transporter  les  bagages. 

Un  commissaire  du  gouvernement  russe,  M.  Paul  Anasoli'. 
et  un  correspondant  bien  connu  d'un  journal  de  New-York. 
M.  Knox,  arrivèrent  en  Californie  ii  la  fin  de  mai.  Tous  doux 
se  joignirent  à  nous  pendant  notre  seconde  expédition. 

Le  23  juin  1866,  nous  quittâmes  San  Francisco  pour  nous 
rendre  une  ^ois  encore  à  Pétropaulovski.  La  traversée  dura 
trente  et  un  jours,  durant  lesquels  l'Océan  sembla  tenir  à 
honneur  de  justifier  son  nom  de  Pacifique.  Notre  steamer, 
réparé,  pourvu  d'espars  solides  et  dune  voilure  neuve,  avait 
l'allure  coquette  d'un  yacht  à  vapeur;  déplus,  nous  étions  en 
agréable  compagnie,  de  sorte  que  le  voyage,  au  rebours  do 
celui  que  nous  avions  fait  pour  revenir  à  San  Francisco,  fut 
une  véritable  partie  de  plaisir. 

Notre  flotte  présentait  un  aspect  imposant;  nou^   avions 
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sept  vaisseaux  parmi  lesquels  figurait  un  clipper  magnifique, 
le  Nightingale;  trois  bateaux,  destinés  à  faire  le  service  des 
rivières,  avaient  été  construits  spécialement  pour  notre 
usage;  enfin  nous  possédions  encore  cinq  grandes  barques. 
Quand,  le  25  juillet,  nous  arrivâmes,  en  ce  pompeux  appareil, 
devant  le  port  de  l'étropaulovski,  nous  y  trouvâmes  une  cor- 
vette russe,  la  Variag,  venue  là  pour  nous  attendre.  C'était 
un  beau  navire  à  vapeur  de  ?156  tonneaux,  commandé  par  le 
ca|)itaine  Lund;  cet  officier,  se  conformant  à  ses  instructions, 
s'empressa  de  faire  son  rapport  au  colonel  Bull^Iey. 

La  société  russe  de  Pétropaulovski  était  en  grand  émoi  ;  deux 
mariages  se  célébraient  le  lendemain  ;  en  conséquence,  une 
invitation  pressante,  à  laquelle  nous  ne  fîmes  aucune  diffi- 
culté de  nous  rendre,  nous  fut  aussitôt  adressée.  La  cérémonie 
devait  avoir  lieu  dans  la  vieille  église  grec(|ue  ;  elle  com- 
mença seulement  à  cinq  heures  de  l'après-midi,  ce  qui  no 
l'empêcha  pas  d'être  démesurément  longue.  Tous  les  assis- 
tants se  tenaient  debout  ;  il  n'y  avait  d'ailleurs  nul  moyen  de 
faire  autrement,  car  le  temple  ne  renfermait  pas  une  seule 
chaise.  Nous  restions  là,  ennuyés  et  fatigués,  serrés  dans  des 
uniformes  trop  étroits,  mais  éclatants  de  broderies,  (jue  l'éti- 
(|uelte  nous  avait  obligés  de  revêtir.  Cependant  nous  n'étions 
pas  les  plus  à  plaindre.  C'est  l'usage  en  ce  pays  de  couronner 
les  futurs  époux.  Or,  l'éditice  de  la  coifi'ure  des  deux  belles 
fiancées  se  trouvait  être  ce  jour-là  si  compli(iué,  si  fragile, 
qu'on  n'y  pouvait  rien  poser  sans  risquer  de  le  com])romel- 
trc  ;  il  fallut  donc  que,  pendant  trois  grands  (|uarls  d'heure, 
deux  des  amis  de  la  famille  tinssent  les  guirlandes  suspen- 
dues sur  la  tête  des  jeunes  filles;  j'imagine  (ju'ils  ne  furent 
pas  médiocrement  satisfaits  quand  les  heureux  couples  so 
trouvèrent,  devant  Dieu  et  les  hommes,  indissolublement 
unis. 

Les  mariages  sont  toujours  accompagnés  de  repas  fort  coû- 
teux. Si  les  fiancés  ne  peuvent  en  faire  lu  dépense,  ils  de- 
mandent à  quelque  riche  habitant  de  les  aider  à  organiser  la 
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fête,  et  il  demeure  bien  entendu  que  le  complaisant  ami  sup- 
portera tous  les  frais.  M.  Pliilipeus,  négociant  qui  envoie 
chaque  année  des  vaisseaux  à  Hong-Kong,  avait,  dans  l'occa- 
sion présente,  accepté  ce  rôle  onéreux.  Toute  la  ville  était 
invitée  au  festin  ;  les  officiers  de  la  Variag^  ceux  de  notre  pe- 
tite flotte,  les  capitaines  de  plusieurs  baleiniers,  vinrent  en- 
core augmenter  le  cbiffre  des  convives.  Nous  finîmes  par  être 
si  nombreux  que  pas  une  maison  ne  fut  assez  grande  pour  nous 
recevoir,  il  fallut  nous  répartir  dans  deux  habitations  de  la 
principale  rue.  Un  messager,  courant  sans  cesse  d'une  de- 
meure à  l'autre,  tenait  la  bande  joyeuse  au  courant  de  tous 
les  toasts  qui  étaient  iiortés.  Jamais,  dans  la  silencieuse  pe- 
tite ville,  on  n'avait  entendu  des  acclamations  si  formida- 
bles. 

Après  le  repas,  nous  nous  rendîmes  à  la  résidence  du  ca- 
pitaine du  port,  où  l'on  valsa  jusqu'au  jour.  Les  nouvelles 
épouses  devaient  danser  avec  tous  les  invités  ;  celait  un  spec- 
tacle amusant  que  de  les  voir  passer  des  bras  d'un  cavalier  à 
ceux  d'un  autre;  pendant  une  seule  polka  elles  changeaient 
dix  ou  douze  fois  de  valseur.  Pétropaulovski  possédant  fort, 
peu  de  dames,  on  avait  complété  la  réunion  à  l'aide  de  ro- 
bustes paysannes  kamlchadalcs.  Nos  efforts  pour  entamer  lii 
conversation  avec  ces  rusti(|ues  beautés  n'aboutirent  qu'à 
donner  lieu  aux  (juiproquo  les  ])lus  risibles.  Heureusement 
nous  avions  pour  nous  dédommager  nos  amis  de  In  Varian, 
charmants  compagnons  dont  l'entretien  fit  couler  rapidement 
les  heures'.  Dès  le  lendemain,  les  mariés  rendirent  leur  vi- 
site de  noce. 

Nous  trouvâmes  Pétropaulovski  dans  sa  fugitive  parure 
d'été  de  fleurs  sauvages,  gazon  épais,  moustiques  à  foison.  Le 


1.  Tous  parlaient  cntirammont  le  français  ni  Tapplais,  nu  iiliitùt  \'nmorirnii> 
A  la  fin  (In  la  guciTO  dn  CiimtJn,  In  français,  qui  olait  en  Itussie  la  laiipuo  arisio- 
crati(|un,  fut  proscrit  à  la  cour;  quant  à  Tanglais,  (|ui  avait  égalciuciil  tm'i-ili'  la 
<l(5faveur  du  tzar,  il  disparut  du  proprammo  des  l'cnles  ;  on  le  reni|']aça  jiar  l'fl- 
méricain.  Bien  entendu,  en  fut  toujours  la  vieille  langue  du  Shaknspciie,  la 
rancune  moscovite  n'avait  cha-^gc  <|uo  le  nom, 
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thermomètre  montait  à  27°  centigrades  à  l'ombre;  il  m' arriva 
même  de  m'endormir  à  l'air  libre  en  prenant  une  esquisse, 
fait  ([ui  s'explique  aussi  parla  fatigue  des  fêtes  ininterrompues 
auxquelles  nous  avions  assisté.  Trois  mois  d'hospitalité  russe 
tueraient  beaucoup  d'hommes  vigoureux.  Je  regarde  les 
quinze  jours  que  j'ai  passés  à  Pétropaulovski  comme  les  plus 
laborieux  de  mon  existence.  Ajoutez  à  cela  que  la  chaleur 
était  excessive,  que  tous  ceux  qui  le  pouvaient  portaient  des 
vêtements  de  soie,  de  toile  ou  de  mousseline,  comme  si  l'on 
eût  été  sous  les  tropiques.  Toutes  les  idées  que  nous  nous 
étions  faites  du  Kamtchatka  étaient  bouleversées. 

Je  n'oublierai  jamais  un  pique-nique  international  qui  eut 
lieu  pendant  notre  séjour,  et  dont  les  convives  appartenaient 
à  six  ou  sept  pays  différents.  Il  y  avait  deij  Russes  d'Europe 
(;t  d'Asie,  —  depuis  le  Finlandais  jusqu'au  Kamtchadale;  des 
Américains  du  nord  et  du  sud;  des  Anglais,  des  Français,  des 
.Mlemands  et  un  Italien. 

Après  avoir  suivi,  tout  en  devisant  joyeusement  dans  notre 
Dabel  de  langues,  un  sentier  qui  domine  la  charmante  baie 
d'Avatcha,  nous  arrivâmes  sur  une  verte  pelouse,  où  les  do- 
mestiques et  les  matelots  déballèrent  les  provisions.  Le  temps 
était  à  souhait,  il  y  avait  à  peine  une  ride  sur  les  belles  eaux 
bleues  qui  s'étendaient  à  nos  pieds,  les  fleurs  embaumaient 
l'air,  nous  aurions  pu  nous  croire  transportés  dans  un  monde 
exempt  des  misères  humaines,  si  de  tempsàautre  un  mousti- 
(|uenefùt  venu  nous  rappeler  notre  condition  terrestre.  Nous 
nous  installâmes  confortablement,  et  des  cigares  furent  appor- 
tés. Alors,  joie  ineffable!  nous  pûmes  non-seulement  animer 
tlo  notre  souffle  de  jolis  petits  nuages  parfumés,  mais  nous  y 
fiâmes  encouragés  par  les  femmes  de  nos  amis.  Dans  toutes 
les  parties  de  plaisir  et  .nême  dans  les  paisibles  réunions  de 
famille,  on  fumait  en  prenant  le  thé  ou  le  café;  les  dames, 
loin  de  s'enfuir,  nous  présentaient  de  leurs  blanches  mains 
cigarettes  et  cigares.  Plût  à  Dieu,  pensais-je,  que  cette  mode 
régnât  dans  notre  pays  !  Après  nous  être  livrés  à  différents 
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jeux,  avoir  porté  des  toasts  et  clianté  de  joyeux  refrains,  nous 
dînâmes  sur  le  gazon.  Les  étoiles  brillaient  déjà  au  ciel  que 
nous  n'avions  pas  encore  terminé  notre  festin  champêtre. 

Le  6  août,  nous  partîmes  de  Pétropaulovski;  pendant  plu- 
sieurs jours  nous  longeâmes  les  côtes,  d'un  caractère  gran- 
diose et  accidenté,  de  la  péninsule  Kamtchadale  ;  les  pics  vol- 
caniques dont  elle  est  semée  lui  donnent  surtout  un  charme 
et  un  intérêt  étranges. 

Plusieurs  de  ces  montagnes  étaient  alors  complètement  dé- 
pouillées de  neiges.  Le  volcan  de  Koriatski,  que  nous  avions 
vu  pendant  l'automne  de  l'année  précédente  étincelant  d'une 
blancheur  immaculée,  n'étalait  plus  aujourd'hui  aux  re- 
gards que  ses  vastes  flancs  stériles  et  rocheux. 

Nous  redoublâmes  deux  jours  après  le  promontoire  qui  se 
bifurque  pour  former  deux  caps,  le  Kamtchatka  et  le  Stolbo- 
voy.  Il  semblerait,  tant  le  pays  intermédiaire  est  bas,  que  ce 
soient  deux  îles  séparées  de  la  terre  ferme.  Pareil  phénomène 
peut  s'observer  sur  toutes  les  côtes,  mais  il  est  plus  frappant 
encore  sur  celles  du  Kamtchatka.  La  vue  d'un  rivage  qui 
semble  s'exhausser  graduellement,  à  mesure  que  l'on  en  ap- 
proche par  mer,  m'a  toujours  semblé  une  preuve  plus  déci- 
sive de  la  forme  ronde  de  notre  globe,  que  la  démonstration 
tirée,  du  navire  qui  apparaît  par  degrés  à  l'observateur,  de- 
puis la  grande  voile  jusqu'à  la  carène.  11  faut  que  l'atmo- 
sphère soit  d'une  extrême  transparence  pour  qu'on  puisse 
apercevoir,  à  l'extrémité  de  l'horizon,  le  hunier  d'un  navire; 
tandis  que  les  sombres  contours  dune  côte  abrupte  se  distin- 
guent aisément.  On  découvre  d'abord  un  pic  qui,  dans  sa  so- 
litaire élévation,  domine  toute  la  côte,  puis  les  plateaux  et 
les  montagnes,  ensuite  les  rochers,  les  basses  terres,  enlin 
les  grèves  et  les  dépressions  du  sol. 

Au  pied  du  cap  Kamtchatka  se  trouve  l'embouchure  du 
fleuve  de  même  nom.  C'est  de  ce  point  que  Deliring  com- 
mença son  premier  voyage  dans  la  mer  et  le  détroit  auquel 
son  souvenir  reste  indissolublement  uni.  Ce  grand  homme 
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mérite  une  place  glorieuse  parmi  les  explorateurs  du  siècle 
dernier,  il  a  péri  victime  de  son  dévouement  à  la  science,  ce- 
pendant ses  travaux  sont  peu  connus.  Danois  d'origine,  il  fut 
attiré  en  Russie  par  la  renommée  de  Pierre  I"  qui.  désireux 
d'illustrer  son  règne  par  dïmportantes  découvertes  mariti- 
mes, conçut  lui-même  le  plan  des  expéditions  de  Behring, 
mais  ne  vécut  pas  assez  pour  en  voir  le  résultat.  Le  but  prin- 
cipal que  se  proposait  le  prince  était  de  savoir  si  l'Asie  et 
l'Amérique  ne  formaient  qu'un  seul  continent  ou  si  elles 
étaient  séparées  par  l'Océan.  On  lit  dans  la  relation  de  MuUer, 
biographe  de  lîehring,  et  son  compagnon  dans  ses  voyages 
sur  la  terre  ferme,  le  passage  suivant  :  «  L'impératrice  ca- 
tlierine,  qui  s'était  donné  la  pieuse  tâche  d  accomplir  en  tout 
les  desseins  du  mari  qu'elle  avait  perdu,  inaugura  son  règne 
on  organisant  l'exploration  du  Kamtchatlva.  »  Vitus  15oliring 
en  eut  le  commandement,  Martin  Spanberg  et  Alexis  Tschi- 
rikoir  devaient  lui  servir  de  lieutenants.  Ils  partirent  de 
Saint-Péter?])Ourg  le  5  février  1725,  et  traversèrent  la  Sibérie 
pour  gagner  la  mer  d'Okhotsk.  Les  deux  années  qu'ils  mirent 
à  transjiorter  jusque-là  le  matériel  de  l'expédition  peuvent 
donner  une  idée  des  diflicultés  que  présentaient  alors  les 
voyages  en  ce  pays.  Ils  trouvèrent  à  Okhostk  un  navire 
construit  pour  eux,  qui  les  transporta  jusqu'à  lioltcheretsk; 
l'hiver  suivant,  ils  se  rendirent  à  Nijni-Kamtchatka.  Suivant 
la  côte  orientale  de  la  Sibérie  et  du  Kamtchatka,  Beliring 
découvrit  l'île  Sainte-Laurence.  Il  parvint  jus(|u'au  67°]  8'  de 
latitude,  reconnut  que  la  cote  fuyait  à  louest;  et  de  cette 
simple  donnée,  il  paraît  avoir  tiré  la  conclusion  qu'il  avait 
atteint  l'extrémité  de  l'Asie  et  que  les  continents  sont  séparés 
l'un  de  l'autre.  Après  cette  exploration,  il  revint  au  Kamt- 
chatka, sans  que  son  navire  eût  éprouvé  aucune  avarie,  l'n 
second  voyage  fut  moins  heureux.  Assailli  par  des  vents  con- 
traires, Behring  dut  renoncer  à  visiter,  ainsi  qu'il  en  avait 
l'intention,  les  côtes  septentrionales  de  l'Amérique. 
L'expédition  entreprise  en  1740  fut  également  remarquable 
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par  l'importance  des  découvertes  et  par  l'intérêt  dramatique 
des  aventures.  Ce  fut  iJehring  qui,  avec  deux  lidèles  lieute- 
nants, en  eut  l'initiative.  Leurs  plans  furent  agréés,  et  l'impé- 
ratrice plaça  sous  leurs  ordres  un  corps  nombreux  d'ofliciers 
de  marine.  Il  ne  s'agissait  plus  cette  fois  de  s'assurer  si  l'Asie 
et  rAmérifjue  étaient  séparées  l'une  de  l'autre  par  l'Océan, 
on  regardait  cette  question  comme  définitivement  résolue. 
Un  projet  plus  vaste  enflammait  l'imagination  de  Behring  :  il 
voulait  découvrir,  à  travers  la  mer  Glaciale ,  co  fameux  pas- 
sage nord  qui  a  tant  de  fois  été  cherché  par  les  Anglais  et 
les  Hollandais.  Le  Sénat,  l'Amirauté,  l'Académie  des  sciences 
s'intéressèrent  à  l'entreprise  et  en  facilitèrent  l'exécution. 
Plusieurs  savants,  entre  autres  Delisle  de  la  Ooyère,  John 
George  Gmelin,  Muller  et  un  étudiant  nommé  Steller,  voulu- 
rent accompagner  l'illustre  voyageur;  les  deux  derniers 
pourtant  se  bornèrent  à  explorer  la  Sil)érie,  et  ne  quittèrent 
jamais  la  terre  ferme. 

Nous  passons  sous  silence  les  fatigues  et  les  épreuves  do 
tous  genres  que  Behring  eut  à  supporter  pour  transporter  do 
Saint-Pétersbourg  à  J*étropaulovski,  à  travers  les  glaces  sihé- 
rionnes,  et  dans  des  pays  où  nul  chemin  frayé  n'existait  en- 
core, les  immenses  approvisionnements  que  nécessitait  une 
pareille  expédition.  Le  4  juillet  1741,  les  vaisseaux  mirent  à 
la  voile  dans  le  port  de  Pétropaulovski  ;  mais  quel([ues  jours 
après,  la  petite  flotte  fut  séparée  par  la  tempête  en  deux 
parties,  dont  chacune  dut  accomplir  seule  son  exploration. 
Ce  fut  durant  ce  voyage  que  Behring  découvrit  larchipel  dos 
Aléoules  et  plusieurs  îles  de  la  côte  américaine.  Il  fit  des 
reconnaissances  dans  l'intérieur  des  pays  nouveaux,  et  entre- 
tint de  fré(|uents  rapports  avec  les  naturels  ;  parfois  les  tri- 
bus sauvages  lui  faisaient  un  accueil  |)lein  d'enthousiasme; 
parfois  aussi  peu  s'en  fallut  qu'un  coup  de  tomaliawk  mit  fin 
à  sa  carrière  aventureuse.  Un  ennemi  plus  redoutable  que 
les  peuplades  indigènes  eut  cependant  raison  de  l'énergie  et 
de  la  persévérance  de  Behring;  le  scorbut  éclata  parmi  ses 
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hommes,  on  résolut  de  retourner  à  la  côte  du  Kamtchatka. 
La  pUipart  des  malheureux  marins  n'y  devaient  jamais 
alteiiulre.  Pas  un  n'avait  échappé  à  l'épidémie;  celui  qui 
dirigeait  le  gouvernail  était  ohligé  de  s'appuyer  sur  deux  de 
ses  camarades,  à  peine  capables  eux-mêmes  de  se  tenir  de- 
bout. Quand  il  était  épuisé,  un  autre,  des  moins  malades, 
venait  reprendre  sa  place.  La  manœuvre  des  voiles  était  de- 
venue impossible,  personne  n'ayant  assez  de  force  pour  mon- 
ter aux  mâts.  Un  morne  désespoir  se  lisait  sur  tous  les  visa- 
ges; seul,  Behring  s'efforçait,  par  son  exemple  et  ses  exhor- 
tations, de  relever  les  courages  abattus.  Enlin  le  cri  «  terre  » 
retentit,  comme  une  promesse  de  délivrance.  Les  officiers 
tinrent  aussitôt  conseil,  et  il  fut  décidé  (juo  l'on  aborderait 
sur  la  côte  inconnue  qui  venait  d'être  signalée.  Mais  un  sur- 
croit d'infortune  les  attendait.  Une  violente  tempête  poussa 
le  navire  contre  les  rochers;  on  jeta  aussitôt  une  seconde 
ancre,  le  câble  se  rompit;  les  marins,  battus  par  les  rafales, 
faillirent  cent  fois  être  brisés  sur  les  écueils  ;  la  fureur  du 
vent  finit  néanmoins  par  se  calmer,  on  mit  les  chaloupes  à 
1  eau,  et  quelques  hommes  gagnèrent  le  rivage.  Lîle  ne  ren- 
fermait aucun  arbre,  il  était  donc  impossible  de  construire 
des  cabanes  ;  les  matelots  furent  réduits  à  s'abriter  du  mieux 
([u'ils  purent  dans  de  petits  ravins  situés  à  peu  de  distance 
de  la  mer.  Le  8  novembre,  on  essaya  de  transporter  les  ma- 
lades dans  ce  misérable  campement.  Hélas!  le  nombre  ne 
tarda  pas  à  en  être  bien  réduit.  Quehiues-uns,  trop  faibles 
pour  supporter  l'air  libre,  moururent  dès  qu'ils  furent  ame- 
nés sur  le  pont;  d'autres  expirèrent  i)endant  la  courte  tra- 
versée; beaucoup  rendirent  le  dernier  soupir  en  débarquant 
sur  la  plage. 

Cependant  Beliring  était  lui-même  atteint  du  terrible  fléau; 
il  fut  placé  sur  une  civière  et  conduit  à  la  terre  ferme  le 
lendemain  9  novembre.  Il  languit  pendant  un  mois,  suppor- 
tant avec  une  héroïque  fermeté  les  plus  vives  souffrances; 
exposé   au  froid,  manquant  de  tout,  et  cependant  plus  oc- 
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cupé  du  sort  de  ses  hommes  que  du  sien  propre.  Mais  sa  ro- 
buste organisation  était  depuis  longtemps  minée  par  les 
fatigues,  l'ile  où  Behring  avait  abordé  lui  servit  de  tombeau. 
On  peut  même  dire  qu'il  fut  presque  enseveli  vivant,  car  le 
sable,  chassé  par  le  vent  et  la  marée,  s'amoncelait  dans  le 
fossé  où  il  gisait,  couvrait  ses  pieds  et  menaçait  de  l'englou- 
tir. Plusieurs  fois  on  avait  voulu  l'enlever  ;  Behring  s'y  op- 
posa toujours,  l'épaisse  couche  le  préservait  un  peu  du 
froid  glacial  de  ces  régions  désolées.  Quand  il  mourut,  le 
lourd  linceul  s'élevait  jusqu'à  sa  poitrine;  on  dut  creuser 
pour  retirer  son  corps  afin  de  lui  rendre  les  honneurs  fu- 
nèbres. 

Le  vaisseau,  abandonné  sur  la  plage,  ne  tarda  pas  à  être 
brisé  dans  une  tempête ,  et  les  survivants  se  virent  privés 
des  provisions  qui  formaient  leur  seule  ressource  ;  pendant 
les  rudes  mois  d'hiver,  ils  n'eurent  pour  nourriture  que  des 
baleines  mortes  rejetées  par  les  vagues.  Enlin,  au  printemps, 
ils  construisirent  avec  lés  débris  du  navire  échoué  une  petite 
chaloupe  ([ui  leur  permit  de  quitter  la  funèbre  plage  où  ils 
laissaient  leur  infortuné  commandant.  Quelques  jours  plus 
tard,  ils  arrivaient  sur  la  côte  du  Kamtchatka.  Un  des  com- 
pagnons de  Behring,  le  capitaine  Tschirikoff,  avait  pu  reve- 
nir à  Pétropaulovski  vers  le  milieu  de  l'automne  précédent; 
son  équipage  avait  cependant  souffert  aussi  des  ravages  du 
scorbut,  vingt  et  un  matelots  avaient  péri  ;  le  professeur  de 
la  Croyère,  atteint  l'un  des  premiers,  avait  succombé  la 
veille  du  jour  où  le  vaisseau  entrait  dans  le  port. 

Tels  étaient  les  tristes  souvenirs  que  réveillaient  en  nous 
les  lieux  que  nous  visitions.  Le  13  août,  fort  tard  dans  la 
soirée,  nous  arrivâmes  au  golfe  d'Anadyr,  à  l'entrée  duquel 
nous  jetâmes  l'ancre.  La  plage  était  basse,  et,  malgré  la  cha- 
leur de  l'atmosphère,  la  neige  et  la  glace  couvraient  le  sol 
en  maint  endroit.  Le  lendemain,  dès  que  les  premières 
heures  de  l'aube  nous  permirent  de  nous  diriger,  nous  re- 
montâmes lentement  le  golfe  ;  çà  et  là,  nous  voyions  accou^ 
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rir  sur  le  rivage  des  Tchouktchis  couverts  de  vêtements  du 
|ioaux,  et  si  semblables  à  des  bêtes  sauvages  que  nous  ne 
savions  d'abord  à  quoi  nous  en  tenir  au  sujet  de  ces  êtres 
bizarres.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  établir  d'une  façon  évidente 
leur  qualité  d'êtres  humains,  en  nous  demandant,  d'une  voix 
gutturale,  si  nous  avions  ù  leur  donner  du  rhum  ou  du  ta- 
bac. A  l'embouchure  de  la  rivière  Anadyr,  nous  côtoyâmes 
une  île  à  laquelle  nous  donnâmes  le  nom  de  Sarcophage, 
parce  qu'elle  ressemble  exactement  à  un  cercueil.  La  plage 
sibérienne,  profondément  découpée  en  cet  endroit,  forme 
une  petite  baie  dont  l'entrée  n'a  pas  plus  d'une  demi-lieue  de 
largeur. 

Nous  mouillâmes  devant  un  village  tçhouktclii,  absolu- 
ment seml)lable  à  celui  de  Plover  Bay.  De  grands  troupeaux 
de  rennes  paissaient  tranquillement  près  de  là  ;  il  va  sans 
ilire  que  cette  vue  excita  notre  convoitise  et  que  nous  entrâ- 
mes aussitôt  en  marché  pour  en  acheter  quelques-uns.  Ces 
animaux  forment  la  principale  richesse  des  Tchouktchis  no- 
mades; certains  chefs  en  possèdent  plusieurs  milliers,  dont 
Ils  confient  la  garde  aux  plus  pauvres  de  la  tribu.  Les  in- 
digènes vont  d'un  pâturage  à  l'autre,  vivant  du  produit 
de  leurs  troupeaux ,  comme  les  patriarches  des  anciens 
ùges. 
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IJiiiî  siiifriiliiTe  Intlro  do  iTcommaïuIalion.  —  Excursion  en  h.iteaii.  — 
Nous  retrouvons  les  explorateurs  laissés  ranm'o  prccctienle.  —  iîé- 
suitat  lie  leurs  ojjservations.  —  Des  voleurs  bien  punis. —  F'iovtu' 
liay.  —  Notre  ami  Mau-Kouni.  —  Une  entreprise  (l'aflicliaf,'e  sous  les 
glaces  (lu  pôle.  —  Station  télé^rraphiiiue.  —  Les  inconvénients  'Je  la 
l'ralernité.  —  Scènes  de  péclic.  —  Mort  du  major  Kennicott. 


A  peine  étions-nous  descendus  à  terre  ({u'un  indigène  ac- 
courut au-devant  de  nous,  une  lettre  à  la  main.  L'épître  était 
envoyée  jiar  M.  Mac-Crea,  ofUcier  cui,  on  se  le  rappelle, 
explorait  l'Auadyr,  et  elle  nous  avertissait  que  l'Iionorable 
personnage  chargé  de  nous  la  remettre  était  un  menteur 
liefîé,  contre  lequel  il  fallait  nous  tenir  en  garde.  Il  portait  le 
nom  hannonieux  d'O-Gock-C-ray. 

On  orgi\nisa  aussitôt  une  excursion  nautique  qui  devai'^.  re- 
monter r.Vnadyr;  à  mon  extrême  satisfaction,  j'obtins  d'en 
faire  partie.  La  petite  expédition  se  composait  de  six  person- 
nes :  le  second  du  steamer,  l'interprète,  M.  Laborne,  moi,  et 
trois  matelots.  Nous  n'avions  pour  nous  guider  qu'une  carte 
fort  incomplète,  dressée  l'année  précédente  par  deux  de  nos 
collègues,  que  le  colonel  Bulkley  avait  envoyés  dans  ces  ré- 
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gions.  Quant  à  obtenir  dos  renseignements  des  indigènes, 
nous  n'y  devions  pas  compter  beaucoup,  les  Tchouktcbis  so 
taisant  dordinaire  une  maligne  joie  de  tromper  les  voya- 
geurs. Le  seul  point  de  reconnaissance  qui  nous  eût  été  si- 
gnalé dans  le  district  où  nous  nous  trouvions  était  un  mont 
peu  élevé,  le  Dionysius,  (jui  se  dresse  sur  le  bord  oriental  do 
la  petite  baie.  D'épais  nuages  couvraient  le  ciel;  nous  avions 
à  essuyer  de  fréquentes  ondées,  mais  une  brise  favorable  ai- 
dait à  notre  marche  ;  nous  cinglâmes  vers  l'ouest,  et  nous 
avions  déjà  navigué  pendant  plusieurs  heures  (juand  nous 
vîmes  la  côte  s'ouvrir  au  sud-ouest.  Nous  étant  dirigés  de  ce 
côté,  nous  rencontrâmes  des  bancs  de  sable  placés  tellement 
à  fleur  d'eau,  que  notre  embarcarlioi:  touchait  à  chaipie 
instant  le  fond  vaseux,  et  laissait  derrière  elle  une  large 
traînée  blanchâtre.  Souvent  nous  étions  engravés,  il  nous 
fallait  alors  descendre  pour  dégager  le  bateau.  A  clia(iue 
instant,  nous  étions  obligés  de  virer  de  bord,  ce  (jui  nous 
faisait  perdre  un  temps  considérable.  Le  soir,  nous  nous  ré- 
fugiâmes sur  un  petit  promontoire  situé  vers  le  sud;  la  pluie 
tombait  à  Ilots;  trem]tés  jusqu'à  la  moelle,  nous  voulûmes 
au  moins  nous  donner  le  luxe  d'un  peu  de  feu  ;  mais  com- 
ment y  réussir  dans  une  contrée  ([ui  ne  produit  point  d'ar- 
bres? A  la  lin,  nous  découvrîmes  de  maigres  broussailles  et 
trois  ou  ([uatre  morceaux  de  bois  jetés  là  par  la  marée  ;  le 
déluge  continuait,  nous  eûmes  grand'peine  à  faire  jaillir  de 
ces  humides  matériaux  quelques  étincelles.  Pendant  ce 
temps,  les  matelots  improvisèrent,  à  l'aide  des  avirons,  du 
mât  et  de  la  voile,  une  esiièce  de  tente,  (jui  nous  i)arut  la 
chose  la  plus  confortable  du  monde.  La  pluie  elle-même  avait 
un  avantage,  elle  diminuait  la  fureur  des  moustiques;  ((uel- 
(jnes-uns  nous  donnèrent  cependant  des  preuves  irrécusables 
do  leur  existence,  et  nous  dûmes,  d'après  la  douleur  causée 
par  leurs  morsures,  nous  féliciter  de  n'avoir  pas  eu  all'airt!  a 
un  nombre  i)lus  considérable  d'eu.n«imis. 
Lie  seconde  baie  parais;.'  exister  au  delà  du  promoii- 
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toirc,  et  des  branches,  des  troncs  d'arbres  épars  sur  le  sable 
prouvaient  qu'une  rivière  venait  se  décharger  en  cet  endroit. 
Le  lendemain,  nous  repartîmes  à  la  pointe  du  jour.  Notre 
collègue  Lahorne,  qui ,  l'année  précédente,  avait  fait  une 
excursion  en  ces  parages,  se  rappelait  que  1  Anad\  r  devait  se 
trouver  plus  à  l'ouest.  Vers  neuf  heures  du  malin,  en  efl'et, 
nous  le  découvrîmes;  le  soir,  nous  avions  rejo'.'it  le  «  cam- 
pement -Mac  (-rea  »,  près  de  l'embouchure  du  ileuve. 

Nous  n'espérions  pas  être  assez  favorisés  par  le  hasard 
pour  rencontrer  en  cet  endroit  nos  amis,  aussi  notre  étonne- 
ment  et  notre  joie  furent  ils  extrêmes  d'en  trouver  (juatre 
réunis  dans  la  maisonnette  de  ]danches  (|u'ils  avaient  con- 
struite. Ils  n'avaient  d'autre  aliment  que  du  saumon,  poisson 
qui  foisonne  dans  l'Anadyr.  Toute  espérance  de  voir  ({uel- 
(|u'un  de  l'expédition  leur  semblait  perdue;  et  de  notre  côté, 
nous  supposions  qu'ils  étaient  sur  les  bords  de  la  mer  d'O- 
kiiotsk.  Trois  des  collègues  que  nous  venions  de  rencontrer, 
Mac-Crea,  llarder  et  Smitli,  appartenaient  à  l'expédition  de 
lAnadyr;  maisje  fus  bien  suriirisde  trouver  avec  eux  M.  IJusli. 
qui,  l'hiver  précédent,  avait  visité  le  lleuve  Amour.  Son  voyage, 
qui  n'embrassa  pas  moins  de  huit  cents  lieues,  mérite  d'être 
rangé  parmi  les  plus  remaniuables  ,.ii  aient  été  entrepris 
par  les  membres  de  l'exploration. 

«  Avez-vous  apporté  des  vivres?  »  Telle  fut  l'une  des  pre- 
mières questions  ({ue  nous  adressèrent  nos  amis. 

A  cela,  nous  nous  empressâmes  de  faire  la  réponse  la  plus 
satisfaisante,  c'est-à-dire  d'aller  chercher  dans  le  bateau  une 
l)rovision  de  pain,  de  thé  et  des  salaisons,  et  d'étahu'  un  lunch 
splcudide  devant  nos  compagnons  éblouis.  Fatigués  comme 
ils  l'étaient  de  l'eteriud  saumon,  ils  trouvaient  un  goût  déli- 
cieux à  la  chair  de  porc  salé. 

(lomme  nous  tenions  à  regagner  le  steanu'r  le  soir  même, 
nous  ne  nous  arrêtâmes  ([u'uue  heure;  mais  lors([ue  nous 
repartîmes,  noi;  3  emmenâmes  avec  nous  nos  amis,  sauf  llarder. 
(jui  voulut  rester  pour  garder  le  campement.  .Malgré  une  pluie 
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battante,  nous  fîmes  en  ramant  les  dix  lieues  qui  nous  sépa- 
raient du  navire;  mais  nous  n'avions  garde  de  penser  au 
mauvais  temps  ni  à  la  fatigue.  Nos  compagnons,  qui  pendant 
un  an  avaient  vécu  au  fond  des  solitudes,  étaient  impatients 
d'avoir  des  nouvelles  du  monde  civilisé;  nous  n'étions  pas 
moins  avides  de  les  interroger  sur  leurs  voyages,  ('omme  chu 
cun  de  nous  parlait  de  ce  (|ui  lui  tenait  le  plus  au  cœur,  notre 
entretien  àbâtons  rompus  aurait  fort  amusé  un  étranger.  Nou 
passions  des  attelages  de  chiens,  et  des  excursions  à  dos  de 
renne,  aux  considérations  politi({ues  les  plus  hautes,  du  nou- 
vel Opéra  aux  sauvages  de  lAnadyr,  du  message  du  Prési- 
dent aux  bavardages  des  salons  californiens.  Des  traits  de 
mœurs  indigènes  se  mêlaient  au  souvenir  des  amis  absents, 
et  les  explosions  de  la  nitroglycérine  aux  scandales  du 
Kamtchatka. 

L'Anadyr  est  sujet  à  d'énormes  crues  au  printemps  ;  souvent 
il  s'élève  de  quinze  à  vingt  pieds  au-dessus  de  son  niveau 
habituel,  et  inonde  toutes  les  terres  environnantes.  Il  est  na- 
vigable sur  u»!  espace  de  cent  lieues  et  n'offre  pas  de  rapides 
capables  d'arrêter  la  marche  d'un  bateau.  On  trouve  sur  ses 
bcrds  une  quantité  considérable  de  menu  bois.  Le  poisson 
fourmille  dans  ses  eaux,  et  le  g;''  er  le  long  de  ses  rives;  les 
indigènes  ont  une  façon  assez  originale  de  ])rendre  les  rennes: 
ils  ne  les  chassent  pas,  ils  les  pèchent.  C'est  au  moment  où 
ces  animaux  traversent  le  fleuve  en  bandes  serrées  que  les 
Tchoukfchis,  montés  sur  do  petits  canots  appelés  vethas,  les 
poui  suivent,  puis  les  tuent  à  coups  de  lance  et  de  harpon. 

Les  oies  abondent  sur  tous  les  cours  d'eau;  les  naturels  ont 
coutume  de  les  attaquer  à  l'époque  de  la  mue  ;  ils  les  pous- 
sent vers  la  rive,  où  d'autres  chasseurs,  placés  en  embuscade, 
les  assomment  d'un  coup  sur  la  tète.  Le  froid  le  plus  rigou- 
reux que  nos  amis  eussent  éprouvé  pendant  l'hiver  précédeiil 
1865-66,  était  52"  Fahrenheit  (46"  centigrades). 

Les  indigènes  ne  paraissent  pas  avoir  des  idées  bien  nettes 
au  sujet  de  la  propriété.  Profilant  de  l'ab-sence  de  Mac-Crea, 
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qui  était  en  tournée  d'exploration,  ils  pénétrèrent  dans  sa 
hutte  et  s'emparèrent  d'un  paquet  d'arsenic  en  poudre  destiné 
à  la  préparation  de  pièces  d'histoire  naturelle;  ils  avaient 
sans  doute  pris  cette  poussière  l)lanclie  pour  du  sucre.  Ou'ar- 
riva-t-il  de  leur  méprise?  Notre  Européen  ne  le  sut  jamais. 
Les  visiteurs  peu  scrupuleux  emportèrent  éij;alement  une 
bouteille  de  Uniment,  qu'ils  supposaient  être  du  wiskey; 
par  malheur,  c'était  un  mélange  d'essence  de  térébentliine, 
d'acétate  de  plomh  et  autres  drogues  non  moins  dangereuses. 
L'indigène  qui  goùla  ce  breuvage  dut  être  guéri  pour  toujours 
de  la  passion  du  vol. 

M.  liush  nous  apprit  le  véritable  nom  du  fleuve  que  nous 
avions  pris  pour  l'Anadyr;  il  est  appelé  par  les  naturels  Ar- 
noura. 

Int!  troisième  rivière  porte  à  la  petite  baie  son  tril)ut, 
de  sorte  que  cette  masse  liquide,  se  précipitant  à  la  l'ois  dans 
l'étroit  bassin,  cliange  complètement  la  nature  de  ses  eaux; 
bien  loin  d'être  amères  comme  celles  de  l'Océan,  elles  sont 
douces  et  agréaliles  à  boire.  Nous  n'avions  pas  besoin  d'aller 
à  l'embouchure  de  l'un  des  fleuves  pour  nous  api)rovisioiiner 
de  boisson  fraîche.  En  quel([ue  lieu  t\ue  nous  lussions,  nous 
n'avions  qu'à  faire  passer  le  tuyau  par-dessus  le  bord,  et  à 
manœuvrer  les  pompes  pour  rem[)lir  le  réservoir. 

Le  16,  nous  quittâmes  l'Anadyr  pour  nour;  diriger  en  droite 
ligne  vers  Plover  Bay,  où  nous  retrouvâmes  plusieurs  de  nos 
vaisseaux.  Mon  excellent  ami  le  major  Wright  avait,  quoique 
relevant  à  peine  d'une  maladie  grave,  fait  une  exploration 
très-fructueuse  dans  les  régions  voisines  du  golfe  Penligu. 
Nau-Koum, l'indigène  dont  j'ai  parlé  à  l'occasion  de  notre  pre- 
mière visite,  l'avait  accompagné.  Uiende  ce  ([ue  l'ont  leslilancs, 
disait  M.  Wright,  en  parliint  de  celte  excursion,  ne  l'avait 
étonné,  ni  ne  lui  avait  fait  perdre  sa  gravité,  si  ce  n'est  l'as- 
saisonnement de  la  sauce  poivrade.  11  s'en  était  passé  une 
fois  la  fantaisie  ;  mais  sa  curiosité  satisfaite,  rien  ne  put  le 
résoudre  à  renouveler  l'expérience.  «  .Moi  savoir  beaucoup  de 
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choses,  disait-il,  mais  pas  savoir  que  l'homme  blanc  manjre 
ilu  feu  avec  la  viande.  » 

On  lui  avait  donné  un  costume  de  drapcomplet  :  cadeau  qui 
lui  inspira  un  orfîueil  extrême;  il  se  ])avanait  avec  dignité 
devant  les  naturels,  essayait  toutes  les  manières  possibles  de 
mettre  ses  habits,  et  variait  les  eflets  en  roulant  autour  de 
son  cou  son  |)antalon  en  guise  de  cache-nez.  Les  voyageurs 
(|ui  se  rendront  dans  ce  pays  reconnaîtront  facilement  la  hutte 
de  notre  Tchouktchi,  car  sur  la  porte  on  voit  écrits  en  gros 
caractères  les  noms  de  Ileuston  et  Hastings,  et  une  affiche, 
placée  un  peu  iilu.^  bas,  engage  le  passant  à  se  rendre  chez 
Lamott  pour  se  fournir  de  chapeaux,  casquettes,  etc. 

Ou'est-ce  que  cela  signilie?  dira  le  lecteur.  Voici  tout  sim- 
plement l'explication.  Nous  avions  emporté,  par  pure  plaisan- 
terie, les  adresses  de  plusieurs  maisons  de  San  Francisco, 
et  nous  nous  amusions  à  les  éparpiller  le  long  de  ces  côtes 
sr.uvages,  où  peut-être  ([uelque  futur  explorateur  les  lira  un 
jour  avec  étonnement.  ('-elles  que  nous  avions  placardées  sur 
la  cabane  de  Nau-Koum  tirent  une  grande  sensation  parmi  les 
baleiniers  (jui  fréquentent  le  port,  et  je  parierais  que  plu- 
sieurs d'entre  eux,  s'il  leur  arriva  de  relâcher  à  San  Fran- 
cisco, cherchèrent  les  bouti(iues  des  marchands  ainsi  recom- 
mandés. Après  un  tel  exploit,  nous  avions  lieu  d'être  fiers: 
qu'étaient,  en  comparaison  dafliciieurs  comme  nous,  les  i'ai- 
seurs  de  réclames  qui  couvrirent  de  leurs  annonces  le  granit 
des  l'yra.iiides  et  les  ruines  de  Palmyre?  S'ils  ap[)rennent  nos 
actions  brillantes,  ils  baisseront, j'imagine,  devant  nous  ieiir 
tète  humiliée. 

Par  les  soins  du  colonel  liulkley,  une  petite  maisonnette 
de  bois,  propre  et  confortable,  fut  construite  pour  Nau-Koum. 
Chacun  de  nous  le  comblait  de  jjrésents,  aussi  ne  tarda-t-il 
pas  à  être  regardé  dans  sa  tribu  comme  un  personnage,  l'ii 
dessinateur  attachéà  l'expédition  pour  lever  les  plans,  M.  tlroh, 
lit  à  son  intention  une  esquisse  aussi  heureuse  lu'originale. 
Il  lui  avait  donné  i)our  titre:  Cn  snnge  d'avenir;  elle  représen- 
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tiiit  lintérieur  l'uturde  riial)Ualion  (loNau-Koiim.  Madame,  as- 
sise sur  un  l)aril  de  wiskey,  touchait  du  piano;  monsieur 
jouait  au  billard  dans  une  i)ièce  voisine,  tandis  qu'un  petit 
f;an;on,  au  visage  boui'fi,  était  occupé  dans  un  coin  à  faire  des 
cocottes.  Des  rames,  des  pelleteries,  des  boîtes  de  viande  con- 
servée, (les  chiens,  des  entants  formaient  dans  la  chambre 
un  pittoresr|ue  désordre,  mais  la  civilisation  triomphait. 

I  ne  Américaine,  Mrs  Scammon,  (|ui  avait  accompagné  son 
mari  dans  ce  voyage,  fit  venir  Nau-Koum  dans  sa  cabine  pour 
lui  montrer  (|uelques  canaris  qu'elle  avait  en  grande  affection. 
Kile  pensait  intéresser  notre  sauvage,  car  il  n'avait  jamais  vu 
d'oiseaux  semblables,  mais  il  conserva  la  suprême  indiffé- 
rence qui  convient  à  un  gentleman,  et  ne  condescendit  à  té- 
moigner aucune  surprise.  Une  jeune  lille,  piquée  de  son  flegme, 
lui  dit  alors  :  «  Vous  ne  savez  peut-être  pas,  Xau-Koum, que 
ces  jolies  petites  bêtes-là  se  payent  dix  dollars  pièce  à  San 
Francisco.  —  Ah!  répondit-il  en  haussant  les  épaules,  c'est 
i)eaucoup  trop  cher.  » 

Nous  séjournâmes  près  d'un  mois  à  Plover  Bay,  où  nos 
hommes  construisaient  une  station  télégraphique.  Quand  les 
l'onilalions  furent  aclievées,  on  dressa  un  poteau  d'une  grande 
iiauteur  sur  lequel  furent  hissés  le  drapeau  américain  et  ce- 
lui de  la  Compagnie.  Dès  (|ue  leurs  plis  flottèrent  triompha- 
Icmi'Mt  dans  les  airs,  une  bruyante  salve  d'artillerie  fut  tirée, 
puis  on  but  avec  enthousiasme  à  la  santé  du  capitaine  chargé 
de  la  (lireclion  des  travau.x.  Quatorze  hommes  furent  laissés 
dans  le  pays  sous  les  ordres  de  cet  officier  jiendant  l'hiver  de 
1866-67,  et,  malgré  les  diflicultés  (|u'opposait  un  sol  inégal 
et  rocailleux,  l'érecLion  de  la  ligne  lélégraphi(|ue  fut  poussée 
avec  une  activité  admirable. 

Quoique  Plover  Bay  soit  située  bien  près  de  lamer(îlaciale, 
mnis  ne  vîmes  guère  de  neige  (pu*  sur  le  sommet  de  mon- 
tagnes éloignées,  ou  dans  des  ravins  au  tond  desquel:s  sans 
doute  elle  s'est  amoncelée  depuis  des  siècles.  —  S4  cette 
neige-là  ii  a  pas  'rois  cents  ans.  me  disait  un  .V  nos  marins 
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en  me  montrant  du  doigt  une  de  ces  dépressions ,  elle  n'a  pas 
un  jour,  monsieur,  croyez-moi.  Regardez  comme  elle  est  fen- 
due, elle  a  autant  de  rides  que  le  visage  d'une  vieille  femme. 

On  pense  bien  que  souvent  nos  hommes,  dans  la  précipita- 
lion  du  départ,  oubliaient  une  foule  de  bagatelles,  très- 
nécessaires  cependant  au  confort,  et  dont  ils  regrettaient 
amèrement  l'absence  lorsqu'ils  étaient  arrivés  à  destination. 
J'entendis  un  officier  prévoyant  leur  adresser  un  jour  ce  con- 
seil humoristi(|ue:  «  Mes  amis,  je  n'ai  pas  le  temps  d'énumé- 
rer  en  détail  les  objets  dont  vous  aurez  sans  doute  besoin 
plus  tard,  mais  regardez  bien  autour  de  vous,  et  prenez  tout 
ce  que  vous  pourrez.  »  A  vrai  dire,  il  régna't  entre  nous  une 
fraternité  tout  à  fait  édifiante,  chacun  s'empressait  de  venir 
en  aide  à  son  voisin  dès  qu'il  le  voyait  dans  l'embarras; 
mais  il  n'en  était  pas  moins  assez  désagréable  de  s'aperce- 
voir, quand  on  voulait  mettre  ses  bottes  ou  son  paletot, 
qu'une  razzia  venait  d'être  faite  dans  la  cabine,  et  que  les 
objets  les  plus  indispensables  avaient  disparu.  IMiisd'un  rusé 
camarade  mit  l'occasion  à  profit  pour  demander,  emprunter 
ou  voler  ce  qui  était  à  sa  convenance.  Ainsi  un  ouvrier  se 
trouva  en  iiosscssion  de  cinq  casquettes,  dont  quatre  au 
moins  étaient  le  résultat  de  son  aiuliicieuse  maraude.  Plu- 
sieurs individus,  partis  avec  un  très-mince  bagage,  avaient, 
en  arrivant  dans-  la  Iwiie  do  Plover,  une  telle  quantité  de 
colis,  ({ue  les  inuigènes  les  |»rirent  pour  de  hauts  personna- 
ges. Je  crains  même  (|ue  plus  d'un  membre  de  l'expédition, 
trop  peu  soigneux  de  veiller  sur  sa  bourse,  ne  soit  revenu 
à  San  Francisco  le  gousset  bien  vide. 

La  baie  de  IMover  est  lavor.ll>lvj  aux  baleiniers  qui,  souvent, 
peuvent  capturer  leur  proie  dans  les  eaux  calmes  du  port. 
Nous  voyions  leurs  barques  pourstiivre  les  blancs  é[)aular(ls 
et  autres  monstres  marins;  chaque  canot  porte  sur  sa  voile 
un  sifme  dt«tint1(l,  taiijot  des  bandes  d'une  couleur  éclatante, 
tantôt  une  croix  qui  le  fait  ri-vonnaitre  de  loin  du  navire  au- 
tlUtil  il  appartient.  Uuaud  la  baleine  vient  d'être  harponnée, 
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et  qu'elle  flotte  sans  vie  sur  les  vagues,  il  est  d'usage  de 
planter  dessus  un  petit  drapeau.  On  tire  au  moyen  de  cordes 
lênorme  cétacé  afin  de  l'amener  auprès  du  navire;  là,  il  est 
dépecé  en  larges  tranches  que  l'on  étale  sur  le  pont;  puis  on 
liaclie  la  chair  à  l'aide  de  couperets  ou  même  de  machines, 
afin  d'en  extraire  toute  l'huile  qu'elle  renferme.  Il  faut  ensuite 
l'aire  l)Ouillir  le  liquide  graisseux;  cette  opération  a  lieu  d'or- 
dinaire à  bord,  et  l'étranger  qui,  du  rivage,  voit  dos  nuages 
do  fumée  s'élever  du  bâtiment  jiourrait  croire  ([u'un  formi- 
dable incendie  vient  de  se  déclarer.  Mais  si,  détrompé  de  son 
erreur,  il  se  rond  un  peu  après  sur  le  navire,  il  trouve  tout 
réijuipage  en  fête.  Des  lioignets  de  pâte  crépitent  dans  la 
poêle  pleine  d'huile,  des  morceaux  de  cervelle  et  autres  dé- 
l)ris  se  changent,  sous  la  main  du  cuisinier,  en  appétis- 
santes fritures  ;  la  baleine,  sous  toutes  les  formes  culinaires 
qu'elle  peut  emprunter,  figure  au  ropas  suivant.  J'eus  l'a- 
vantage d'assister  à  l'un  de  ces  banquets,  mais  je  dois  avouer 
que  le  régal  me  parut  médiocre  et  (juc  je  fis  peu  d'hciKiour 
aux  mets  servis  en  triomplie  par  les  Vatels  marins. 

Do  IHover,  nous  nous  rendîmes  au  golfe  de  Norton,  dans 
l'Amérique  russe ,  où  nous  mouillâmes  le  25,  après  une  tra- 
versée de  quatre  jours.  La  baie  a  si  peu  de  profondeur  que 
les  vaisseaux  engravent  souvent  à  une  demi-lieue  de  la  côte; 
quand  le  vent  souffle  de  terre,  il  devient  encore  plus  difli- 
cilt'  d'aborder;  les  bancs  de  sable  sont  alors  mis  complète- 
ment à  nu.  Dans  la  nuit  du  28  au  29  août,  le  vent  de  nord- 
cs,.  amena  une  tenipêtc  :  notre  plus  grand  navire,  kMgthingale, 
qui  tirait  seize  piods  d'eau,  touchait  le  fond,  de  son  arrière  ou 
de  son  bossoir,  à  cluuiue  mouvement  de  tangage.  Les  ma- 
telots étaient  renversés  ou  précipités  de  leurs  'amacs;  sans 
le  fond  vaseux  qui  amortisait  le  ciioc,  ils  auraient  pu  être 
blessés  grièvement. 

Nous  retrouvâmes  à  Saint-.Michol  les  explorateurs  que  nous 
y  avions  laissés  la  saison  pré(;édonte;  leur  barbe  ét:iit  in- 
culU'Joiirs  cheveux  en  désordre:  mais,  aune  ou  deux  excrp- 
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lions  près,  leur  santé  ne  laissait  rien  à  désirer.  Une  pensée 
douloureuse  se  mêlait  cependant  à  la  joie  de  les  revoir.  Le 
pauvre  Kennicott  était  mort  à  Noulato  sur  l'Youkon .  le 
13  mai  1866.  Sa  bonté,  son  zèle,  son  obligeance  l'avaient 
rendu  cher  à  tous  ceux  qui  le  connaissaient;  on  croyait  même 
(|ue  sa  sollicitude  pour  ses  compagnons  et  le  succès  de  l'en- 
treprise avalent  accéléré  sa  mort. 

Le  nom  de  Kennicott,  qui  n'est  pas  inconnu  en  Angleterre, 
avait  une  célébrité  bien  plus  grande  aux  États-Unis.  En  1859, 
ce  savant  et  infatigable  voyageur  était  parti  pour  une  longue 
exploration  du  territoire  de  la  baie  d'Hudson,  et  avait  consa- 
cré près  de  quatre  années  à  ses  recherches  favorites  d'histoire 
naturelle.  Les  fruits  de  son  travail  ont  enrichi  les  collections 
de  l'Institut  smithsonien,  à  Washington,  et  l'Académie  des 
sciences  de  Chicago.  Le  premier,  fondation  savante  d'un  An- 
glais, M.  Smithson,  distribua  généreusement  à  d'autres  musées 
plusieurs  des  échantillons  qui  lui  avaient  été  remis.  Les  ser- 
vices de  Kennicott  ont  du  reste  été  justement  appréciés,  et  la 
mémoire  de  l'éminent  naturaliste  est  parmi  ses  compatriotes 
entourée  du  respect  qu'elle  mérite. 

Le  V  octobre,  la  flotte  de  l'expédition  mit  à  la  voile.  Nous, 
qui  devions  hiverner  dans  le  pays,  nous  restâmes  longtemps 
sur  la  côte,  suivant  des  yeux  les  vaisseaux  jusqu'à  ce  que  la 
dernière  pointe  de  leurs  mâts  eût  disparu  à  l'horizon  ;  alors 
un  soupir  involontaire  nous  échappa  :  nous  savions  qu'il  se 
passerait  près  d'une  année  entière  avant  le  retour  de  nos 
compagnons,  Mais  nous  n'eûmes  pas  le  temps  d'approfondir 
ces  tristes  pensées  ;  la  saison  s'avançait;  nous  devions  gagner 
au  plus  vite  nos  quartiers  d'Ounalatchlit,  sous  peine  de  subir 
un  retard  de  plusieurs  semaines,  car  vers  lalîn  de  l'aulomiii' 
le  pays  devient  impraticable.  C'est  seulement  lorsque  le  froid 
a  durci  la  neige  et  glacé  les  eaux  qu'il  est  possible  de  se  re- 
mettre en  voyage,  mais  nous  ne  voulions  pas  allendrejus([ue- 
lâ;  en  consé(iuence,  nous  hâtâmes  nos  prépi^^'i^tifs  de  départ. 
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CHAPITRE  XII. 

ÉTABLISSEMENTS     RUSSES    ET    VILLAGES 
INDIENS    DU    GOLFE  DE    NORTON 


Le  l'orl  S.iiiil-Mii'liol  et  sus  liabiliuils.  —  Le  VrovaUchik.  —  Los  bains 
russes.  —  PieiMo  avidité  des  iiidigèiios  pour  les  purifications.  —  L'îli; 
Saiiit-Micliel.  —  Un  Indien  l'oiidroyi)  par  le  l'roid.  —  lixcursiim  en 
i)aleau  à  vapeur.— Fosie,  russe  d'Ounalatcidil.  —  Les  Malenioiitcs  et 
les  Kaviks.  —  Vêlements  de  fourrures.  —  (  loninierce  indigène.  — 
Maisons  souterraines.  —  Manière  de  prendre  le  poisson  sous  la 
glace. 


Lti  redoute  Saint-Michel  ou  Miclmolovski,  principale  station 
de  la  Compagnie  russe-américaine  au  nord  do  l'Alaska,  mé- 
rite que  nous  en  parlions  avec  ffuelque  détail.  Ce  n'est  pas 
seulement  le  meilleur  point  de  débarquement'  que  puis- 
sent clioisir,  pour  les  marcliandises  destinées  à  l'intérieur, 
les  vaisseaux  qui  naviguent  sur  ces  eûtes  éloignées;  Saint- 
Michel  a  encore  1  avantage  d'être  le  contre  du  commerce  in- 
digène, le  grand  dépôt  où  sont  apportées  toutes  les  pelleteries 
de  la  contrée.  Depuis  l'occupation  américaine,  on  a  pro^iosé 
d'y  établir  un  poste  militaire,  et,  selon  toute  vraisemblance, 


1.  ricci  pourrait  être  quelque  'nu  niij  eu  doute,  d'après  ce  que  nous  avons 
Jil  des  bas-fonds  du  golfe;  mais  l'c  .iiboiu  iiurc  do  TYoukon  et  les  côtes  sapten- 
trionales  sont  encore  d'un  accès  plus  ddiicile. 
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nous  ne  larderons  pas  à  entendre  parler  d'une  villu  floris 
santé,  bâtie  aux  confins  du  monde  liabitiible,  à  soixante-dix 
lieues  du  détroit  de  llehring. 

D'après  Zagoskin,  Saint- Michel  est  sur  te  63"  28'  latitude 
nord,  et  sur  le  159"  24'  longitude  ouest,  (le  port,  situé  au 
sud-est  de  l'île  du  même  nom,  fut  fondé  en  1833  pur  un 
homme  d'une  trempe  énergique,  Michel  Tebenkoiï,  employé 
de  la  Compagnie  russe-américaine.  11  est  construit  sur  le 
modèle  des  forts  de  la  baie  d'Hudson  ;  des  bastions  le  défen- 
dent, des  palissades  ferment  son  enceinte.  A  l'intérieur,  se 
trouvent  les  magasins,  les  habitations  des  commis  et  des 
ouvriers,  la  caserne,  les  bains,  les  cuisines;  tous  ces  l)âli- 
ments,  peints  en  jaune,  surmontés  de  toits  rouges,  ont  une 
apparence  coquette  et  gaie. 

Les  habitants  du  poste  forment  une  population  des  plus 
mélangées  ;  on  rencontre  parmi  eux  des  Kusses  et  des  Fin- 
landais, des  Sil)ériens  d'Yakoutsk,  des  .\léoutes,  et  des  créo- 
les de  tous  les  Èlals  d'Améri(iue.  En  somme,  on  ne  peut  dire 
que  ce  soit  une  société  d'élite;  quelques-uns  sont  des  mal- 
faiteurs condaninés  par  les  tribunaux  de  Saint-Pétersbourg, 
et  qui  n'avaient  d'autre  alternative  r|ue  d'aller  en  prison,  ou 
d'entrer  au  service  do  la  Compagnie  russe-américaine.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  que  beaucoup  de  ces  honorables 
employés  fussent  adonnés  à  la  paresse  et  à  l'ivrognerie.  Heu- 
reusement, ils  ont  peu  d'occasions  de  satisfaire  leur  goût 
pour  les  spiritueux;  une  fois  seulement  jiar  année,  à  l'épocpio 
où  le  vaisseau  russe  chargé  de  l'approvisionnement  du  poste 
arrive  de  Sitka,  on  leur  distribue  quelques  rations  d'alcool. 
D'un  autre  côté,  le  Provalichik,  ou  commandant  du  fort, 
M.  Stephanoiï,  s'entend  à  merveille  à  maintenir  la  discipline. 
Rien  n'est  plus  convaincant  que  les  arguments  dont  il  se  sert 
pour  ramener  à  la  raison  ceux  qui  seraient  lentes  de  se 
révolter.  Je  ne  crois  pus  que  le  knout  ligure  parmi  ses 
moyens  répressifs,  mais  il  use  de  ses  poings  avec  beaucoup 
de  succès.  Nous  avons  tous  ù  ce  digne  homme  de  grandes 
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obligulions  pour  uvoir  suivi  scrupuieuseinent  ius  inslructions 
(jiii  lui  avaient  été  données  en  notre  faveur,  et  qui  plus 
(i  une  ibis  se  trouvèrent  au  détriment  de  sa  commodilr  per- 
ijuanelle.  La  Compagnie  russe-américaine  donne  à  ses  em- 
ployés un  salaire  proportionné  à  leurs  services  :  ils  ne  re- 
roivent  que  soixante  livres  de  farine  par  mois,  et  de  50  c. 
à  1  fr.  par  Jour.  Aussi  le  provalicliik  a-t-il  dû  faire  à  la  plu- 
part d'entre  eux  de  furies  avances,  qui  probablement  ne 
seront  jamais  remboursées.  Leur  modique  solde  suffit  à 
peine  à  leur  procurer  des  vêtements ,  du  thé ,  du  sucre . 
du  tabac;  ce  dernier  article  est  d'une  qualité  supérieure, 
mais  il  leur  est  v"ndu  fort  cher  par  la  Compagnie  ^6  fr. 
50  c.  la  livre). 

lies  bains  de  vapeur  ont  été  organisés  à  Saint-Michel, 
comme  dans  les  autres  postes  russes,  et  toujours  il  est  facile 
do  s'en  procurer  ;  :«.ussi  cette  opération  hygiéniriue  était-oUe  très 
t'ii  vogue  parmi  nous.  L'établissement  se  compose  de  deux 
pièces  au  moins.  La  première  sert  à  se  déshabiller.  La  se- 
ccade  est  pourvue  d'un  fourneau  en  pierre,  chaullé  au  degré 
le  plus  élevé  qu'il  soit  possible  d'atteindre;  on  y  tient  tou- 
jours prêts  des  seaux  d'eau  chaude  et  d  eau  glacée.  De  temps  en 
temps  on  arrose  les  pierres  brûlantes  du  poêle,  alin  que  la 
cliambre  soit  toujours  chargée  d'une  vapeur  épaisse;  à  l'en- 
trée on  jette  un  seau  d'eau  froide  sur  lu  tète  du  baigneur,  on  le 
fait  étendre  sur  une  couchette  ou  sur  un  uanc,  jusqu'à  ce 
'ju'il  soit  parfaitement  étuvé  ;  puis  on  le  plonge  dans  un  bain 
d'eau  chaude.  Quand  il  sort  de  cette  seconde  pièce,  on  lui  jette 
de  nouveau  de  l'eau  froide  sur  la  tète  et  sur  tout  le  corps,  pré- 
caution indispensable,  sans  laquelle  il  serait  exposé  à  res- 
sentir un  violent  mal  de  tète. 

La  transition  d'une  salle  à  l'autre  est  fort  brus(iue  et 
même  assez  désagréable,  car  le  baigneur  passe  subitement 
de  la  chaleur  d'une  fournaise  à  une  température  de  douze 
ou  quinze  degrés  au-dessous  de  zéro, mais  dos  frictions  immé- 
diates empêchent  le  refroidissement.  Les  Russes  se  couchent 
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toujours  après  le  bain.  Les  personnes  d'un  tempéramtnt 
très-sanguin,  ou  celles  qui  sont  faibles  de  la  poitrine,  ne  se 
trouveraient  probablement  pas  bien  de  cette  médication. 

En  dehors  du  poste,  s'élève  une  petite  chapelle.  Chaque 
dimanche  et  chaque  prasnik  (jour  de  fête)  un  service  y  est 
célébré.  Le  prêtre,  qui  réside  à  la  missit  (mission)  sur  1  You- 
kon  inférieur,  vient  en  outre  assez  souvent  à  Saint-.Miciicl 
pour  administrer  le  baptême  aux  indigènes.  Le  rite  grec,  on 
là  sait,  a  conservé  l'usage  de  l'immersion  complète  ;  quand 
c'est  un  enfant,  on  le  plonge  entièrement  dans  l'eau  sainte. 
S'agit-il  d'Indiens  adultes,  on  les  conduit  à  la  mer  près  du 
fort;  j'ai  même  entendu  dire,  qu'alléchés  par  l'appât  dos 
petites  croix  dorées  et  autres  menus  objets  qui  leur  sont  re- 
mis, un  assez  grand  nombre  ont  reçu  plusieurs  années  de 
suite  ce  sacrement. 

Il  est  probable  que,  dans  les  rapports  des  missionnaires, 
ces  zélés  néophytes  comptent  chacun  pour  quatre  ou  pour 
cinq. 

Saint-Michel  pourrait  être  attaqué  par  de  puissantes  tribus 
indiennes,mais  jusqu'à  présent  il  n'y  a  pas  eu  d'agression  sé- 
rieuse. Ces  peuplades, du  reste,  sont  assez  éloignées.  Un  petit 
village  de  huttes  souterraines  ou  creusées  dans  la  colline 
existe  seul  près  du  fort. 

L'île  Saint-Michel  est  en  grande  partie  composée  d'une  io- 
che  de  lave  poreuse,  qui  est  criblée  de  trous  innombrables. 
Dans  le  bassin  de  l'Y'oukon,  notamment  vers  sa  partie  infé- 
rieure, à  la  mission,  la  lave  est  d'une  nature  encore  plus 
friable.  Suivant  une  tradition  des  Indiens,  Saint-Michel  a 
surgi  du  fond  de  la  mer.  Le  fait  est  fort  possible.  Une  grande 
île  de  la  chaîne  des  Aléoutes,  que  les  Russes  désignent  sous 
le  nom  de  Bogoslov  Volcano,  a  émergé  de  l'Océan  en  1796. 
Dans  son  voyage  de  ie42-<i3,  Zagoskin  apprit  des  Peaux 
Rouges,  qu'à  une  époque  antérieure  dont  ils  avaient  gardé  le 
souvenir,  la  mer  couvrait  encore  le  terrain  où  s'élève  au- 
jourd'hui le  fort  Saint-Michel.  L'eau  des  étangs  et  des  criques 
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de  l'île  est  nauséabonde;  nos  hommes  croyaient  toujours  y 
sentir  une  saveur  sulfureuse,  qui  provient  sans  doute  de  lu 
décomposition  des  roches  éruptives.  Toute  l'eau  consommée 
duns  le  fort  pendant  les  chaleurs  est  apportée  d'une  source 
située  sur  la  terre  ferme.  Lîle  est  revêtue  de  mousses  épais- 
ses, qui  recouvrent,  en  quelques  endroits,  un  lit  d'argile; 
les  baies  y  sont  abondantes  en  été,  on  peut  même,  en  hiver, 
s'en  procurer  de  fraîches  en  écartant  l'épaisse  couche  de 
neige  qui  les  cache.  Il  n'y  croît  aucun  arbre,  le  fort  est  ap- 
provisionné par  l'Youkon  ou  Rwich-l*ak  ({ui  charrie  et  Jette 
sur  la  côte  voisine  de  son  embouchure  une  quantité  consi- 
dérable de  bois  mort. 

Un  jardin  du  fort  (de  10  pieds  de  long  sur  3  de  large)  pro- 
duit des  radis  et  des  turneps,  ce  qui  montre  clairement  (pie 
le  sol  pourrait  être  cultivé  avec  succès. 

Dans  le  golfe  de  Norton,  la  glace  se  forme  dès  le  commen- 
cement d'octobre,  mais  elle  ne  prend  de  consistance  que  vers 
le  milieu  de  l'hiver.  La  veille  de  Noël,  plusieurs  employés  du 
télégraphe  arrivèrent  d'Ounalatclilit  ù  Saint-Michel;  ils  avaient 
constamment  voyagé  sur  la  glace,  bien  qu'ils  se  fussent  sou- 
vf:nt  éloignés  de  terre  de  plus  d'une  demi-lieue.  En  arrivant 
ils  furent  invités  par  les  Russes  à  chipit,  c'est-à-dire  à  boire  le 
thé.  Puis  ils  sortirent  pour  fumer,  et  donner  un  coup  dœil  à 
leurs  chiens.  Quelle  ne  fut     s  leur  surprise  de  voir  que  la 
glace  voisine  du  rivage  s'était  rompue  et  que  le  courant 
l'avait  entraînée  à  une  grande  distance  !  S'ils  se  fussent  mis  en 
route  une  heure  plus  lard,  ils  auraient  pu  prendre,    bien 
malgré  eux,  une  direction  tout  opposée  et  flotter  vers  le  dé- 
troit de  uv'ihring,  portés  par  une  banquise. 

Bien  que  le  thermomètre  descende  habituellement  moins 
bas  sur  la  côte  que  dans  l'intérieur  des  terres,  le  climat  est 
en  réalité  plus  rigoureux.  Plusieurs  de  nos  hommes  eurent 
des  membres  gelés  pendant  que  nous  explorions  le  golfe  de 
Norton,  et  ces  accidents  furent  extrêmement  rares  dans  nos 
excursions  loin  du  rivage.  A  l'âpreté  de  l'air  se  joint  encore 
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une  autre  circonstance  qui  rend  fort  dangereux  les  voyapps 
sur  la  côte.  Tandis  (|uc  la  place  pure,  c'est-à-dire  celle  qui 
n'est  pas  recouverte  de  neipe,  est  rare  r,ur  les  cours  d'eau,  si 
ce  n'est  au  commencement  de  l'hiver,  on  la  trouve  en  grande 
quantité  le  long  de  la  plage. Lorsque  le  traîneau  remonte  ces 
surfaces  polies,  l'attelage,  qui  tout  à  l'heure  s'avançait  péni- 
blement, part  avec  une  grande  vitesse.  Incapable  de  le  suivre 
plus  longtemps  à  pied,  le  voyageur  s'installe  d'ordinaire  au 
milieu  des  bagages,  et  ses  coursiers  de  race  canine  l'empor- 
tent avec  la  ra|)i(lité  de  l'éclair.  Mais  il  faut  dans  ce  cas  beau- 
coup de  circonspection.  Quelque  chaleur  que  l'on  puisse  avoir 
acquise  par  la  marche,  on  se  refroidit  très-promptement  si 
le  vent  souffle  avec  force.  Un  jour,  arriva  au  fort  Saint- 
Michel  un  traîneau  chargé  de  marchandises;  un  indigène,  la 
tète  droite,  le  bras  armé  du  fouet,  se  tenait  immobile  au 
milieu  des  fourrures.  Quand  l'attelage  se  fut  arrêté,  les 
Russes,  surpris  de  ne  pas  voir  descendre  l'Indien,  s'appro- 
chèrent de  lui.  Il  était  mort.  Le  malheureux  n'avait  sans 
doute  pu  arrêter  ses  chiens  pour  descendre  lorsqu'il  s'était 
senti  gagner  par  le  froid;  en  quelques  minutes,  il  avait  été 
complètement  gelé.  De  pareils  malheurs  sont  rares  ;  mais  on 
rencontre  souvent  des  Indiens  au  visage  mutilé,  les  uns  ont 
perdu  leur  nez,  les  autres  leurs  oreilles.  Les  voyageurs  s'ac- 
cordent sur  ce  point,  qu'un  froid  relativement  modéré, 
lorsqu'il  est  accompagné  de  vent,  est  plus  dangereux  qu'une 
température  rigoureuse  avec  un  air  calme. 

Le  2  octobre,  à  midi,  notre  petite  troupe,  repartie  sur  trois 
embarcations,  un  baidarre  (canot  indigène),  un  bateau  balei- 
nier et  un  petit  vapeur,  le  WiUkr,  se  mit  en  route  pour  Ou- 
nalatcblit,  qui  se  trouve  à  une  distance  de  vingt  lieues. 

Le  steamer  était  déjà  tellement  encombré  de  passagers  et 
de  provisions  qu'il  semblait  impossible  d'y  rien  introduire  de 
plus.  .Te  réussis  pourtant  à  y  trouver  place  avec  mes  bagages. 
11  était  long  d'environ  soixante  pieds,  mais  il  n'avait  pas  de 
profondeur  et  les  cabines  couvraient  les  deux  tiers  du  pont. 


GHAPITRi:    XII. 


m 


pas  de 
pont. 


Le  thermomètre  placé  à  l'extérieur  maniuiiit  12°  cenlifiraflos 
au-dessous  de  zéro,  tandis  qu'à  l'intérieur,  serrés  comme 
nous  étions ,  nous  avions  aussi  chaud  que  des  gens  brûlés 
par  la  fièvre.  Le  soir,  nous  jetâmes  l'ancre  près  du  viHaj^e 
indien  de  Taupanica;  le  lendemain,  après  avoir  marché  quel- 
ques heures,  nous  arrivâmes  devant  les  barres  de  sable  de  la 
rivière  Ounalatchlit,  vis-à-vis  de  l'île  Besborough.  Là,  nous 
nous  trouvâmes  dans  l'impossibilité  d'aller  plus  avant;  il 
fallut  décharger  le  steamer  en  transportant  sa  cargaison  sur 
des  canots  indiens  ;  le  soir,  notre  petit  navire  remontait  sans 
obstacle  le  cours  du  fleuve,  mais  ce  voyage  devait  être  pour 
lui  le  dernier  de  la  saison. 

Le  7,  nous  fûmes  obligés  de  lui  faire  prendre  ses  quartiers 
d'hiver.  L'Ounaktchlit  était  complètement  gelé;  notre  embar- 
cation, de  l'avant  à  l'arrière,  adhérait  si  fortement  à  la  glace, 
que  ce  ne  fut  pas  une  mince  besogne  de  briser  sa  prison,  et 
de  lui  frayer  un  passage  vers  la  berge.  Quatre-vingts  ou- 
vriers, Russes  et  Peaux  Rouges,  nous  aidèrent  à  la  tirer  sur 
la  rive  pour  la  mettre  en  lieu  de  sûreté. 

A  l'embouchure  de  l'Ounalatchlit  se  trouve  sur  la  rive 
droite  un  comptoir  russe  de  même  nom  ;  cet  établissement, 
fondé  en  18(è0,  est  le  plus  septentrional  de  la  côte.  11  est  si- 
tué sur  le  63»  53'  latitude  nord,  et  sur  le  158"  iO'  longitude 
occidentale.  Comme  le  poste  de  Saint-Michel,  une  forte  palis- 
sade l'entoure  de  tous  côtés  ;  mais  c'est  à  peu  près  la  seule 
analogie  qu'il  y  ait  entre  eux,  car  Ounalatchlit  est  très-petit, 
très-pauvre,  très-peu  confortable.  Le  bidarcliih,  ou  chef,  n'a 
lui-même  pour  tout  appartement  qu'une  chambre,  où  il  doit 
loger  sa  nombreuse  famille.  Les  ouvriers  sont  entassés,  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  dans  la  caserne,  dont  l'étroit 
espace  leur  est  disputé  par  des  régiments  de  blattes,  gent 
rapace  et  prolifique  s'il  en  fût.  Le  ,iUchkn^  ou  poêle,  occupe 
naturellement  la  place  d'honneur.  Ouant  aux  fenêtres,  elles 
ne  donnent  qu'un  jour  triste  et  douteux,  car  les  habitants, 
au  lieu  d'aspirer,  comme  ceux  de  Saint-Michel,  au  luxe  des 
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vitres,  se  sont  modestement  contentés  des  mombranes  transpa- 
rentes que  leur  fournissent  les  vessies  des  phoques. 

Un  village  do  Malemoutcs  et  de  Kaviks.  Indiens  qui  ressem- 
bleraient beaucoup  aux  Es((uimaux,  s'ils  n'étaient  plus  grands 
et  plus  forts,  s'élève  au  nord-ouest    du    poste   russe.    Les 


Indigène  de  l'Alaska  (Malemoote^. 


hommes  ont  ordinairement  le  sommet  de  la  tête  rasé;  ils 
portent,  en  guise  de  joyaux ,  des  ornements  appelés  to-touk: 
ce  sont  de  petits  morceaux  d'os  taillés  qu'ils  introduisent  dans 
des  trous  pratiqués  de  chaque  côté  do  la  bouche.  Les  femmes  se 
tatouent  le  bas  du  visage,  ornent  leurs  chevelures  de  verrote- 
ries, et  leurs  poignets  de  bracelets  de  plomb  ou  de  fer.  Les  deux 
sexes  sont  également  revêtus  d'habits  de  peaux.  Le  vête- 
ment malemoute  est  presque  toujours  muni  d'un  capuchon  ; 
il  est  court  et  coupé  carrément  par  en  bas  pour  les  hommes  : 
celui  des  femmes,  plus  long,  a  une  forme  arrondie  à  son  ex- 
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trcmité  inférieure.  Ces  tuniques  sont  faites  de  plusieurs 
sortes  de  fourrures  ;  le  capuchon  est  presrjue  toujours  taillé 
dans  une  peuu  de  loup,  dont  les  longs  poils  abritent  et  cou- 
vrent à  moitié  le  visage  ,  on  le  double  parfois  ù  rintérieur 
avec  la  robe  soyeuse  du  lièvre  blanc  arctique.  Le  corps  du 
vêlement  est  formé  de  peaux  d'écureuil,  de  loutre,  de  mar- 
tre, de  phoque  ou  de  renne,  de  renne  surtout.  Tantôt  c'est 
la  dépouille  épaisse  d'un  vieux  mâle,  tvntùt  la  fourrure  d'un 
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\°êtement  de  femme  malemoute. 
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vêtement  d'homme  malemoute. 


faon  mort-né.  Zagoskin  nous  apprend  par  quelle  cruauté  on 
se  procure  cette  line  pelleterie.  La  pauvre  femelle  que  l'on 
sait  être  pleine  est  chassée  de  place  en  place,  poursuivie 
impitoyablementjusqu'àceque,  épuisée  de  fatigue,  elle  mette 
bas  prématurément. 

Les  Tcliouktchis  de  la  côte  asiatique  font  un  commerce 
considérable  de  fourrures.  Ils  possèdent  de  grands  troupeaux 
du  rennes  apprivoisés,  tandis  que  dans  l'Américiue  russe  on 
ne  rencontre  jamais  ces  ruminants  qu'à  l'état  sauvage.  Une 
pelleterie  fort  estimée  sert  à  garnir  le  bord  des  tuniques  et 
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le  haut  (les  bottes  des  riches  indigènes:  c'est  In  penu  du  glou- 
ton, animal  qui  ne  se  laisse  prendre  (|ue  diflicilemeiit;  aus^j 
sa  fourrure  a-t-ellc  plus  de  valeur  (|ue  toutes  les  autres  aux 
yeux  des  naturels  de  la  côte  et  de  l'intérieur. 

Les  deux  sexes  portent  des  pantalons  de  phoque  ou  de 
renne;  les  bottes  varient  déforme  et  de  longueur,  mais 
toutes  sont  garnies  de  semelles  de  maclock,  c'est-à-dire 
d'une  peau  de  pho^iue  dont  on  a  enlevé  le  poil. 

Les  iMalemoutes  ont  aussi  des  chaussons  de  fourrure 
dont  le  po'l  est  tourné  en  dedans.  Leurs  gants  prennent  par- 
fois des  dimensions  démesurées.  J'en  possède  une  paire  en 
peau  de  chien,  qui  a  deux  pieds  de  long  et  monte  au-des- 
sus du  coude. 

Les  indigènes  tannent  et  adoucissent  les  peaux  riestinées  à 
leur  servir  de  chaussures  avec  un  liquide  fort  impur,  que  je 
n'ose  nommer  ;  ils  l'emploient  aussi  en  guise  de  savon  pour 
les  usages  domestiques. 

Le  phoque  esl  peut-être  l'animal  qui  leur  rend  le  plus  de 
services,  car  il  leur  fournit  non-seulement  de  l'huile  et  de 
la  graisse,  mais  encore  la  peau  dont  ils  tirent  canots,  cour- 
roies, filets  de  pèche,  semelles  de  bottes.  Leurs  bnidamx  res- 
semblent beaucoup  aux  oumiaks  des  Groënlandais;  quelques- 
uns  peuvent  recevoir  de  quinze  à  vingt  personnes,  mais  ils 
sont  d'ordinaire  beaucoup  plus  petits.  Montés  sur  ces  chélives 
embarcations,  les  naturels  se  risquent  sur  mer  et  traversent 
même  le  détroit  de  Behring.  Ils  ont  encore  d'autres  canots. 
les  baularkes,  qui  rappellent  le  kyack  groënlandais.  Les  uns 
et  les  autres  sont  admirablement  construits;  la  structure  en 
est  à  la  fois  légère  et  forte,  les  peaux  qui  les  recouvrent  sont 
assemblées  à  l'aide  de  tendons,  les  coutures  rendues  imper- 
méables au  moyen  de  la  graisse  dont  on  les  frotte.  On  com- 
mence par  étendre  sur  la  fourrure  dont  on  veut  se  servir  une 
couche  de  frai  de  poisson  qui  commence  à  se  décomposer. 
Au  bout  d'un  certain  temps,  le  poil  se  détache  de  lui-même. 
On  étend  alors  la  peau  sur  un  châssis  et  on  l'arrose  abon- 
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(inmment  avec  le  liquide  dont  nous  avons  parlé  tout  ù 
i'Iipure,  Quant  à  la  graisse,  elle  est  enlevée  au  moyen  de 
couteaux  d'os  ou  de  pierre. 

En  dépit  des  postes  établis  sur  les  côtes  du  golfe  de  Nor- 
ton, les  baleiniers  américains  qui,  chaf|ue  année,  visitent 
Port-Clarence,  le  golfe  de  Kotzebue  et  les  côtes  adjacentes, 
avaient  déto'irné  ù  leur  prolît  une  partie  considérable  du 
commerce  des  fourrures; les  indigènes  leur  donnaient  lapré- 
fiTjnce,  car  ils  en  obtenaient  des  prix  plus  élevés  que 
ceux  de  la  Compagnie  russe.  Une  autre  portion  du  tralic  est 
entre  les  mains  des  Tcliouktcliis.  qui  du  point  le  plus  rap- 
proclié  de  la  côte  sibérienne  traversent  le  détroit  de  Behring 
et  se  rencontrent  ù  Port-Clarcnce  avec  les  Kaviks  et  les  Ma- 
lemoutes. 

Les  dilTérentes  peuplades  ont  les  unes  avec  les  autres  des 
relations  commerciales  fort  actives;  il  n'est  pas  rare  de  voir 
à  une  centaine  de  lieues  dans  l'intérieur  des  terres,  des  vê- 
tements vendus  par  les  Tcliouktchis  :  les  troupeaux  de  rennes 
de  IMover  Hay  ont  fourni  la  fourrure ,  et  les  peaux  ont  été 
cousues  ensemble  par  les  femmes  des  tribus  de  la  côte,  qui 
ont  la  réputation  d'être  plus  habiles  ouvrières  que  celles  du 
liaut  Youkon.  En  échange  des  habits  qu'ils  apportent,  les 
Tcliouktchis  reçoiventde  l'huile,  des  os,  des  pelleteries.  Je  suis 
même  parvenu  ù  m'assurer  d'un  fait  assez  curieux  :  c'est  que 
les  martres  appelées  dans  le  commerce  zibelines  de  la  baie 
d'Iludson,  les  castors,  les  renards  pris  près  des  sources  de 
l'Youkon,  sont  vendus  par  les  tribus  riveraines  de  ce  fleuve 
aux  naturels  de  la  côte,  qui  à  leur  tour  les  cèdent  aux 
Tcliouktchis.  Ces  fourrures  arrivent  de  la  sorte  à  la  rivière 
Anadyr,  où  elles  sont  achetées  par  des  marchands  russes; 
souvent  aussi  elles  passent  aux  mains  des  baleiniers  améri- 
cains qui  fréquentent  la  côte. 

Un  des  buts  de  la  mission  de  Zagoskin  était  d'établir  près 
du  détroit  de  Behring  un  nouveau  fort  destiné  à  empêcher 
un  trafic  aussi  nuisible  aux  intérêts  de  la  Compagnie  russe- 
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américaine.  On  avait  songé,  paraîl-il,  à  le  placer  sur  lt;s 
côtes  du  golfe  de  Kotzebue,  mais  le  projet  n'eût  pas  de  suites, 
et  j'appris,  i)ar  les  membres  de  notre  expédition  qui  avaient 
passé  l'hiver  à  Port-(îlarence,  (jue  la  plus  grande  partie  des 
fourrures  de  l'Alaska  continuent  à  suivre  la  même  voie  Plu- 
sieurs centaines  de  naturels  se  rencontrent  au  printem|»s 
dans  le  détroit  de  Behring;  selon  toute  a[)|)arence,  les  Amé- 
ricains ne  tarderont  pas  à  y  fonder  une  station. 

La  plupart  des  indigènes  sont  pourvus  de  fusils  à  pierre 
ou  à  piston,  qu'ils  se  sont  procurés  au  moyen  d'échanges.  La 
compagnie  de  la  IJaie  d'Hudson  apporte  ces  armes  jusqu'au 
poste  qu'elle  a  établi  au  continent  de  l'Youkon  et  de  la  Por- 
cupine,  elle  les  donne  anx  sauvages  en  payement  de  leurs 
fourrures;  de  là,  les  carabines  européennes  sont  portées  par 
les  trafiquants  indigènes  aux  tribus  de  la  côte. 

Les  petits  animaux  tels  que  les  lièvres,  les  martres,  les 
co(|s  de  bruyère,  sont  d'ordinaire  pris  au  piège;  ils  fonnciil 
l'une  des  i)rincipales  ressources  de  ce  pays  pauvre  et  inculte. 
Ouant  aux  productions  végétales,  on  ne  trouve  guère  (pie 
des  baies.  Les  airelles  et  une  sorte  de  petite  framboise  d'un 
goût  assez  agréable  croissent  en  abondance;  les  indigènes 
s'en  montrent  très-friands;  les  ménagères  de  l'Alaska  les  met- 
tent confire  dans  l'huile  de  plio(|ueeten  gardent  pour  l'hiver 
de  grandes  quantités.  Il  m'est  souvent  arrivé,  en  creusant 
sous  la  neige,  de  trouver  de  belles  grappes  de  ces  fruits, 
aussi  fraîches  que  quand  elles  souriaient  au  soleil  d'automne. 
Mais  de  tous  les  luxes  gastronomiques,  le  plus  estimé  sans 
contredit  par  les  naturels  est  la  graisse  de  renne  crue  :  un 
Indien  ne  peut  donner  à  son  hôte  européen  un  plus  évident 
témoignage  de  sa  haute  estime  que  de  lui  en  olTrir  un  mor- 
ceau. 

Les  huttes  sont  ordinairement  souterraines,  la  toiture  seule 
s'élève  au-dessus  du  niveau  du  sol;  on  y  entre  par  une 
sorte  de  tunnel,  un  trou  pratiriué  au  plafond  laisse  passer 
la  fumée.  Quand  il  n'y  a  pas  de  feu  à  l'intérieur,  cette  ouver- 
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ture  est  herméti((uement  fermée  ù  laide  d'une  peau.  \  côté 
de  pres.|ue  toutes  les  habitations  s'élève  une  sorte  d'estrade 
où  l'on  suspend  les  fourrures  et  le  poisson  ;  une  petite  cahute 
de  bois,  perchée  en  l'air  sur  .puitre  pieux,  et  à  la<|uelle  on 
monte  par  une  planche  entaillée  en  guise  déchelle,  sert  à 
ommaprasiner  les  provisions,  à  les  mettre  hors  de  la  portée 
des  chiens  et  des  bétes  fauves.  Les  canots,  .|uand  on  n'en  fait 
pas  usage,  sont  ordinairement  placés  sur  des  tréteaux,  pour 
les  garantir  de  l'humidité  du  sol. 

ne  la  station  d'Ounalatchlit  nous  voyions  souvent  les  indi- 
gènes creuser  des  trous  dans  la  glace  et  prendre  d'énormes 
quantités  de  petits  poissons  blancs.  Quand nousleurdonnions 
des  hameçons,  ils  en  arrachaient  aussitôt  les  barbes;  en  ef- 
fet, ils  n'en  avaient  pas  besoin  pour  faire  une  récolte  abon- 
dante. Je  songeais  involontairement  aux  patients  pécheurs  à 
la  ligne  de  mon  pays  ((ui  attendent  un  jour  entier  sur  le  bord 
d'un  ruisseau,  pour  avoir  la  dixième  partie  de  ce  qu'un  Indien 
prend  ici  en  une  heure,  et  je  me  disais  (|ue  le  Malemoute  a 
la  nu'illeure  part.  Il  est  vrai  .pie  l'Euroi)éen  est  confortable- 
ment installé,  tandis  que  l'indigène  de  l'Alaska  brave  l'intem- 
périe des  saisons.  Ses  vêtements  de  fourrure  ne  l'empêchent 
pas  de  sentir  le  froid,  et  le  paravent  qu'il  se  construit  pour 
s'abriter,  à  l'aide  de  peaux  tendues  sur  des  pieux,  est  sou- 
vent renversé  jiar  la  violence  des  ralales  d  hiver. 
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le  village  dOunala.cl.lit,  comme  la  ,J„part  do  ceux  de  la 

<l..n.c.  et  »„.  re„„,„„s.  Ces  cabanes  servent  a„ssi  d'ateliers 
o.mm,ns  „our  les  travaux  „„i  exigent  beaucoup  de  „l 
Ms  „ue  la  fal.ricalion  des  traîneaux  et  des  ra,|u  tles  vÔr  ' 
a   os  l,è,els  de  ville  indigènes,  elles  jouent  enl.re    „       " 
loWKlue    cest  là  ,ue  les  orateurs  de  la  tribu  barangue 
a  10  le,  la  ,|ue  se  prennent  toutes  les  décisions  in.poMa  ,tes 

1.0...  eu,.   Aucune  des  .....ilations  do  la  petite  bourgade 
-^donc  de  destinations  plus  variées,   ni  'd,n,pl„is  I,.! 

Les  bals  étant  donnés  principalement  en  liiver,  j'ai  assisté 
a  |.lus,eurs,  et  je  no  pouvais  m'étonner  assez  du  plaisir  ton. 

ZIT""'  '""■  '"  '""'  '""''"^■=  "«  '"  "•'!'"  -".Lient 
l.re„dre  aces  exercées  monotones.  Les  exécutants  s'amusent 

parfois  a  imtler  les  mouvements  des  oiseaux  ou  des  quadru- 

1.. 
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pèdes,  ce  ((ui  provoque  chez  les  spectateurs  une  formidable 
explosion  d'hilarité.  On  dit  (jue  leurs  chants  ne  sont  pas  dé- 
pourvus de  finesse  et  jtarfois  de  poésie;  malheureusement, 
comme  je  ne  comprenais  pas  la  langue,  je  n'en  puis  rien 
dire;  la  seule  chose  dont  je  me  souvienne,  c'est  (|ue  des 
mots,  loris  piquants  sans  doute,  sont  répétés  ù  satiété. 

Nos  amis  indigènes  croyaient  nous  causer  une  extrême  sa- 
lisfaclion  en  nous  invitant  sans  cesse  à  de  nouvelles  fêtes. 
Inc  l'ois  pourtant  je  lis  mine  de  refuser,  mais  touché  du  dés- 
appoinlomenl  des  Indiens,  je  n'eus  pas  le  courage  de  persé- 
\orer  dans  ma  résistance.  Après  avoir  franchi  la  porte  d'en- 
trée, je  m'engageai  dans  un  étroit  couloir,  haut  tout  au  plus 
du  deux  i)ieds  et  demi,  le  long  duquel  il  me  fallut  ramper 
pour  gagner  l'unique  chambre  de  l'habitation,  située  sous 
le  sol  et  faiblement  éclairée  par  des  lampes  à  graisse  de  ba- 
leine. 

Les  Peaux  Rouges  (jui  devaient  prendre  part  à  la  danse 
mimi(iue  étaient  activement  occupés  à  leur  toilette ,  arran- 
geant leur  chevelure  et  baignant  leur  visage  dans  le  liquide 
nauséabond  (jui  joue  un  si  grand  rôle  chez  les  indigènes, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs.  Tous  étaient  nus  jusqu'à  la  cein- 
ture ;  ils  avaient  orné  de  queues  de  loups  et  de  chiens  leurs 
pantalons  faits  de  peau  de  phoque  ;  des  plumes  et  des  fou- 
lards de  coton  leur  composaient  une  coiffure  des  plus  fan- 
taisistes. Les  vieillards,  assis  sur  des  bancs  autour  de  la  salle, 
regardaient  les  préparatifs  d'un  œil  approbateur,  tandis  qu'ils 
fumaient  leurs  longues  pipes,  dont  la  vapeur,  avalée  lente- 
ment à  la  façon  des  Tchouktchis,  les  faisait  tomber  peu  à 
peu  dans  une  profonde  ivresse.  Le  fourneau  de  leurs  pipes 
est  cependant  de  dimensions  tout  à  fait  micro8CO])iques,  et 
les  indigènes  ont  encore  la  précaution  de  mêler  au  tabac, 
pour  en  diminuer  l'action,  de  la  poudre  de  bois  de  saule. 

Pendant  ce  temps,  les  femmes  allaient  et  venaient,  appor- 
tant d'énormes  ra;Horis  ou  vases  de  bois,  pleins  de  baies  et  de 
poisson  bouilli. 
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Illentôt  un  profond  silence  se  fait  dans  la  salle.  Les  acteurs 
se  forment  en  carre,  chacun  d'eux  élève  successivement  vers 
les  (juatre  points  cardinaux,  ])Uis  vers  le  ciel,  le  vase  (|u'il 
lient  à  la  main,  et  pousse  un  sifflement  aif^u,  semi)lal)le  à  ce- 
lui (1  une  balle  (jui  fend  les  airs.  Cette  cérémonie  ligure  sans 
doute  une  oH'randu  propitiatoire  aux  saisons  et  au  Grand- 


Pipe  indienne. 

lispril.  I.e  rite  religieux  terminé,  le  bamiuet  commence,  ac- 
compagné d'un  concert  monotone  de  voix  gutturales  et  do 
gongs,  ou  plutôt  de  tambours  de  basijue,  car  les  instruments 
lie  musi(|uo  indigènes  sont  laits  de  membranes  intestinales  de 
l)lio((ue  tendues  sur  un  cercle  de  bois,  et  ([ue  l'on  rra|)|)e  avec 
un  bàlon  plat.  Quant  aux  paroles  du  chœur,  je  n'en  pus  rien 
distinguer  ([ue  le  refrain  :  Yung  i  ya,  i  ya,  i  ijn ,  répété  à 
cliaiiue  instant.  Tout  à  coup,  un  jeune  gargon  sortit  des  rangs 
ot  s'élança  en  bondissant  au  milieu  de  la  chambre;  un  autre 
le  suivit,  puis  un  autre  encore,  jus(iu'à  ce  ([ue  vingt  à  peu 
près  fussent  réunis  en  cercle  ;  tantôt  ils  s'embrassaient  étroi- 
tement, comme  poussés  par  une  action  magnétique,  tantôt 
s'éloignaient  avec  des  gestes  furieux.  Leurs  poings  serrés, 
leurs  yeux  étincelants  exprimaient  l'indignatioi)  la  plus  vivo  : 
puis  leur  bouche  contractée  s'élargissait  en  un  sourire,  leuis 
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bras  s'ouvraient ,  les  ennemis  de  tout  à  l'heure  étaient  deve- 
nus dos  frères  qui  se  félicitaient  ensemble  d'un  boniieur 
domesti(|ue.  l'endant  les  entractes  de  la  fête,  de  i)otits 
jjrésents  étaient  oll'erts  à  la  ronde  à  tous  les  élranj;or.s; 
j'eus,  pour  ma  part,  une  paire  do  semelles  en  peau  de 
phoque. 

La  chaleur  était  devenue  intense;  la  réunion  de  tant  d'ê- 
tres humains  d'une  propreté  jilus  ou  nloins  douteuse,  l'odeur 
fade  des  plats  de  poisson,  le  tout  réuni  dans  une  salle  her- 
métiquement close,  rendirent  bientôt  l'atmosphère  si  sullo- 
cante  que  nous  nous  esquivâmes  doucement  l'un  ajirès 
l'autre;  mais  nos  hôtes  restèrent  bien  des  heures  encore  à 
savourer  les  plaisirs  de  la  fêle. 

Les  Malemoutes  et  les  Kaviks  s'unissent  fréquemment 
par  le  mariage,  c'est  pour(|Uoi  nous  en  avons  parlé  comme 
s'ils  ne  formaient  qu'un  seul  peuple.  Leurs  usages,  leurs 
mœurs  sont  les  mêmes,  mais  ils  ont  des  dialectes  dilférenls 
et  habitent  des  parties  distinctes  du  pays.  Les  premiers  s'é- 
tendent depuis  l'île  Saint-Michel  jusqu'au  golfe  Golovnin  ; 
les  seconds  occupent  une  région  plus  septentrionale,  qui  con- 
line  à  Port-(Uarence  et  au  détroit  de  IJehring. 

Les  uns  et  les  autres  appartiennent  à  une  race  grande  et 
belle;  il  nest  pas  rare  de  trouver  parmi  eux  des  hommes  de 
six  pieds,  quelques-uns  même  ont  une  plus  haute  stature; 
presijue  toutes  les  femmes  sont  fort  grasses ,  et  paraissent 
jouir  d'une  santé  robuste;  la  franchise  et  la  gaieté  se  pei- 
gnent sur  leurs  visages.  Nous  avons  employé  des  Malemoutes 
et  des  Kaviks  dans  notre  e.xpédilion,  nous  les  avons  trouvés, 
sous  tous  les  rapi)orlP,  bien  supérieurs  à  la  moyenne  ordi- 
naire des  Peaux  Rouges.  Le  chef,  Aleuyanouk,  était  un  vieil- 
lard de  bonne  mine,  à  l'air  martial,  se  tenant  parfaitement 
droit,  portant  la  moustache  et  l'impériale;  ses  manières 
n'auraient  choqué  personne  dans  une  assemblée  d'Européens. 
Un  autre  chef,  Komokin,  rendit  à  notre  expédition  d'utiles 
services.  Sa  sympathie  pour  les  blancs  s'était  manifestée  déjà 
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en  plusieurs  circonstances,  et  surtout  lors  des  expéditions 
qui  furent  envoyées  à  la  recherche  de  sir  Jolin  FranJclin. 

Dès  notre  arrivée  à  Ounalalchlit,  nos  liommes  éprouvèrent, 
autant  par  curiosité  que  par  l)esoin  do  se  garantir  du  froid, 
un  vif  désir  d'acheter  des  vétoments  de  peaux.  La  présence 
de  ces  enchérisseurs  imprévus  lit  suliitenient  hausser  de  200 
pour  100  le  prix  des  pelleteries.  Celle  lièvre,  à  la(|uelle  nous 
donnâmes  plaisamment  le  nom  de  'parkamanic  {parka  en  russe 
signilie  tunitjue  de  peau),  fut  une  source  de  hénélices  consi- 
dérables pour  plusieurs  traliquants  européens  mariés  à  des 
femmes  indigènes;  tandis  (lue  les  doigts  agiles  de  leurs  mé- 
nagères confectionnaient  du  matin  au  soir,  ja(|ueltes,  bottes, 
casfiuettes  et  chaussons,  ils  faisaient  le  commerce  et  récol- 
taient une  ample  moisson  de  dollars. 

Nous  ne  tardâmes  pas  à  connaître,  aussi  bien  que  les  mar- 
chands, les  noms  et  les  ([ualilés  des  dillërentes  ])elleteries  ; 
le  renne  seul  fournit  trois  variétés  bien  distinctes  :  celle  du 
mâle,  appelée  en  russe  alany  scoura\  qui  est  garnie  d'un  poil 
épais;  celle  du  vederist  ou  jeune  faon,  plus  line  et  plus 
soyeuse,  enlin  le  vcperat,  petit  mort  avant  que  de  naître,  et 
dont  la  fourrure  est  fort  estimée.  En  même  temps  que  nous 
apprenions  le  catalogue  des  traliquants,  nous  nous  exercions 
aussi  à  écorcher  le  russe,  ou  plutôt  le  patois  en  usage  dans 
la  basse  classe  et  parmi  les  métis  de  l'Alaska. 

Nous  avions  trouvé  en  arrivant  une  construction  grossière 
de  bois  et  de  pisé ,  bâtie  l'année  précédente  pour  les  explora- 
teurs de  la  Commission  du  télégraphe  ;  mais  aujourd'hui  que 
nous  amenions  avec  nous  (piarante  hommes  pour  commen- 
cer les  travaux,  il  devenait  indispensable  d'élever  une  habi- 
tation plus  grande  que  l'humble  maisonnette.  Tous  les  bras 
se  mirent  à  ra'i'"»'e;  chacun,  depuis  le  commandant  jusqu'au 
dernier  terrassier,  rivalisait  de  zèle  ;  toutefois,  on  avait  beau 


1.  L'alphabe't  lusse  renfermant  beaucoup  de  lettres  qui  n'existent  pas  dans 
|c  'lûtrc,  il  ost  Mrii  entendu  que  nous  reproduisons  le  son  des  mots,  non  leur 
oriliographe. 
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se  presser,  l'entreprise  exigeait  du  temps,  et  nous  pass&mes 
bien  des  nuits  à  grelotter  sous  des  tentes.  Quel(|ues-uns 
d'entre  nous  avaient  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  asile 
dans  le  (piartier  des  employés  russes;  ces  derniers,  logés 
déjà  si  à  l'étroit,  eurent  la  politesse  de  ne  rien  faire  paraître 
de  leur  déplaisir,  et  prirent  philosophiquement  leur  parti  de 
ce  surcroît  do  gôno. 

Au  bout  de  quelques  jours,  j'étais  passé  maître  dans  la 
construction  des  murs  do  pisé;  on  me  laissa  libre  de  suivre 
la  pente  naturelle  de  mon  génie,  car  on  avait  décidé  sage- 
ment que  cliacun  serait  chargé  du  travail  pour  lequel  il  mon- 
trerait le  plus  d'aptitude.  Enlin  nous  eûmes  la  joie  do  ler- 
miner  une  confortable  maison,  bien  abritée  contre  le  froid  du 
deliors,  et  composée  de  deux  vastes  pièces,  dont  l'une  ren- 
fermait le  foyer.  Nous  avions  adopté  l'usage  indigène,  ([ui 
consiste  simplement  à  laisser  la  fumée  s'échapper  par  un 
trou  pratiqué  dans  la  toiture.  Notre  habitation  n'était  pus 
enfouie  sous  le  sol,  mais,  comme  nous  eûmes  pendant  tout 
l'hiver  du  bois  en  abondance,  nous  pûmes,  même  dans  co 
climat  glacial, nous  défendre  contre  les  rigueurs  de  la  saison. 
La  seconde  chambre  nous  servait  de  cuisine  ;  elle  était  pour- 
vue d'un  de  ces  excellents  fourneaux  américains  dans  les- 
([uels,  à  peu  de  frais,  et  de  la  meilleure  façon  possible, 
on  fait  cuire,  bouillir,  griller,  frire  toutes  sortes,  d'ali- 
ments. 

Les  ofticiers  ne  vinrent  pas  habiter  notre  chef-d'œuvre 
d'architecture;  ils  continuèrent  à  occuper,  en  compagnie 
des  blattes,  tous  les  coins  disponibles  du  fort;  plusieurs  pe- 
tites chamjjres  avaient,  à  leur  intention ,  été  tendues  de 
peaux  de  rennes,  ce  qui  les  rendait  plus  chaudes  et  leur 
donnait  un  air  tout  à  fait  coquet. 

FjO  temps  fut  très-mauvais  pendant  une  grande  partie  de  mon 
séjour  à  Ounalatchlit;  le  vent  soufflait  du  nord,  et  la  neige 
tombait  avec  abondance.  Le  thermomètre  montait  toujours  au 
moment  des  tourmentes,  je  ne  le  vis  jamais  plus  bas  que  15 
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centigrades  au-dessus  de  zéro,  quelquefois  il  n'y  en  avait 
que  2  ou  3. 

Le  colonel  lUilkloy  m'avait  Rracieusement  accordé  lo  p rivi- 
\{>^e  de  me  joindre  à  l'expédition  qu'il  mo  plairait  do  clioi- 
sir;  l'année  précédente,  j'avais  demandé  à  faire  partie  de 
colle  du  major  Kennicolt;  mais  elle  était  complètement  or- 
ganisée avant  mon  arrivée,  il  m'avait  fallu  renoncera  visit(>r 
les  régions  inconnues  qui  avoisinent  l'Youkon.  Je  n(î  mi' 
tenais  cependant  pas  pour  battu,  et  celte  fois  je  m'y  pris  à 
temps  pour  être  agréé.  Ketchum,  qui  venait  d'accomplir  sou 
aventureux  voyage,  avait  été  chargé  de  compléter  l'explora- 
linn  de  Kennicott;  il  promit  de  me  faire  recevoir  dans  sa  |m<- 
lile  troupe,  de  mo  donner  toute  facilité  de  visiter  le  pays,  et 
il  tint  lidèlomont  parole. 

Le  commencement  de  l'hiver  est  une  époque  peu  favorable 
aux  voyages,  la  neige  n'est  pas  encore  durcie,  les  rivières  ne 
sont  pas  comiilélement  prises;  nous  le  savions,  mais,  réso- 
lus âne  pas  perdre  de  temps,  nous  n'en  limes  pas  moins  nos 
pr('|iaralifs  de  départ.  Ils  étaient  assez  comprupiés,  car  nous 
devions  nous  pourvoir  de  traîneaux,  de  chiens,  de  harnais, 
aciieter  des  vêlements  de  fourrures,  nous  partager  enlin  les 
provisions  de  bouche,  farine,  thé,  sucre,  lard,  fèves,  riz,  oit. 
Le  20  octobre,  nous  avions  terminé  nos  arrangements,  et  le 
lendemain,  dans  la  matinée,  nous  quittions  Ounalatchlit,  pour 
nous  diriger,  par  le  chemin  le  plus  court,  vers  le  tlcuvi^ 
Youkon. 
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EXPLORATION    DU    FLEUVE    YOUKON.  -  VOYAGE 
EN  TRAINEAU  SUR   L'OUNALATCHLIT, 

Roules  conduisant  h  rVniilv-nn        t.,.,«„  ... 

••"-'■■'Infchlit.  -  IJaU.    f  ;X'  ~  h       ?"  f  '''■''"^-  -  '-'-^  '•'^''■''•" 
.lions  In.l^Hôlos-  M       '''■'*"    '^^        '  '''''""•  ~  ^■"'  '"" 

l'ierco  avec  les  Peaux  Rouges.  'Julouloi.k.  -  (,„„,. 


La  partie  de  IToukon  .pe  nous  nous  proposions  de  recon- 
na.tre  est  située  à  deux  cenf.  liouos  environ  de  son  embou- 
chure, mais,  au  lieu  de  remonter  le  fieuve  dans  toute  sa  lon- 
gueur, les  Russes  prennent  une  route  de  traverse  beaucoup 
plus  courte;  de  Saint-Michel,  la  distance  totale  ne  dépasse 
pas  soixante-quinze  lieues,  elle  n'est  que  de  soixante  quand 
on  part  d'Ounalatchlit. 

Les  traîneaux  employés  par  les  Russes  et  par  les  indigènes 
ont  de  construction  fort  lég.re;  on  les  fabrique  avec  du 
bois  de  bouleau,  les  coudes  seuls  sont  en  sapin;  deux  barres 
placées  a  1  arrière,  servent  à  les  diriger.  Nous  en  avions  aussi 
quelques-uns  de  façon  purement  indienne;  ils  sont  bas  et 
.-.ssez  mal  disposés,   nous  y  mettions  nos  bagages  les  moins 

Quoique  notre  expédition  fût  amplement  pourvue  de  tous 
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les  objets  nécessaires  à  des  voyageurs,  nous  n'avions  cru  de- 
voir nous  munir  à  l'avance  ni  de  traîneaux  ni  de  chiens,  pen- 
sant, comme  le  lecteur  l'eût  fait  sans  doute  à  notre  place, 
que  nous  trouverions  les  stations  russes  parfaitement  appro- 
visionnées des  uns  et  des  autres.  Nous  reconnûmes  cepen- 
dant, à  notre  grand  déplaisir,  que  nos  coursiers  de  race 
canine  laissaient  beaucoup  à  désirer.  Ils  étaient  à  peine  au- 
dessus  de  la  misérable  espèce  de  lOrégon  et  de  la  Colom])ie 
anglaise,  aussi  sournois  et  aussi  hargneux.  On  avait  une  peine 
extrême  à  se  les  attacher,  ce  qui,  pour  moi,  est  une  preuve 
qu'il  y  a  en  eux  autant  du  loup  que  du  chien.  J'ai  toujours 
réussi  à  me  faire  d'un  bon  c\  gue  un  ami;  aussi  étais-je  con- 
trarié de  mon  insuccès  près  de  cette  race  rebelle.  Les  chiens 
malemoutes  ont  le  poil  fort  long;  leur  robe  présente  une 
étrange  bigarrure,  où  domine  le  gris  de  fer;  ils  ont  de  cour- 
tes jambes,  mais  leurs  immenses  queues  buissonneuses  l'em- 
portent en  laideur  sur  tout  le  reste.  En  somme,  ils  nous 
furent  utiles  pour  transporter  les  bagages,  et  nous  pûmes, 
grâce  ù  eux,  faire  de  longues  excursions.  Pendant  l'hiver  de 
1866-67,  le  capitaine  Ennis  parcourut  deux  fois  la  distance  qu. 
sépare  le  golfe  Norton  de  Port-Clarence  dans  le  détroit  do 
Behring;  le  trajet  de  Saint-Michel  à  Ounalatchlit  fut  franchi 
sur  la  glace  vingt  fois  au  moins,  et  celui  de  cette  même  île  à 
Noulato  le  fut  une  douzaine  de  fois  par  nos  compagnons. 

Le  matin  du  27  octobre,  nous  dîmes  adieu  à  nos  amis,  dont 
quelques-uns  voulurent  nous  accompagner  pendant  un  cer- 
tain temps,  tandis  que  les  autres  nous  honoraient  d'une  salvo 
générale,  mais  passablement  fantaisiste,  de  revolvers,  dt 
mousquets  et  de  vieux  canons  rouilles.  Notre  troupe  compre- 
nait, sans  me  compter,  huit  pereonnes:  le  capitaine  Ketchum, 
joyeux  Américain  du  Nanveau-Brunswick,  le  lieutenant  La- 
barge,  Canadien  qui  avait  passé  la  plus  grande  partie  de  son 
existence  aux  Etats-Unis,  mais  qui  gardait  de  son  origine  fran- 
çaise une  gaieté  communicative,  un  irrésistible  entrain;  aussi 
était-il  devenu  bien  vite  notre  favori  à  tous.  Notre  troisième 
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compagnon  était  un  l'ostonien,  nommé  Dale,  collectionneur 
de  l'Institut  smithsonien,  admirateur  passionné  de  la  nature, 
et  —  qualité  que  nous  estimions  bien  davantage  —  le  plus 
serviable  des  hommes;  M.  Francis,  mécanicien  de  notre  petit 
steamer,  partit  avec  nous,  charmé  do  faire  cette  excursion; 
un  serviteur  nommé  IMckett  et  trois  Peaux  Rouges  complé- 
taient la  liste.  Nous  avions  quatre  traîneaux  attelés  chacun 
de  cinq  chiens,  et  chargés  de  boites,  de  barils,  d'instruments, 
de  fourrures,  de  couvertures  et  de  raiiuetles.  Le  poids  de 
chaque  véhicule  ainsi  garni  dépassait  trois  ([uintuux. 

La  température  au  moment  du  départ  était  de  14"  centi- 
grades au-dessous  de  zéro,  mais  elle  desceiidit  beaucoup  itlus 
bas  pendant  la  journée.  Comme  il  fallait  fréquemment  cou- 
rir le  long  du  traîneau,  je  trouvai  cependant  que  mes  épaisses 
fourrures,  si  confortables  tant  que  je  restais  immobile,  de- 
venaient fort  incommodes  quand  je  me  livrais  à  un  violent 
exercice;  aussi  je  ne  tardai  pas  à  en  ôter  une  bonne  partie. 

Les  détails  que  je  vais  présenter  au  lecteur  sur  ce  voyage 
sont  extraits  presque  textuellement  de  mon  journal.  Nous 
suivions  la  rivière  Ounalalchlit  qui,  sur  ce  point,  était  com- 
plètement prise.  Pendant  tout  le  jour,  nous  voyageâmes  sur 
la  glace  couverte  de  neige.  En  ({uelques  endroits,  où  le  vent 
l'avait  mise  à  nu,  nous  pouvions  observer  son  aspect  :  tan- 
tôt elle  était  sombre,  opafjue,  sans  couleur;  tantôt  d'un  vert 
vitreux  et  si  transparent  que  nous  distinguions  les  moin- 
dres objets  de  son  fond  bas  et  caillouteux.  L'Ounalatoiilit 
a  une  largeur  médiocre ,  à  peu  près  comme  la  Tamise  à 
Hampton,  et  sa  i-rofondeur,  sauf  pendant  les  premières  crues 
du  printemps,  ne  dépasse  pas  une  dizaine  de  pieds.  .V  (|uel- 
ques  milles  de  la  station  russe  d'où  nous  étions  jiarlis  le 
malin  nous  trouvâmes  beaucoup  de  sapins  noirs  et  de  bou- 
leaux sur  les  bords  de  la  rivière;  en  outre,  lors  de  la  dé- 
bâcle, les  eaux  grossies  apportent  du  bois  mort,  débris  de 
grands  arbres  arrachés  à  la  lisière  des  forêts  par  la  violence 
du  courant. 
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Quelques  accidents  rompaient  la  monotonie  du  voyage  ;  le 
timon  d'un  de  nos  traîneaux  se  brisa,  nos  chiens  eurent  la 
fantaisie  d'aller  faire  une  excursion  dans  le  bois.  A  quatre 
heures  ce  l'après-midi,  nous  nous  arrêtons,  nous  allumons 
un  bon  feu  de  broussailles  à  la  surface  de  la  glace,  pour 
cuire  un  morceau  de  lard  et  préparer  du  thé.  Nous  repre- 
nons notre  course  à  la  clarté  des  étoiles,  espérant  atteindre  le 
soir  même  le  village  indigène  d'igtigaliic.  A  six  heures,  halte 
forcée;  la  glace  cesse  de  couvrir  le  fleuve  et  nous  ne  pou- 
vons découvrir  de  passage.  Nous  nous  efforçons  de  continuer 
notre  route  en  nous  tenant  près  de  la  rive,  mais  nos  traî- 
neaux sont  à  moitié  enterrés  dans  la  neige  ;  la  nuit  est  pro- 
fonde, nous  prenons  la  résolution  de  camper.  Nous  déchar- 
geons les  traîneaux,  nous  attachons  les  chiens,  et  nous 
allumons  sur  la  berge  un  feu  magnifique.  Des  broussailles 
nous  servent  de  lit,  nous  nous  endormons  serrés  les  un? 
contre  les  autres  et  couverts  d'une  grande  peau  de  renne. 

Nous  avions  compté  nous  pourvoir  dans  le  prochain  village 
de  provende  pour  les  chiens.  Le  poste  russe  que  nous  avions 
quitté  le  matin  est  renommé  pour  la  préparation  de  l'ou- 
kali,  saumon  séché  qui  forme  la  nourriture  ordinaire  des 
meutes;  mais  nos  compagnons  devant  y  passer  tout  l'hiver, 
nous  n'avions  pas  voulu  dégarnir  la  place  dapprovisionne- 
raents  qui  pouvaient  leur  être  utiles.  On  nous  avait  assuré 
d'ailleurs  que  nous  n'aurions  aucune  peine  à  nous  procurer 
en  route  l'indispensable  denrée;  nous  nous  étions  d'autant 
plus  volontiers  laissé  convaincre,  que  nos  traîneaux  regor 
geaient  déjà  de  bagages.  Nous  n'avions  donc  pas  la  moindre 
bouchée  de  nourriture  à  donner  à  nos  chiens,  et  les  pauvres 
bêtes  hurlèrent  toute  la  nuit  de  la  façon  la  plus  lamentable. 
N'ayant  emporté  pour  nous-mêmes  que  juste  ce  qu'il  nous 
fallait,  nous  ne  pouvions  céder  une  part  de  nos  victuailles 
sans  nous  exposer  à  la  disette  ;  en  conséquence  nous  fîmes 
bonne  garde  pour  empêcher  notre  attelage  de  dévorer  nos 
provisions.  Ce  n'était  pas  chose  facile,  et  nous  passâmes  une 
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nuit  des  plus  inquiètes,  ayant  à  préserver  de  ces  dents  afla- 
mées,  non-seulement  notre  lard,  mais  encore  nos  fourrures, 
nos  bottes,  et  même  les  harnais  des  traîneaux. 

28  ociobre.  —  Ce  matin,  au  lever  du  jour,  nous  constatons  la 
disparition  de  quatre  de  nos  chiens;  dégoûtés  de  servir  des 
maîtres  qui  ne  les  nourrissent  pas,  ils  ont  déserté  dans  la 
nuit,  sans  doute  pour  retourner  au  poste  russe.  Le  temps  est 
clair,  le  froid  vif  (20"  centigrades),  nous  partons  de  bonne 
heure  et  nous  atteignons  le.  village,  après  avoir  passé  à  dis- 
tance respectueuse  de  la  masse  liquide  qui  nous  avait  arrêtés 
hier  soir.  Plus  d'une  fois  nous  entendons  la  mince  couche  de 
glace  craquer  sous  le  poids  de  nos  traîneaux  ;  nous  craignons 
à  chaque  minute  de  faire  un  plongeon ,  mais  nous  redou- 
blons de  vitesse,  et  bientôt  nous  avons  franchi  le  diflicile 
passage. 

Sur  la  rive  droite  du  fleuve,  nous  apercevons  un  groupe  de 
maisonnettes  de  bois,  la  plupart  de  forme  ronde,  avec  une 
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petite  porte  et  un  trou  au  toit  pour  le  passagu  de  la  fumée; 
cest  un  village  d'été  indien.  Derrière  chaque  cabane,  s'élève 
sur  des  poteaux  la  cage  à  poisson,  telle  que  je  1  ai  déjà  dé- 
crite. 

La  rive  gauche  avait  été  choisie  par  les  indigènes  pour  leurs 
quartiers  d'hiver;  çàet  là  s'élevaient,  pareils  à  des  taupinières 
gigantesques,  les  dômes  de  quelques  maisons  souterraines.  Ce 
sont  tout  simplement  des  caves,  plafonnées  en  forme  de 
voûte  et  couvertes  de  pisé.  Une  grossière  hutte  de  planches 
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protège  l'entrée  de  ces  demeures,  dans  lesquelles  on  pénètre 
par  une  sorte  de  tunnel.  Sur  l'invitation  d'un  indigène  nommé 
Amilka,  nous  nous  aventurons  dans  l'étroit  passage;  par 
bonheur  le  temps  est  sec,  mais  la  moindre  humidité  trans- 
forme le  couloir  en  égout.  Rampant  sur  les  genoux  et  sur  les 
mains,  nous  arrivons  enfin  dans  la  chambre  ;  notre  hôte  en 
met  courtoisement  la  moitié  à  notre  disposition,  et  nous  y 
étendons  nos  peaux  de  renne,  non  toutefois  sans  avoir  préa- 
lablement purgé  le  sol  de  toutes  les  immondices  qui  le  re- 
couvraient. 

2  novembre.  —  Plusieurs  d'entre  nous  ont  passé  en  cet  en- 
droit quelques  jours  pendant  lesquels  leur  unique  ressource 
contre  l'ennui  a  été  d'étudier  les  coutumes  des  habitants. 
Leur  tenue  n'était  pas  mauvaise,  et  leur  humeur  assez  hospi- 
talière, mais  quelques-uns  de  leurs  usages  étaient  d'une 
malpropreté  à  faire  lever  le  cœur. 

Ce  village,  appelé  par  les  Indiens  Igtigalik,  est  connu  des 
Russes  sous  le  nom  de  Nove-Ouloulouk  ;  les  indigènes  qui 
l'occupent  n'appartiennent  pas  à  la  même  tribu  que  ceux 
d'Ounalatchlit,  ce  ne  sont  pas  des  Malcmoutes,  mais  des  Ind- 
gelètes.  Bien  qu'ils  ne  soient  éloignés  des  côtes  que  de  vingt- 
cinq  milles,  ils  parlent  un  dialecte  tout  difl'érent,  et  qui  offre 
une  grande  analogie  avec  celui  des  Go-Youkons.  Les  femmes 
sont  jolies,  les  hommes  grands,  bien  faits,  intelligents  et 
pleins  de  bonne  humeur.  La  polygamie  est  autorisée,  mais  la 
pauvreté  des  habitants  leur  permet  rarement  ce  luxe  ;  en  re- 
vanche, il  n'est  pas  rare  de  voir  un  mari  répudier  sa  femme 
et  en  prendre  une  autre,  si  elle  est  demeurée  stérile  ou  bien 
si  elle  a  trompé  ses  espérances  paternelles  en  lui  donnant 
trop  de  lilles,  article  fort  déprécié  dans  le  pays. 

Une  grande  animation  régnait  dans  toutes  les  demeures,  car 
l'entrée  de  l'hiver  est  l'époque  où  l'on  tresse  les  panieis  des- 
tinés à  recevoir  le  poisson,  où  l'on  fabrique  des  pièges,  des 
raquettes  et  des  traîneaux. 

Tous,  très-occupés  de  leur  besogne,  sont  donc  réunis  au- 
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tour du  foyer.  Une  flamme  claire  et  gaie  s'en  élève,  mais 
bientôt  il  ne  reste  plus  (jue  quelques  tisons  fumants  ;  le  chef 
de  la  famille  quitte  alors  son  ouvrage,  jirend  le  bois  à  demi 
éteint  et  le  jette  par  l'ouverture  du  toit  ([u'il  ferme  ensuite  à 
l'aide  d'une  peau  de  renne.  Ce  procédé  conservi%  il  est  vrai, 
la  chaleur,  mais  les  cendres  dégagent  encore  de  l'acide  car- 
l)onif|ue  et  de  la  lumée,  qui  se  répandent  dans  la  chambre  ; 
jias  un  atome  d'air  ne  nous  arrive  maintenant  du  dehors  ; 
l'entrée  du  couloir  souterrain  est  close  elle-même  par  une 
épaisse  fourrure;  je  sens  ma  tète  se  serrer,  mon  cœur  bondir 
sous  l'influence  combinée  d'une  foule  d'odeurs  nauséabondes  : 
poisson  à  demi  gâté,  vieux  vêtements  de  cuir,  chiens ,  grais- 
ses, etc.  Quelques  heures  plus  tard,  arrive  le  moment  du  re- 
pas. L'hôtesse  rallume  le  feu  pour  procéder  aux  apprêts  culi- 
naires. Tout  à  coup,  un  grand  bruit  se  fait  entendre  au 
dehors,  des  chiens  se  battent  en  aboyant  avec  fureur;  dans 
leur  acharnement,  ils  n'aperçoivent  pas  louverture  béante 
(jui  laisse  échapper  la  fumée  ;  deux  ou  trois  tombent  comme 
des  avalanches  sur  le  brasier  ardent,  renversent  dans  leur 
chute  poêle  et  marmite.  Voilà  le  diner  de  la  famille  par  terre, 
et  une  nouvelle  odeur,  celle  du  poil  roussi,  se  mêle  aux 
agréables  émanations  que  je  viens  de  décrire.  Inutile  d'ajou- 
ter que  les  auteurs  du  dégât  s'enfuient  de  toute  la  vitesse  de 
leurs  quatre  pattes,  en  hurlant  d'une  façon  plus  bruyante 
encore  qu'au  moment  de  leur  apparition. 

hes  enfants  gros  et  gras,  qui  jouaient  dans  un  coin,  ont 
ajouté  au  tintamarre  le  fausset  aigu  de  leurs  cris  et  de  leurs 
rires.  L'incident  terminé,  ils  retournent  à  leurs  places,  où  ils  se 
mettent  à  sucer,  en  guise  de  sucre  d'orge,  de  petits  morceaux 
de  glace.  Je  ne  suis  pas  fâché  de  les  perdre  de  vue,  car  ils 
ignorent  complètement  l'usage  des  mouchoirs  de  i)ociie,  et 
leurs  visages  barbouillés  sont  peu  attrayants.  Ils  sont  très- 
peureux,  ce  qui  provient  peut-être  de  l'éducation  maternelle. 
Si  1  un  de  ces  jeunes  drôles  se  laisse  tomber,  les  femmes  ac- 
courent auprès  de  lui,  en  poussant  des  lamentations.  Quelques 
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gouttes  de  sang  apparaissent-elles,  les  voilà  qui  se  cachent  la 
ligure  dans  leurs  mains,  comme  si  elles  ne  pouvaient  con- 
templer un  spectacle  aussi  terrible.  ' 

Hommes  et  femmes  fument;  ces  dernières  néanmoins  ne  le 
font  qu'en  certaines  occasions.  Beaucoup  d'Indgelètes,  comme 
les  Tchoulvtchis  et  les  Malemoutcs,  avalent  la  vapeur;  ils 
prisent  aussi  le  tabac,  qu'ils  réduisent  en  poudre  à  l'aide! 
d'un  pilon  et  d'un  mortier  de  bois,  ou  pour  parler  plus  exacte- 
ment, d'une  simple  éciielle  grossièrement  taillée;  ils  la  tien- 
nent d'une  main,  tandis  que  de  l'autre,  armés  d'un  lourd  l)à- 
ton,  dont  le  bout  est  rendu  plus  pesant  encore  par  une  pierre, 
ils  frappent  à  coups  redoublés  sur  les  feuilles  sèches  de  l'eni- 
vrant végétal.  Leurs  tabatières  n'olfrent  rien  de  bien  parti- 
culier, elles  sont  de  forme  ovale,  en  écorce  de  bouleau  ou  en 
os  de  renne;  mais  leur  manière  de  priser  est  assez  curieuse  : 
au  lieu  de  prendre  la  poudre  entre  le  pouce  et  l'index,  ils 
l'aspirent  délicatement  au  moyen  d'un  petit  tube  de  bois. 

Dans  tous  les  villages  où  nous  nous  arrêtions,  no?  bagages 
restaient  la  nuit  à  la  belle  étoile,  sans  autre  garde  (|ue  la 
probité  des  indigènes  ;  jamais  cependant  nous  n'eûmes  à  cons- 
tater le  moindre  larcin;  il  est  vrai  que  pour  se  dédommager 
de  leur  honnêteté,  les  habitants  nous  faisaient  payer  très-ciier 
tout  ce  qu'ils  nous  vendaient.  Nous  achetions  donc  le  moins 
possible  ;  de  temps  à  autre  seulement,  nous  nous  permettions 
l'emplette  de  quelques  coqs  de  bruyère  ou  d'un  quartier  de 
renne  séché.  La  plupart  d'entre  nous  étaient  devenus  des  cui- 
siniers si  habiles  qu'ils  eussent  fait  pâlir  Vatel  de  jalousie  ; 
je  ne  crois  pas  que  l'épicurien  le  plus  blasé  fût  capable,  sur- 
tout après  avoir  voyagé  tout  un  jour  dans  les  régions  polaires, 
de  résister  à  l'appétissant  fumet  de  nos  ragoûts,  cuits  juste  à 
point,  et  convenablement  assaisonnés  de  sel,  de  poivre,  de 
farine  et  autres  ingrédients. 

Ce  fut  à  Igtigalik  que  Francis  et  moi  engageâmes  une  dis- 
pute qui  mériterait  de  figurer  dans  les  causes  célèbres,  car 
il  s'îlgissait  d'un  procès  qui  intéresse  une  grande  partie  di; 
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riiumanité,  celui  des  haricots  contre  le  riz.  Francis,  qui  ar- 
rivait de  Pékin,  soutenait  que  le  riz  est  la  base  par  excellence 
de  l'alimentation;  car,  disait-il,  des  millions  de  Chinois  ne 
mangent  pas  autre  chose.  De  mon  côté,  je  défendais  avec  ar- 
deur les  droits  du  haricot,  plus  nourrissant,  plus  tonique,  et 
j'en  appelais  au  témoignage  de  tous  les  ouvriers  des  mines  et 
(le  tous  les  voyageurs  des  côtes  du  Pacifuiue.  —  Le  riz  est 
iiien  plus  facile  à  cuire,  ripostait  Francis,  sa  préparation  est 
aussi  simple  que  rapide. 

Oui,  répondais-je,  mais  les  haricots  sont  bien  plus  appé- 
tissants. Frits  à  la  mineur,  cuits  à  la  yavkee,  bouillis  et  pré- 
parés à  la  maître  d'hôtel,  ils  forment  des  mets  succulents  et 
variés,  tandis  que  votre  riz  est  tout  simplement  insipide. 

Arguments  sur  arguments  étaient  réfutés  tour  à  tour,  nous 
devenions  des  foudres  d'éloquence;  mais,  je  le  crains  bien, 
tous  nos  frais  de  dissertation  furent  dépensés  en  pure  perte; 
chacun  de  nous,  orateurs  et  auditeurs,  garda  comme  devant, 
ses  opinions  personnelles. 

A  nos  talents  de  cuisiniers  et  d'avocats,  nous  joignions  en- 
core l'art  médical,  etnous  acquîmes  parmi  les  indigènes  une 
immense  réputation.  Une  anecdote  mettra  en  relief  notre  ha- 
bileté dans  la  science  d'Esculape,  et  les  habitudes  hygiéniques 
des  naturels.  Un  homme,  qui  se  plaignait  de  vives  douleurs 
de  poitrine,  vient  nous  demander  un  remède.  Nous  n'avions 
point  avec  nous  de  chirurgien  ;  mais  le  cas  semblait  exiger  un 
vésicatoire,  nous  en  donnâmes  à  l'indgelète  un  très-actif,  en 
lui  recommandant  de  le  garder  toute  la  nuit.  Le  lendemain, 
notre  malade  se  présente  de  nouveau;  nous  pensons  naturel- 
lement que  la  peau  doit  avoir  levé  sous  l'influence  du  caustique. 
Le  patient  découvre  sa  poitrine  et  nous  apercevons....  une 
place,  grande  comme  la  main,  d'une  irréprochable  propreté. 
Le  seul  effet  du  vésicatoire  avait  été  d'enlever  lépaisse  couche 
de  crasse  qui  recouvrait  l'épiderme.  Notre  homme,  du  reste, 
se  déclarait  complètement  guéri. 

Le  lendemain,  un  petit  Peau  Rouge,  jouant  avec  d'autres 
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enfants,  avait  eu  la  joue  balafrée  d'un  coup  de  couteau  ;  il  eut 
recours  à  nos  soins,  un  large  emplâtre  fut  appli(iué  sur  la 
blessure,  et  recommandation  faite  au  malade  ((u'ileùtù  s'ab- 
stenir de  pleurer,  de  parler  ou  de  manger,  alin  de  ne  pas 
détruire  le  charme  du  remède.  Il  se  soumit  docilement,  n'ar- 
ticula pas  une  parole,  lit  toute  la  semaine  une  diète  sévère; 
rien  n'ayant  troublé  l'action  réparatrice  de  la  nature,  la  bles- 
sure guérit  prornptement;  notre  réputation  fut  dès  lors  par- 
laitement  établie. 

Hier,  2  novembre,  Dale  et  Francis  nous  ont  quittés  pour 
retourner  à  Ounalatchlit,  dans  l'espérance  d'y  retrouver  nos 
chiens  déserteurs.  Plusieurs  de  ces  animaux  nous  avaient  clé 
[trètés  ijar  les  indigènes,  et  naturellement  ils  préféraient  le 
far  nieiiie  dont  ils  y  jouissaient  près  de  leurs  maîtres  au  rude 
travail  auquel  nous  les  soumettions.  Je  n'ai  vu  dans  l'Amé- 
ricjue  russe  rien  de  comparable  aux  excellents  attelages  d(f 
Pétropaulovski;  à  la  vérité,  ils  avaient  été  choisis  dans  les 
meilleures  races  de  la  péninsule. 

Avant  de  nous  remettre  en  route,  Retchum  et  moi,  nous 
achetâmes  à  frais  communs  un  petit  canot  indigène  qui  nous 
servit  plus  tard  sur  lYoukon,  et  avec  lequel  nous  fîmes  qua- 
tre cents  lieues.  Son  propriétaire  ne  nous  avait  demandé  en 
payement  que  cinq  dollars,  et  une  hache  valant  deux  dollars 
et  demi;  ainsi  l'embarcation  ne  nous  revenait  pas  cher. 

Le  3,  nous  partons  avec  nos  quatre  traîneaux  pour  le  vil- 
lage d'Ouloukouk-le-Vieux,  situé  sur  l'Ounalatchlit  à  une  dis- 
tance de  cinq  lieues  et  demie.  Bientôt  nous  arrivons  devant 
im  poronèse  (portage;  et  nous  sommes  obligés  de  faire  à  pied 
une  grande  partie  du  chemin  sur  un  sol  couvert  d'une  épaisse 
couche  de  neige  molle,  au  milieu  de  laquelle  disparaissent 
presque  hommes,  chiens  et  traîneaux.  J'iusieurs  fois,  il  nous 
faut  traverser  de  petits  courants,  qui  ne  sont  gelés  qu'à  demi, 
et  dont  l'eau  nous  vient  jusqu'à  la  ceinture.  Nous  avons  grand 
soin  alors  de  charger  les  bagages  sur  nos  épaules,  alin  d'em- 
pêcher les  provisions  d'être  mouillées.  Sur  quelques  aflluents 
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(le  l'Ounalatclilit,  la  place  a  pris  de  la  consistance;  nous  nous 
Taisons  voiturer  dans  les  traîneaux,  mais  ce  luxe  ne  nous  est 
pnssouvent  permis.  Enfin,  nousarrivonsùlarivièreOuloukouk. 
Elle  n'est  pas  encore  prise,  car  les  rapides  abondent  sur  son 
cours,  et  les  sources  thermales,  qui  sont  nombreuses  dans  le 
voisinage,  ne  lui  permettent  pas  dégeler  aisément, Cette  cir- 
constance, très-favorable  à  la  pèclie,  a  décidé  les  Indgelètes  à 
s'établir  près  delà.  Leur  village  est  très-heureusement  situé, 
dans  une  clairière  au  milieu  des  bois.  La  chaîne  des  monts 
Ouloukouk,  que  l'on  aperçoit  dans  le  lointain,  ferme  l'hori- 
zon. Le  saumon,  la  truite,  le  renne  font  d'Ouloukouk  un 
pays  de  Cocagne.  Il  n'y  a  pas  de  danger  (|ue  nos  chiens  dé- 
sertent dans  un  lieu  pareil. 

Les  indigènes  ont.des  procédés  culinaires  fort  simples.  Gé- 
néralement ils  se  bornent  à  faire  rôtir  les  mets  devant  un 
l)on  feu.  Quelques-uns  se  servent  cependant  de  marmites  en 
ter,  qu'ils  ont  achetées  aux  Russes.  Le  saumon  est  cuit  sur 
une  broche  de  bois,  on  l'expose  à  la  flamme  et  on  le  tourne 
jusqu'à  ce  f|u'il  ait  pris  une  belle  teinte  brune.  Ainsi  pré- 
paré, il  est  délicieux. 

Le  k,  survient  une  tempête  de  neige  terrible.  Nous  sommes 
assez  heureux  pour  nous  trouver  en  ce  moment  dans  une 
maison  souterraine  où  nous  faisons,  devant  une  foule  ébaliiu, 
l'exhibition  de  nos  richesses,  boussoles,  pinceaux,  albums. 
etc.  Le  voyageur  ne  perdrait  ni  son  temps  ni  sa  peine  à  se 
munir  d'une  petite  pacotille  de  jouets  et  d'instruments  élé- 
mentaires, au  lieu  de  ces  rebuts  (|u'il  est  d'usage  de  prendre 
pour  trafiquer  avec  les  Peaux  Rouges.  Les  verroteries  plaisent 
aux  indigènes,  mais  des  lentilles  qui  allument  le  feu,  des 
loupes  (jui  grossissent  les  objets,  des  kaléidoscopes,  des  sif- 
llots,  une  foule  de  babioles  en  coutellerie  les  charment  bien 
davantage.  En  général,  ils  préfèrent  les  articles  utiles  aux 
objets  de  pur  ornement;  les  haches,  les  couteaux,  la  poudre, 
les  capsules,  les  pierres  à  fusil  et  les  balles  forment  les 
meilleurs  objets  d'échange.  Cependant,  lors(iu'ils  se  passion- 
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lient  pour  un  produit,  mùme  suns  vuluur,  il  n'est  pas  do  |iri.x 
«pi'ils  refusent  d'y  mettre.  Le  voyageur  (pu,  naturellemeril, 
rocherclie  les  marchundises  d'un  transport  facile,  peut,  s'il 
réussit  dans  le  choix  de  ces  bagatelles,  s'épargner  le  trans- 
port de  colis  embarrassants.  Maintes  fois  il  nous  arriva  d  0- 
merveiller  les  naturels  en  allumant  des  sfr/jen/s  d«  Pharaon. 
qui  étaient  alors  une  nouveauté,  même  à  San  Francisco.  He 
petits  feux  d'artilice,  que  Ion  aurait  soin  d'emballer  dans  de 
Tétain  ou  du  zinc,  pour  éviter  les  accidents,  n'auraient  [las 
moins  de  succès  auprès  des  sauvages. 
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VOYAGE  EN  TRAINEAU  DANS  LE  BASSIN 
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Dans  1.  motinée  du  5,  „,„„ic^,  ,„  notre  b.rt,„e  de  ne«„ 
0.S  traversons  la  rivi™  Oulonlon,.  En  faisant  plu 'es 

s  rien?-     """"'""^  ^"  '"  "™  ""P"-  '-  ' '«-aux 
s  „e„  e.  nos  „rov,sions.  Puis,  Jessaje  ma  première  pair 

aquettes  a  la  grande  joie  des  indigènes.  „ui  se  deman- 

onl  comment  un  homme  a  pu  passer  s.  vie  sa  s  „„e  l'usage 

«le  ces  chaussures  lui  soit  devenu  familier 

s  du  L  7";  '"'  "  "■  ""'"  ""  ''°"™>  *^'°'- 1--»- 

mené    I     ,     î  ""''''  "°"'°  ""°''  ''"'  ""''  '">-  *'- 
me  e  plus  ,  rd.  Lajournee  est  helle,  le  thermomètre  m ;e 

,  Ir  """  '"  "™  '  ""'"  '■"  "''«'  "■-'  1'-  ™--e 

me,  ce  qu,  nous  oblige  tous  à  porter  des  raquettes.  .Vprès 

""  l>eu  d  exercice,  je  deviens  trés-habi  le  à  m'en  servir    Tout 
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le  secret  consiste  ù  oublier  quon  les  porte  et  à  marcher  exac- 
lemeiit  comme  on  l'erait  si  on  ne  les  avait  ])as.  La  raqaelle 
s'avance  avec  le  pied,  sans  cpj'on  la  lève  beaucoup  au-dessus 
de  la  neige. 

(les  chaussures  étant  destinées  à  répartir  tout  le  poids  du 
corps  sur  une  grande  surface,  elles  ont  une  longueur  consi- 


Soulitr  (le  neige. 


dérable.  i)arlois  cincj  pieds  et  demi,  et  même  davantage,  ha 
mesure  moyenne  est  de  (juatre  pieds  et  demi.  Toutes  celles 
dont  se  servent  ici  les  indigènes  sont  relevées  et  arrondies 
liar  devant,  elles  se  terminent  en  pointe  par  derrière,  hes 
l)ords  sont  en  bois,  un  réseau  délicat  de  cordes  de  boyau 
forme  le  milieu,  les  attaches  où  le  pied  se  lixe  sont  des  la- 
nières de  peau. 

Nous  suivons  la  direction  du  N.  iN'.E..  côtoyant  de  Tort  prés 
la  base  des  monts  Ouloukous ,  chaîne  peu  élevée  dont  les 
sommets  dépassent  l'arementune  hai'teurde  trois  mille  pieds; 
elles  sont  cependant  pour  le  voyageur  une  indication  utile 
dans  un  pays  (|ui  n'oUre  guère  que  des  plaines;  leur  ligne  se 
prolonge  du  sud  au  nord  sur-  une  longueur  de  cent  milles 
et  rompt  heureusement  la  monotoni"dela  iiers[)ective;  ({uel- 
(|ues-uns  des  jtics,  entre  autres  le  Versola  Solka,  ont  une 
Corme  des  plus  pittorescjucs.  Nous  apercevons  aussi,  vers 
l'ouest,  des  montagnes  (pii  paraissent  avoir  une  altitude  plus 
considérable  ([ue  la  chaîne  des  Ouloukouk. 

De  lem[ts  à  autre,  nous  nous  arrêtons  jtour  boire.  Noire 
guide  indien  creuse  un  trou  dans  la  glace  d'un  petit  cours 
d'eau,  il  y  introduit  en  guise  de  liltre  une  poignée  de  neige, 
puis  il  se  baisse  sur  ses  genoux  et  ses  mains  pour  aspirer  k 
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li(|uide.  Ces  ruisseaux  l'ourmillent  de  vers  rouj^es,  el  sans  lu 
précaution  (|u'il  a  prise,  il  risquerait  d'en  avaler. 

Après  avoir  Iranclii  un  portage,  nous  traversons  un  petit 
i)ois  coupé  de  clairières.  A  quatre  heures  de  l'après-midi, 
nous  arrivons  au  pied  de  la  Versola  Sofka.  Nous  campons 
près  d'une  grande  rivière,  (jui  est  entièrement  gelée;  un  l'eu 
splendide  récliauH'e  nos  membres,  et  un  paravent  de  toile, 
attaché  à  des  arbres  derrière  notre  campement,  nous  protège 
contre  le  seul  ennemi  (jue  nous  craignions,  le  vent  Iroid  du 
nord. 

L'expo    :". ce  nous  a  convaincus  d'un  lait  (|ui,  tout  d'ahorJ. 
ser.'i!  '(•  in      isemblable  :  c'est  <[ue.  dans  la  saisor.  où  nous 
sommes,  m  est  mieux  pour  dormar  à  ciel  ouvert  (|ue  sous 
une  lente;  en   ellet,  on  peut  alors,  sans  crainte   d'incendie, 
sétablir  tout  près  du  feu,  tandis «lue  sous  un  [lavillon  de  toile 
goudronnée,  il  faut  se  passer  de  ce  confort.  Après  avoir  dé- 
chargé les  traîneaux  autant  <|u'il  est  nécessaire,  et  donné  la 
[làlure  à  nos  chiens,  nous  nous  dépouillons  de  nos  chaussons 
de  fourrures  et  de  nos  bottes  de  peaux ,  que  nous  mettons 
sécher  devant  la  flamme,  car  Ihumidité  les  a  pénétrés.  Pen- 
dant ce  temps,  le  guide  est  allé  creuser  un  trou  dans  la  glace 
du  ruisseau  le  plus  vuisi'i  ahn  de  remplir  les  gourdes  ;  un  de 
nous  coupe  les  traicius  de  lard,  un  autre  prépare  le  thé,  un 
Iroisième  fait  <!'  u    ..'^t  mijoter  un  appétissant  ragoût  de 
renne  séché,  ou  r  ;t;    ni.   t.. ;  de  bruyère.  Bientôt  le  festin  est 
prêt,  nous  le  dévorons  i  l  lies  dents;  puis  nous  fumons  une 
pipe  en  action  de  gnkes,  et  nous  idlons  nous  étendre  [)rè.j  du 
foyer,  envelo[)pés  dans  nos  couvertures;  quelques  minutes 
après,  nous  nous  endormons  sous  le  calme  regard  des  étoi'es 
qui,  du  haut  de  la  voûte  éthérée,  contemplent,  faut*'  d'un 
s  t'Cta-le  plus  digne  d'elles,  notre  modeste  petil  campement. 

A  notre  rêve  '  nous  trouvons  notre  haleine  condensée  en 
forme  de  petit  •  ,ons  sur  nos  moustaches  et  autres  apjieii- 
dices  chevelus;  i  :;oi  peut  être  pittores(iue,  mais  ce  masfjue 
rigide,  (jui  nous  empêche  de  remuer  un  muscle,  est  fort  peu 
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commode  :  aussi  plusieurs  d'entre  nous  prennent-ils  aussitôt 
le  parti  de  se  raser  complètement.  L'habitude  de  porter  de  la 
barbe  est  dans  ce  climat,  non-seulement  gênante,  mais  dan- 
gereuse. Un  marchand  que  j'ai  rencontré  à  Pétropaulovski 
l'année  dernière  a  failli  mourir  étouflë  par  le  plantureux  or- 
nement qui  couvrait  ses  lèvres  et  son  menton.  S'étant  égaré 
dans  un  bois,  il  avait  passé  toute  la  nuit  au  milieu  des 
broussailles,  sous  une  bise  de  décembre;  le  froid  et  la  fati- 
gue l'avaient  engourdi,  et  le  matin,  quand  ses  amis  inquiets 
étaient  parvenus  à  le  re.  'i.dre,  il  avait  la  bouche  et  les  na- 
rines presque  entièrement  s  par  la  glace  qui  s'était  at- 
tachée  à  sa  barbe.  Pour  nou.  :&  feu  du  campement  nous 
préserve  d'un  pareil  danger;  après  avoir  brisé,  non  sans 
peine,  les  capricieuses  arabesques  qui  s'enchevêtrent  sur 
notre  visage,  nous  procédons  à  notre  toilette,  opération  fort 
simple,  car  elle  consiste  uniquement  à  prendre  un  peu  de 
neige  dans  le  creux  de  la  main  et  à  nous  frotter  la  figure 
avec  ce  rafraîchissant  cosmétique.  Un  déjeuner,  rapide- 
ment préparé,  avalé  «ion  moins  rapidement,  nous  prépare 
aux  fatigues  du  jour,  puis  nous  nous  remettons  en  route, 
reposés  et  de  joyeuse  humeur.  Une  fois  ou  deux,  il  nous  est 
arrivé  cependant  de  faire  un  repas  du  matin  plus  long  et 
plus  substantiel.  Nous  avions,  la  veille  au  soir,  mis  à  l'étuvce 
un  quartier  de  renne,  il  avait  bouilUà  petit  feu  toute  la  nuit; 
le  lendemain,  à  notre  réveil,  il  était  cuit  à  point. 

Nous  (juittons  Versola  Sofka  dans  la  matinée  du  7  novem- 
bre; au  moment  de  recharger  les  traîneaux,  nous  nous 
aiiercevons  uue  le  poids  des  bagages  sera  trop  lourd  pour 
nos  chiens,  déjà  très-fatigués;  en  conséquence,  nous  plan- 
tons en  terre  quelques  pieux,  auxquels  nous  suspendons  les 
colis  que  nous  sommes  obligés  de  laisser  en  route.  Souvent 
il  nous  est  arrivé  d'abandonner  ainsi  sur  le  chemin  des  sacs 
contenant  de  la  farine,  du  thé,  du  lard  et  autres  provisions, 
mais  je  dois  le  reconnaître,  toujours  nous  les  avons  retrou- 
vés intacts,  quoique  bien  des  Indiens  fussent  passés  devant 
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ces  dépôts.  Quelle  confiance  robuste  ne  faudrait-il  pas  avoir 
dans  la  probité  de  l'espèce  liumaine  pour  faire  la  même  expé- 
rience à  Paris  ou  à  Londres! 

>'otre  route  est  aujourd'hui  plus  difticile  et  plus  fatigante 
que  jamais;  une  neige  épaisse,  tombée  le  matin  même,  cou- 
vre le  sol,  nos  traîneaux  enfoncent  et  se  renversent.  Afin  de 
frayer  la  voie  à  nos  malheureux  attelages,  nous  marchons 
en  tète  avec  le  guide,  nous  revenons  sur  nos  pas,  puis  nous 
repartons  de  nouveau,  parcourant  ainsi  trois  fois  le  chemin, 
dans  l'espérance  d'affermir  la  molle  couche  au  milieu  de 
laiiuelle  chiens  et  bagages  disparaissent  presque  tout  entiers. 
Les  courtes  heures  du  jour  se  passent  à  cette  tâche  ingr"t°  : 
la  nuit  vient;  nous  nous  trouvons  devant  un  ruisseau  r[Ut 
le  froid  n'a  pas  encore  congelé;  nous  le  traversons,  ayant  de 
l'oau  jusqu'aux  genoux,  et  nous  arrivons  enfin  à  une  masure 
indienne,  ouverte  à  tous  les  vents,  que  les  Russes  appellent 
Barabba  (maison)  d'Ivan.  Ce  misérable  réduit  est  momentané- 
ment occupé  par  une  famille  indigène;  un  regard  jeté  autour 
de  nous  suffit  à  nous  convaincre  qu'en  fait  de  meubles  et  de 
lirovisions,  les  pauvres  diables  n'ont  pas  de  quoi  rendre  ja- 
loux le  plus  dénué  des  mendiants.  Ln  dépit  de  leur  indi- 
gence, ils  paraissent  heureux  ;  ne  savent-ils  pas  que,  le  len- 
demain, ils  pourront  prendre  au  piège  le  lièvre  et  le  pLar- 
migan  (espèce  de  coq  de  bruyère^ ,  chasser  le  renne  sauvage, 
et  (|ue,  si  la  proie  leur  échappe,  les  habitants  du  prochain, 
village  ne  leur  refuseront  pas  un  peu  de  nourriture.  .Nous 
leur  faisons  présent  d'une  petite  quantité  de  tabac  et  de  quel- 
ques bagatelles,  puis  nous  leur  achetons  un  traîneau,  (|ui, 
à  la  vérité,  n'est  pas  très-solide,  mais  qui  nous  sert  à  trans- 
[lorter  nos  couvertures  et  nos  bagages  les  -dus  légers. 

Le  8,  la  neige  continue  de  tomber  en  grande  abondance;  la 
marche  est  si  laborieuse  que,  malgré  nos  efforts,  nous  n'a- 
vons pas  avancé  de  plus  de  trois  lieues,  quand  le  soir  nous 
nous  arrêtons,  épuisés,  pour  la  halte  de  nuit.  Les  raquettes 
sont  une  ingénieuse  invention  ;  grâce  à  elles,  on  n'enfonce 
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f|ue  de  ((uelques  ])ouces,  au  lieu  d'être  enjJilouti  à  mi-corps; 
aussi  rendent-elles  les  voyages  possibles  dans  une  saison  on, 
autrement,  on  ne  saurait  faire  un  pas  ;  mais  elles  deviennent 
à  la  longue  très-iatigantes.  Parfois  aussi,  elles  se  chargent 
de  neige  et  de  glace,  en  sorte  que  l'on  porte  à  chaque  pied 
un  poids  de  douze  à  quinze  livres;  il  faut  constamment  avoir 
le  soin  de  les  secouer,  ou  d'enlever,  par  un  moyen  quelcon- 
(|ue,  la  couche  qui  les  alourdit. 

Le  jour  s'annonce  brillant  et  froid,  le  9  novembre.  Le  ther- 
momètre marque  —  15"  cent.  ;  nous  avançons  allègrement  à 
travers  une  plaine,  îiccidentée  çà  et  là  par  de  légères  ondu- 
lations, du  haut  desquelles  nous  voyons  l'aube  poindre  der 
rière  les  montagnes  de  l'Youkon.  Notre  Indien,  qui  marche  le 
premier,  tue  trois  ou  quatre  ptarmigans,  destinés  à  notre  re- 
pas du  soir.  Le  froid  cependant  devient  plus  vif.  le  vent 
.souffle  du  nord,  nos  vêtements  nous  protègent  mal  conlre 
ses  atta(|ues;  avec  une  subtilité  infernale,  il  s'insinue  par  les 
coutures  et  les  fentes  de  nos  habits;  nous  frissonnons  sous 
son  soufP.e  glacial,  mais  ce  sont  surtout  les  oreilles,  le  nez, 
les  mains  qui  souffrent  de  ses  morsures.  Après  avoir  par- 
couru cinq  à  six  lieues,  n-  us  arrivons  dans  une  région 
montagneuse,  dont  les  ravines  et  les  vallées  renferment  des 
sources  thermales.  Je  vais  en  examiner  une;  des  bulles  do 
gaz  s'élèvent  à  sa  surface  et  un  thermomètre  plongé  dans  la 
nappe  liquide  maniue  1"  au-dessus  de  zéro,  tandis  que 
dans  l'air  environnant,  il  descend  à  12°  au-dessous. 

Nous  continuons  à  marcher  dans  la  direction  de  l'est-nord- 
est;  le  il,  vers  midi,  nous  apercevons  du  somme!  d'une  pe- 
tite colline  une  mince  bande  brillante  (|ui  se  dessine  an 
milieu  d'une  éclaircie  de  la  forêt.  Cette  vue  stimule  notre 
courage,  et  nous  redoublons  de  vitessi^;  avant  le  coucher  du 
soleil ,  nous  arrivons  à  la  lisière  des  bois,  nous  descendons 
une  rive  escarpée;  devant  nous  se  déroule,  pareil  à  un  im- 
mense ruban  d'une  éblouissante  blancheur,  le  magni(i(|nt' 
Youkon.  l'n  manteau  de  neige  le  recouvre,  laissant  ù  peine 
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apercevoir  en  quelques  endroits  la  glace  étincelante.  Ue  largos 
blocs,  charriés  avant  (|ue  la  rivière  lut  prise,  parsèment  la 
surlace;  çà  et  là  restent  encore,  malgré  répo((ue  avancée 
de  la  saison,  des  espaces  où  la  violence  du  courant  a  em- 
pêché les  eaux  de  se  congeler.  Le  fleuve  a  une  largeur  de 
douze  cents  mètres,  son  cours  est  i)arsemé  d'îles  nombreu- 
ses. Si  le  lecteur  veut  se  représenter  l'Youkon  pendant  l'hi- 
ver, qu'il  s'imagine  un  fleuve  long  de  sept  cents  lieues  et  for- 
mant comme  une  seule  masse  de  glace  couverte  de  neige, 
depuis  sa  source  jusqu'à  son  embouchure.  La  plume  et  le 
pinceau  sont  également  impuissants  à  donner  une  idée  du 
grandiose  terrible,  de  la  vaste  monotonie,  de  l'étendue  illi- 
mitée que  nous  avons  devant  nous'. 

Quoique  les  berges  de  l'Youkon  soient  d'une  largeur  con- 
sidérable, elles  offrent  des  pentes  extrêmement  rapides; 
nous  nous  asseyons  confortablement  sur  nos  raquettes,  et 
nous  nous  laissons  glisser  avec  une  vitesse  d'un  demi-kilo- 
mètre à  la  minute;  sur  de  pareilles  rives,  il  n'est  pas  rare 
qu'un  traîneau  descende  plus  vite  que  les  chiens,  qui  s'ertl- 
barrassent  dans  leurs  harnais  et  tombent  les  uns  sur  les  autres. 
Ue  son  côté,  le  conducteur  se  jette  à  bas  du  véhicule,  et  s'y 
cramponne  pour  faire  l'office  de  frein.  En  Sibérie,  on  a  cou- 
tume de  se  servir  en  pareil  cas  d'un  bâton  ou  d'un  pieu 
que  l'on  enfonce  à  chaque  pas  dans  la  neige  et  (jui  ralentit 
la  rapidité  de  la  course. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  nous  arrivons  au  village  Ind- 
{iclèle  de  Goltog.  Nous  y  sommes  reçus  dans  une  habitation 
souterraine,  la  plus  grande  que  nous  ayons  encore  vue.  Le 
propriétaire  de  cette  demeure,  le  vieux  Starik,  s'empresse  de 
nous  offrir  du  ptarmigan  et  des  baies.  Malheureusement  il 


I.  Les  artistes  me  comprendront  quand  je  dirai  (ju'il  serait  nécessaire,  dans 
uiio  esquisse  de  ce  fleuve,  d'en  figurer  la  lar(,'eur  hors  de  toute  proportion  avec 
la  longueur;  un  dessin  ne  pourrait  donner  qu'une  idée  fort  inexacte.  Aussi  n'ai- 
je  reproduit  dans  cet  ouvrage  qu'un  très-petit  nombre  des  vues  que  j'ai  rappor* 
tées  de  l'Youkon. 
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n'a  pas  ce  (|ui  nous  sérail  U)  iilus  nécessaire,  du  saumon  pour 
nos  chiens,  ('/est  le  revers  de  médaille  de  ce  mode  de  voyage. 
Les  malheureux  animaux  s'allaiblissent  promplement,  l'aule 
de  nourriture  régulière,  et  ils  rôdent  partout,  cherchant 
quehiue  chose  qui  puisse  apaiser  leur  faim.  Les  provisions 
renlermées  dans  des  bouteilles  ou  des  barils  ne  sont  pas 
même  en  sûreté.  L'année  précédente,  nos  chiens  étaient  par- 
venus à  défoncer  une  caque  d'huile;  quand  nous  arrivâmes, 
il  ne  restait  plus  que  des  douves  et  des  cercles  épars  ;  dans 
ce  même  voyage,  l'un  d'eux  avait  avalé  un  jambon  presque 
entier,  ce  qui  l'avait  rendu  l'ort  malade. 

Nous  passons  dans  ce  village  les  journées  du  12  et  du  13, 
(jui,  toutes  deux,  sont  extrêmement  maussades;  le  vent  souf- 
fle avec  rage  et  des  rafales  de  neige  obscurcissent  l'almo- 
sphère.  Starik  harangue  pendant  une  heure  ses  voisins,  fait 
appel  à  leur  générosité;  grâce  à  son  éloquence,  nous  parve- 
nons à  réunir  une  quantité  de  provisions  fort  satisfaisant»!, 
Le  bon  vieillard,  avec  sa  taille  courbée,  son  visage  couvert  de 
rides,  ses  longs  cheveux  épars,  sa  barbe  inculte,  sa  bouche 
veuve  de  dents,  est  un  objet  digne  de  pitié;  mais  nous  avons 
la  satisfaction  d'amener  un  éclaii'  de  joie  dans  ses  yeux 
éteints  en  lui  offrant  du  coutil,  de  la  poudre  el  des  balles. 
Nous  avons  intérêt,  du  reste,  à  nous  concilier  le  bon  vouloir 
du  patriarche  indien;  tous  les  convois  de  l'expédition  doivent, 
à  l'aller  comme  uu  retour,  faire  halte  dans  ce  village. 

Plusieurs  indigènes  dorment  sur  des  bancs  placés  autour 
des  murailles  dans  la  maison  du  vieux  Starik,  dont  l'uni(iue 
chambre  sert  ainsi  de  demeure  à  quatre  ou  cinq  familles. 
Nous  avons  donc  autour  de  nous  une  société  nombreuse,  oii 
nous  ne  tardons  pas  à  être  fort  appréciés.  Quand  nous  avons 
Uni  nos  repas,  nous  remplissons  le  samovar,  et  chacun  des 
Indiens  qui  nous  ont  rendu  quelque  petit  service  reçoit  une 
tasse  de  thé  avec  un  morceau  de  biscuit.  Plusieurs  d'entre 
eux  ont  appris  des  Européens  à  faire  grand  cas  de  la  chaude 
liqueur,  tous  ont  pour  le  sucre  un  goût  prononcé  ;  mais  les 
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]iaiivrt's  fjens  trouvent  rarement  l'occasion  de  se  ]irocuri'r 
un  toNuxe,  aucun  de  ces  objets  ne  lif^urant  parmi  les  articles 
de  commerce  de  lu  (lompannie  russe-américaine. 

Nous  continuons  le  14  à  remonter  l'Voukon.  De  distance  en 
ilislance,  un  espace  libre  de  glace,  oii  l'eau  coule  à  raison  de 
trois  nœuds  ù  l'heure,  montre  que  nous  avons  sous  les  yeux 
une  rivière,  et  nous  rappelle  qu'une  couche  peut-être  assez 
mince  nous  sépare  de  la  masse  liquide;  nous  serions  fort  dis- 
posés ù  l'oublier,  perdus  comme  nous  le  sommes  au  milieu 
de  l'immense  champ  de  neige  (|ui  prolonge  jus(|u'à  l'horizon 
sou  éclatante  monotonie.  Le  fleuve  décrit  un  grand  nombre 
de  courbes,  en  sorte  que  notre  chemin  se  trouve  allongé  de 
iieaucoup;  plusieurs  l'ois  nous  traversons  d'une  rive  ù  l'autre 
pour  éviter  des  angles  et  des  détours;  nous  rencontrons  sou- 
vent aussi  des  blocs  de  glace  de  forme  fantastique  et  bizarre 
i|ui  se  dressent  devant  nous  et  nous  barrent  le  passage;  mal- 
gré tous  ces  inconvénients,  notre  route  actuelle  est  plus  facile 
(pie  celle  de  terre.  Des  rochers  s'élèvent  sur  le  bord  du  fleuve, 
lies  îles  couvertes  de  forêts  d'un  vert  sombre  parsèment  son 
lit  de  taches  noirâtres.  Après  avoir  fait  un  trajet  d'environ 
luiil  lieues,  nous  nous  arrêtons  pour  camper  dans  une  hutte 
indigène  inoccupée,  mais  en  très-bon  état,  que  les  Russes 
appellent  la  Barabba  d'Alikoff.  La  température,  au  coucher 
du  soleil,  est  de  18"  cent,  au-dessous  de  zéro. 

Le  lendemain  de  bonne  heure,  nous  nous  mettons  en  route. 
Nos  attelages  marchent  rapidement,  et  nous  avons  déjà  par- 
couru trois  lieues,  quand,  aux  premières  lueurs  de  l'aube, 
nous  rencontrons  un  convoi  de  traîneaux,  conduit  par  une 
troupe  de  husses  et  d'Indiens.  Ils  sont,  nous  disent-ils,  en- 
voyés par  le  bidarchik  (gouverneur)  de  N'oulato  pour  nous  ve- 
nir en  aide  et  en  même  tem[>3  rapporter  les  approvisioiuie- 
nionts  dont  le  poste  a  besoin  pendant  l'hiver.  On  ne  nous 
croyait  pas  aussi  près;  mais  comme  plusieurs  d'entre  nous 
doivent  repartir  dans  quelques  jours  pour  Uunalatchlit,  les 
Husses  se  décident  à  revenir  au  fort,  se  réservant  d'escorter 
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plus  lard  nos  compagnons  et  de  se  procurer  ù  lu  cùtu  les  vi- 
vres (ju'ils  sont  cliurgés  d'urnener.  Vers  midi,  nous  arrivons  u 
Noululo,  où  nous  luisons  une  entrée  uussi  pompeuse  (|U(! 
bruyunte;  l'uir  retentit  d'innombrables  décliurges,  des  hour- 
ras sont  poussés  en  notre  honneur,  toutes  les  mains  s'avan- 
cent pour  aider  les  traîneaux  à  gravir  lu  pente  ((ui  conduit  à 
la  station;  quehiues  minutes  plus  tard,  assis  à  la  tal)le  du 
bidurchik,  nous  mangeons  de  grand  appétit  du  poisson  et  du 
pain  Irais.  Ai-je  besoin  de  dire  (jue  l'inévitable  samovar  boni 
dt\jà?  Le  llusse  le  plus  pauvre  pratique  en  toute  occasion  les 
saints  devoirs  de  l'hospitalité;  en  conséciuence,  des  coupes 
massives,  pleines  d'un  thé  excessivement  fort,  sont  mises  de- 
vant nous,  et  nous  buvons  gaiement  à  la  santé  les  uns  des 
autres.  Dans  lu  soirée,  on  nous  sert  une  liqueur  plus  capi- 
teuse. 

Nous  avons  mis  beaucoup  de  temps  pour  nous  rendre  à 
Noulalo.  Le  chemin  se  fuit  plus  rapidement  au  milieu  de 
l'hiver;  la  neige  durcie  facilite  la  marche,  et  l'on  peut  même 
se  passer  de  raquettes  pendant  une  partie  du  chemin. 

Le  commandant  u  fait  préparer  un  logement  pour  nous  re- 
cevoir; c'est  un  pavillon  peu  élevé,  mais  confortable  et  de 
grandeur  sulïisante,  situé  à  l'extrémité  de  la  cour.  L'n  grand 
feu  tlumbe  dans  le  pUeliha  ou  poêle  ;  on  a,  en  guise  de  tapis, 
étendu  sur  le  plancher  une  couche  de  paille  ;  notre  hôte,  en 
un  mot,  n'a  rien  omis  de  ce  que  ses  modiques  ressources  lui 
permettent  de  fuire.  Avant  de  nous  mettre  au  lit,  nous  pre- 
nons un  délicieux  bain  de  vapeur,  et  nous  pensons,  en  nous 
endormant, qu'après  tout,  vivre  dans  l'Amérique  russe  a  aussi 
ses  charmes. 
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Les  premiers  explorateurs  de  l'Yonkon.  -  Noulafo.  _  Notre  lo^^c  • 
nie...  -Comment  se  lait  noire  approvisionnen.rnt  .lo  li.,ui,lo  "- 
Ln,.ns  de  poche.  -  Manière  de  prendre  des  cs.p.isses  en  Eer'  - 
t,,lees.  -  La  journée  la  plus  Iroid,.  de  l'année.  -  Fête  de  Noid'  - 
Aurore  boréale.  '     '  '   '  '• 


Les  employés  de  la  Compagnie  russe-américaine  peuvent 
certamement  revendi<iuer  Ihonneur  d'avoir,  les  premiers 
oxr'.ré  le  bassin  de  l'Youkon.   En  1838,  Malakoir  visita  la' 
région  même  où  s'élève  aujourd'hui  Xoulato;  Derahin    ,,uel- 
•lues  mois  après,  reconnut  à  son  tour  le  pays,  et  commença 
Kois  ans  plus  tard,  la  construction  du  fort;  enlin,  au  prin- 
temps suivant  (1843),  Zagoskin,  otlicier  de  la  marine  russe 
s  y  rendit  par  la  route  du  golfe  de  Norton  ' 

Xoulato  est,  de  tous  les  postes  rp.e  possédait  la  Compa- 
i^nie  russe-américaine,  le  plus  septentrional  et  le  plus  avancé 
dans  l'intérieur  des  terres.  Sa  latitude,  d'après  Za-oskin,  est 
64"  42',  sa  longitude,  Ibb"  38'.  FI  est  construit  sur  la  rive  nord 
de  l'\oukon,  au  milieu  d'une  sorte  de  plaine  .p.o  borne  au 
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sud-ouest    la  rivière  Noulato.  un  des    aniuents  du  grand 
(leuve. 

Un  courant  plus  petit  forme  la  limite  au  nord-est.  Des  bois, 
qui  renferment  des  arbres  assez  grands  pour  les  besoins  do 
la  construction, se  trouvent  à  peu  de  distance  du  fort; le  sol. 
argileux  au  fond,  recouvert  cà  la  surface  dune  couche  d'hu- 
mus, est  assez  fertile;  d'innombrables  baies  mûrissent  pen- 
dant le  court  espace  de  l'été,  un  épais  gazon  réjouit  partout 
le  regard. 

Le  fort  ressemble  aux  postes  russes  que  j'ai  déjà  décrits; 
il  a  de  ])lus  deux  tours  de  garde,  une  palissade  l'entoure; 
la  porte  est  toujours  fermée  à  la  nuit,  et  par  surcroît  de 
précaution,  les  Indiens  ne  peuvent,  même  le  jour,  pénétrer 
dans  l'enceinte,  s'ils  sont  en  grand  nombre.  Le  bâtiment  de 
planches  que  nous  occupions  formait  l'une  des  ailes  du  fort. 
Les  fenêtres  de  notre  chambre  avaient,  en  guise  de  vitres, 
des  vessies  de  phoques,  et  comme  la  durée  des  jours  était 
maintenant  de  deux  heures  à  peu  près,  on  devine  que  la 
lumière  dont  nous  jouissions  n'était  pas  des  plus  splendides. 
enveloppés  dans  nos  couvertures  fourrées  et  dans  nos  pelle- 
teries, nous  dormions  sur  une  plate-forme  élevée  de  deux 
pieds  au-dessus  du  sol  (pie  nous  avions  recouverte  do 
mousse ,  de  paille  et  de  peaux.  Cluoi((ue  la  pièce  fût  assez 
bien  chauffée,  la  partie  la  plus  rapprochée  de  terre  était  par- 
fois excessivement  froide.  Je  suspendis  au  plafond  des  vête- 
ments humides  que  je  voulais  faire  sécher;  il  s'en  échappa 
aussitôt  une  vapeur  épaisse;  je  les  ôtai  pour  les  étendre  à 
un  motro  du  sol;  l'eau  qu'ils  renfermaient  se  congela,  et 
tout  autour,  je  vis  se  former  une  frange  de  glaçons.  Surpris 
d'une  telle  dillérence  de  tem])érature,  je  renouvelai  l'expé- 
rience avec  un  thermomètre;  il  marciua  sur  le  plancher  15" 
cent,  au-dessous  de  zéro,  et  près  du  plafond  18"  cent,  au- 
dessus. 

Nous  tirions  chaque  jour  de  l'Youkon  notre  provision 
d'eau  ;  les  Russes  avaient  pratiqué  à  cet  effet  dans  la  glace 
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un  trou  qu'ils  maintenaient  ouvert,  autant  du  moins  que  le 
permettait  la  saison.  Un  traîneau,  chargé  d'un  grand  baril, 
s'en  allait  chercher  l'indispensable  liquide,  puis  revenait  à  la 
station,  tiré  tantôt  par  des  hommes,  tantôt  par  des  femmes 
indiennes,  car  le  poste  ne  possédait  pas  assez  de  chiens  pour 
une  charge  aussi  pesante.  Mais,  demandera  le  lecteur,  ne 
iloit-il  pas  arriver  souvent,  dans  ce  climat  rigoureux,  que  le 
fleuve  gèle  jusqu'au  fond,  en  sorte  qu'il  soit  impossible  de  se 
procurer  de  l'eau,  du  moins  sous  une  forme  liquide?  Ce  fut 
la  (juestion  qui  nous  vint  naturellement  à  l'esprit;  nous  in- 
terrogeâmes à  ce  sujet  les  indigènes,  et  ils  nous  assurèrent 
que  le  cas  ne  s'était  jamais  présenté.  La  couche  de  glace 
n'acquiert  pas,  même  au  milieu  de  l'hiver,  une  épaisseur 
moyenne  de  plus  de  cinq  pieds,  sauf  dans  les  endroits  où  les 
blocs  ont  été  amoncelés  avant  que  la  rivière  fût  prise.  J^a 
masse  de  neige  qui  se  dépose  sur  la  surface  solidiliée  tem- 
père sans  doute  la  rigueur  du  froid  et  empêche  les  eaux  de 
se  geler  à  une  grande  profondeur. 

J'ai  déjà  parlé  de  l'adresse  des  Indiens  pour  pêcher,  à  tra- 
vers des  trous  pratiqués  dans  la  glace,  une  quantité  prodi- 
gieuse de  poissons  ;  mais  je  ne  m'attendais  pas  à  voir  cette 
industrie  prendre  les  proportions  qu'elle  acquiert  aux  envi- 
rons de  Noulato.  Dès  le  commencement  de  l'hiver,  on  place 
de  distance  en  distance  de  gros  pieux  dont  l'extrémité  va 
jusqu'au  fond  de  la  rivière,  et  auxquels  sont  fixés  des  engins 
d  une  construction  fort  simple,  car  ils  se  composent  uni(iue- 
nient  d'un  entonnoir  d'osier  dél)ouchant  dans  un  panier,  à 
peu  près  comme  les  nasses  employées  le  long  de  la  Tamise 
pour  la  pèche  des  anguilles,  mais  de  dimensions  plus  grandes. 
Autour  de  chaque  poteau,  on  maintient  une  ouverture  oblon- 
gue  en  cassant  la  glace  toutes  les  fois  qu'elle  tend  à  se  for- 
mer; chaque  jour  on  retire  les  pièges  qui,  d'ordinaire,  sont 
pleins  de  poissons  blancs  assez  délicats.  On  trouve  aussi  dans 
l'Youkon  une  espèce  fort  grande,  de  couleur  noire,  que  les 
Husses  appellent  nalima.  Sa  chair,  de  qualité  médiocre,  sert 
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hîibituellement  à  nourrir  les  chiens;  mais  les  naturels  appré- 
cient beaucoup  le  foie,  et  nous  finîmes,  no.n  sans  un  peu  de 
peine,  par  nous  ranger  <à  leur  avis. 

Pendant  les  mois  de  novembre  et  de  décembre,  j'essayai  de 
prendre  quelques  vues  du  fort  et  des  environs;  mais  on  com- 
prendra que  par  une  température  de  34"  au-dessous  de  zéro, 
ce  n'était  pas  chose  facile.  Je  dus  quitter  bien  des  fois  mon 
travail  avant  de  terminer  la  moindre  esquisse;  je  n'avais  pas 
donné  cinq  coups  de  pinceau,  qu'il  me  fallait  me  livrer  à  un 
violent  exercice  pour  rappeler  la  chaleur,  ou  courir  me 
chaulfer  au  poêle.  Malgré  ces  précautions,  mes  pauvres 
mains  se  dépouillèrent  plusieurs  fois;  un  jour,  je  laissai  ge- 
ler mon  oreille  gauche,  qui  devint  aussi  grosse  que  ma  tête; 
j'étais  sans  cesse  tourmenté  de  la  crainte  que  mon  appareil 
olfactif  fût  mordu  par  le  froid.  On  comprend  que,  dans  une 
telle  situation,  je  ne  pouvais  entreprendre  aucune  aquarelle; 
j'en  lis  pourtant  l'essai;  j'emportai  avec  moi  un  pot  plein 
d'eau  qui  chauffait  sur  un  petit  réchaud,  mais  l'expérience 
ne  réussit  pas  assez  bien  pour  me  donner  le  désir  de  recom- 
mencer. Même  dans  l'intérieur  du  iogis,  le  thermomètre 
placé  auprès  de  la  fenêtre  marquait  toujours  plusieurs  de- 
grés au-dessous  de  zéro.  Une  fois,  oubliant  le  lieu  où  j'étais, 
je  délayai  des  couleurs  avec  de  l'eau  qui  se  trouvait  près  du 
poêle  ;  et  mouillant  une  petite  brosse ,  je  voulus  commencer 
de  mémoire  un  croquis  sur  mon  album.  Avant  que  mon  pin- 
ceau eût  touché  le  papier,  il  s'était  recouvert  d'une  couche 
de  glace  et  ne  lit  que  rayer  la  feuille  sur  laquelle  je  le  pas- 
sai. A  quelque  temps  de  là,  un  de  nos  hommes  étant  allé 
sous  un  hangar  pour  exécuter  un  petit  travail  de  menuiserie, 
mit  entre  ses  lèvres  un  grand  clou,  comme  font  d'habitude 
les  ouvriers;  un  instant  après,  le  froid  l'avait  collé  tellement 
à  sa  bouche  que,  pour  retirer  le  morceau  de  fer  sans  arra- 
cher la  peau,  il  dut  aller  se  faire  dégeler  auprès  du  feu. 

Le  froid  produisait  aussi  sur  nos  provisions  des  effets  cu- 
rieux :  toutes  les  pommes  tapées  contenues  dans  un  sac  for- 
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inaient  une  seule  niasse  ([ue  la  iiaclio  seule  pouvait  entamer; 
il  en  était  de  même  de  la  mélasse;  (juant  au  jambon,  il  dé- 
liait le  couteau  le  mieux  allilé  ;  pour  en  avoir  une  tranche, 
il  luUait  l'approcher  du  leu.  Avec  une  pareille  température, 
nos  conserves  de  viande  se  seraient  gardées  indéliniment  ; 
elles  auraient  même  pu,  en  cas  de  siège,  servir  «  de  mi- 
traille. »  Les  coqs  de  bruyère  ou  les  lièvres  que  nous  ache- 
tions aux  Indiens  seraient  restés  pendant  un  mois  ou  davan- 
tage aussi  Irais  que  le  premier  jour;  on  n'avait  certes  pas  ù 
craindre  de  les  voir  se  faisander. 

Lu  journée  la  plus  l'roide  de  toute  la  saison  eut  lieu  en 
décembre.  Le  26  novembre,  le  thermomètre  qui,  les  jours 
précédents,  accusait  la  température,  relativement  assez  douce, 
de  16"  cent,  au-dessous  de  zéro,  descendit  tout  à  coup  à  27"  ; 
puis  il  continua  de  s'abaisser,  sans  interruption,  jus([u'au 
5  décembre,  où  il  descendit  à  49"  ;  mais  le  temps  était  ma- 
giiilique,  le  vent  ne  soufflait  pas,  il  ne  tomba  pas  un  flocon 
de  neige;  aussi  nous  soulirions  beaucoup  moins  qu'il  ne 
nous  était  arrivé  par  une  température  de  15  ou  20"  seu- 
lement. 

Le  baromètre  s'élevait  avec  une  extrême  rapidité;  le  jour 
où  il  lit  le  plus  l'roid,  il  monta  un  peu  au-dessus  de  trente 
pouces.  Dans  la  matinée  du  7  décembre ,  il  redescendit  subi- 
lement;  le  thermomètre  marquait  30"  au-dessous  de  zéro  et 
la  neige  tombait  avec  abondance.  J'avais  acheté  à  San  Fran- 
cisco un  instrument  à  esprit-de-vin;  il  se  trouva  constam- 
ment d'accord  avec  le  thermomètre  à  mercure  que  l'Institut 
smithsonien  nous  avait  donné,  du  moins  jusqu'à  la  tem- 
pérature de  35  à  40"  "U-dessous  de  zéro .  car  —  le  lec- 
teur sans  doute  le  sait  aussi  bien  (|ue  moi  —  le  mercure 
n'indique  pas  les  froids  excessifs;  quand  il  gèle  à  50",  il  faut 
recourir  à  l'esprit-de-vin. 

Uuel([ues  extraits  que  j'emprunte  à  mon  journal  feront 
connaître  sous  une  forme  peut-être  plus  concise  et  plus  frap- 
pante les  impressions  que  nous  ressentîmes  à  cette  époque  ; 
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18  novembre.  —  Tonipéi'atiire  au  lever  du  soleil,  26"  au-des- 
sous de  zéro.  Lal)arg(^  prend  avec  lui  deux  Peaux  Hou}^es  l'I 
l)art  pour  aller  ciierclier  des  provisions  à  Ounalatchlil.  Les 
Russes  raccompagnent;  dix  traîneaux  lui  forment  un  pom- 
peux équipage.  La  cour  du  fort  présente  une  scène  animée  : 
les  liommes  causent  bruyamment,  disent  adieu  à  leurs  amis, 
crient,  poussent  les  chiens  vers  le  narta  (traîneau);  les  atte- 
lages impatients  veulent,  avant  d'en  avoir  regu  le  signal,  s(( 
précipiter  vers  le  fleuve;  d'autres  refusent  de  partir;  on  les 
saisit  par  la  peau  du  cou,  et  on  les  traîne  vers  les  haruiiis 
qu'ils  essayent  de  broyer  dans  leurs  mâchoires.  Enlin  tout 
est  prêt,  la  porte  du  fort  s'ouvre,  le  train  s'élance  vers  la 
tranchée  pratiquée  dans  la  berge,  bientôt  il  a  disparu.  La  lé- 
gèreté de  la  cargaison  permet  aux  conducteurs  de  monter 
souvent  sur  les  véhicules  et  de  gagner  du  temps;  mais  le  re- 
tour ne  sera  pas  si  commode. 

19  novembre.  —  Température,  35"  au-dessous  de  zéro.  Lar- 
rione,  Indien  Co-Youkon,  arrive  avec  un  de  ses  lils,  enfant 
d'une  dizaine  d'années,  qui  tient  un  fusil  deux  fois  grand 
comme  lui;  il  nous  apporte  de  la  graisse  fondue  dans  des  boi- 
tes d'écorce  de  bouleau,  et  du  ptarmigan;  nous  lui  donnons 
en  payement  des  objets  d'une  valeur  équivalente ,  puis  nous 
lui  ollrons  du  pain  et  du  thé. 

Nous  avons  aujourd'hui  invité  Ivan,  le  bidarchik,  et  son 
lieutenant  Sagor,  à  faire  connaissance  avec  notre  cuisine.  Le 
commandant  est  un  métis  que  ses  aptitudes  commerciales  ont 
fait  élever  au  rang  qu'il  occupe  aujourd'hui;  il  n'a  du  reste 
aucune  instruction,  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  ce  (jui  ne  l'em- 
pèche  pas  d'être  un  agréable  compagnon.  Notre  menu  se 
compose  de  ptarmigan  cuit  au  four,  de  jambon  frit,  ou. 
comme  on  l'appelle  ici ,  cher  lecteur,  (Torellles  de  jeannot,  de 
café,  de  mélasse,  baptisée  par  l'un  de  nous  sucre  à  lomjuc 
queue.  Jamais  nous  n'avions  mieux  réussi  un  repas,  nos  hôtes 
se  montrèrent  émerveillés  de  nos  talents  culinaires;  le  thé. 
toutefois,  n'obtint  pas  leur  suffrage,  car  celui  qu'ils  consom- 
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nient  est  d'une  (jimlité  bien  supérieure  au  nôtre.  Les  Husses 
sont  Irès-dil'Uciles  sous  ce  rapport;  un  marchand  de  Pélro- 
paulowski  m'assura  (pi'ayant  eu  un  jour  la  malencontreuse 
idée  de  faire  venir  du  thé  de  second  choix,  il  avait  dû  le  ré- 
expédier sans  en  avoir  vendu  seulement  ime  livre;  aucun 
Kanitchadale ,  même  parmi  les  plus  pauvres,  ne  voulait  ni 
Tacheter,  ni  le  recevoir  en  présent. 

17  décembre.  —  Une  première  troupe  d'Indiens  est  arrivée 
au  l'ort.  Parmi  eux  se  trouve  un  vieux  chef  de  Noucloukayetle, 
villano  situé  sur  les  bords  de  l'Youkon,  à  80  lieues  en  amont 
de  iNoulato.  Cet  homme  apporte  huit  manteaux  de  fourrures, 
laits  chacun  avec  vingt-cjuatre  peaux  de  martre  cousues  en- 
sc.'m])le;  aussi  est-il  considéré  parmi  les  Russes  comme  un 
ini[iortant  personnage,  .Nous  lui  offrons  quelques  ])résenls:un 
habit,  une  poire  pleine  de  poudre,  (juel(|ues  balles,  un  canif 
cl  plusieurs  autres  menus  objets.  Incapable  de  contenir  sa 
joie,  et  ne  pouvant,  faute  de  savoir  notre  langue,  nous  expri- 
mer à  nous-mêmes  sa  reconnaissance ,  il  harangue  longue- 
ment ses  compatriotes  dans  le  dialogue  criard  en  usage 
jiarmi  les  Indiens  du  haut  Youkon.  Si  nous  ne  savions  pas 
(|ue  ce  véhément  discours  célébrait  nos  louanges,  nous  pour- 
i-ions,  d'après  la  voix  de  l'orateur,  supposer  que  nous  enten- 
dons une  philippique  guerrière,  destinée  à  éveiller  dans  le 
cœur  des  assistants  la  haine  et  la  vengeance.  L'Indien  n'a  ce- 
pendant pas  un  extérieur  farouche;  son  visage,  au  contraire, 
exprime  la  bonhomie;  il  est,  dit-on,  bien  disposé  pour 
les  Européens,  et  les  cadeaux  que  nous  venons  de  lui  faire 
ont  pour  but  de  nous  concilier  du  ne  fa(;on  toute  spéciale  son 
amitié,  dont  nous  pensions  avoir  besoin  au  printemps,  (juand 
nous  passerions  dans  son  village,  .le  mets  le  comble  à  la  jubi- 
lation du  vieux  chef,  en  lui  glissant  dans  la  main  un  paquet 
de  tabac,  au  moment  où  il  interrompit  son  discours  pour 
étendre  le  bras  vers  moi  d'une  façon  mélodramatique,  comme 
s'il  attendait  une  réponse.  A  en  juger  par  l'expression  de  ses 
yeux,  il  trouve  ma  réplique  fort  satisfaisante. 
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21  décembre.  —  Nous  voici  au  jour  Itî  plus  court  ilu  l'unnet'; 
le  soleil  no  s'est  levé  ce  matin  (|u'ji  10  heures  40  pour  se  cou- 
cher à  midi  30.  (^omme  nous  n'avions  aucun  almanach  do 
Greenwich,  il  est  bien  entendu  (jue  je  n'indiijue  pas  l'heure 
astronomi(|ue;  j'indique  seulement,  d'après  mon  chronomè- 
tre, la  durée  du  tenii)s  jjendant  kMjuel  une  faible  lueur  de 
jour  a  pénétré  dans  notre  logis. 

25  décembre.  —  Salut  à  la  Joyeuse;  tète  de  Noël!  (le  n'est  pas 
la  première  t'ois  qu'il  m'arrive  de  la  [tasser  lom  de  mon  pays 
et  de  ma  famille.  .Nous  avons  résolu  de  bannir  toute  itensoo 
triste,  mais  nous  nei>(»uvons  y  réussir (|u'i'i  demi;  malgré  nos 
efforts,  des  expressions  de  regret  et  de  souvenir  se  trouvent 
sans  ce.oie  sur  nos  lèvres,  ('ependant,  nous  avons,  en  l'hon- 
neur de  la  solennité,  décoré  notre  chambre  de  trophées  de 
(Iraj)yaux;  des  fourrures  tapissent  les  murailles,  des  branches 
d'j  sapin  remplacent  le  houx  national.  Notre  plus  belle  vais- 
selle d'étain,  assiettes,  plats,  timbales,  retlètent  comme  un 
miroir  la  clarté  de  la  lampe  fumeuse  ;  un  grand  feu  pétille 
dans  le  poêle ,  et  dès  le  matin,  Dali  s'est  mis  à  l'œuvre  pour 
fabriquer  des  pains  d'épices  et  des  pâtés.  Vains  etforts!  Nous 
ne  pouvons  chasser  le  souvenir  des  chers  absents,  nous  em- 
pêcher de  songer  à  la  place  ({ue  nous  laissons  vide  à  notre 
foyer.  Notre  ami  Jager  est  venu  prendre  part  à  la  fête  ;  quant 
au  bidarchik,  parti  depuis  (luelquesjours  pour  un  voyage  aux 
environs,  il  ne  doit  être  de  retour  (|ue  la  semaine  prochaine. 
Nous  ne  sommes  donc  en  tout  que  cinq  personnes:  le  lieute- 
nant russe,  Ketchum,  Labarge,  Dali  et  moi.  Je  devrais  ajouter 
encore  notre  serviteur  indien,  qui,  amené  fort  jeune  à  Nou- 
lato,  parle  le  patois  des  employés  mieux  (jue  sa  propre  langue 
et  pourrait  passer  pour  un  Kusse.  C'est  un  robuste  gaillard, 
haut  de  six  pieds,  d'un  caractère  très-calme,  excellent  cuisi- 
nier, bon  tireur,  auijuelje  ne  connais  qu'un  défaut:  il  ne  peut 
résister  à  la  tentation  de  brûler  sa  poudre  dès  qu  il  voit  une 
occasion  quelconque  de  signaler  son  adresse,  fût-ce  en  tuant 
une  mouette  ou  un  corbeau.  Nous  sommes  obligés  de  lui  don- 
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MIT  une  quantité  prodigieuse  de  munitions,  et,  tant  (|ue  l'ap- 
provisionnement n'est  pas  épuisé,  il  l'ait  feu  à  tout  pro|)OS; 
jamais,  par  exemple,  nous  ne  rentrons  au  fort  sans  (ju'il 
salue  notre  arrivée  par  trois  ou  (juatre  décharges  de  son  fusil 
il  i)ierre. 

iMais  revenons  à  la  Noël.  Vers  cinq  heures  de  l'après-midi, 
nous  étendons  sur  la  table  un  morceau  de  coutil  pour  figurer 
la  nappe;  puis  nous  disposons  symétri(|uement  la  vaisselle 
plate  fournie  par  la  Compagnie,  c'est-à-dire  la  soupière,  les 
plats  et  les  coupes  d'étain,  et  nous  prenons  place  au  banquet. 

CAIHE    DU   MliNU. 

l*otafj(!  il  Voiikori. 

FMarniipaii  l'nti. 

Hap^oiU  (le  renne  à  l'Alaska. 

Airelles  h.  la  sauce  Noiilato. 

Conserves  californiennes  de  pois  et  de  toniales, 

Poudding  aux  pommes  tapées. 

Pilté.  —  f'ain  d'éplces  Dali. 

Fromafre  à  la  frlace. 

Café.  —  Thé.  —  Eau  frappée. 

Punch  au  rhum  et  pipes  à  discrétion. 


(le  n'était  pas,  après  tout,  une  mauvaise  chère;  je  puis 
même  recommander  aux  gourmets  le  fromage  à  la  glace, 
simple  chester  recouvert  par  le  froid  d'une  couche  gelée; 
mais  hélas!  quelle  triste  ligure  aurait  faite  notre  gâteau  de 
pommes  tapées  auprès  du  poudding  national  avec  ses  raisins 
(le  CiOrinihe  et  sa  graisse  de  bœuf! 

La  soirée  se  |)asse  tout  ePâtièie  à  causer  gaiement,  à  chan- 
ter, à  conter  des  histoires  plus  ou  moins  piquantes.  Dali  nous 
lit  un  poëme  de  sa  composition;  je  produis  à  mon  tour  une 
nouvelle  inédite  —qui  le  sera  longtemps,  hélas I  — à  laquelle 
j'ai  donné  pour  titre  :  «  La  momie  volée.  » 

27  décembre.  —  Au  moment  où  nous  sommes  sur  le  point 
de  nous  coucher,  Jagor  entre  dans  notre  chambre  en  nous 
annonçant  qu'une  aurore  boréale  commence  à  paraître  dans 
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la  direction  do  l'ouest.  Colto  nouvelle  chasse  In  sommeil  ;  nous 
h'rimpons  en  toute  hiUesurle  luit  (lubàlimiMitleiitusélevédii 
fort  pour  contempler  le  splendideplu'uomène.lje  n'est  pas  l'ari; 
si  souvent  décrit,  mais  un  serpent  de  lumière,  souple,  ondu- 
leux,  variant  sans  cesse  de  forme  et  de  couleur;  tantôt  il  a  lu 
teinte  douce  et  i)âle  des  rayons  de  la  lune;  tantôt  de  longues 
bandes  bleues,  roses,  violettes  se  roulent  sur  ce  fond  ar^çentù; 
les  scintillations  vont  de  bas  en  haut  et  miMent  leur  clarté  à 
celle  des  étoiles  brillantes,  ({u'on  aperçoit  à  travers  la  vapo- 
reuse spirale'.  La  nuit  est  calme  et  merveilleusenu^nt  belle;  h; 
froid,  bien  qu'assez  vif,  nous  permet  cependant  d'admirer  à 
l'aise  le  spectacle  inaKnilitiue  dont  nos  yeux  ne  peuvent  se 
détacher.  Le  thermomètre,  en  ell'et,  mar([ue  seulement  luiil 
degrés  au-dessous  de  zéro*. 

Le  premier  jour  de  l'année  1867  se  lève  clair  et  froid;  janvier, 
d'ordinaire,  est  le  mois  le  plus  rigoureux  de  la  saison;  vers  le 
(juinze,  le  mercure  de  notre  thermomètre  se  congèle,  les  in- 
struments à  esprit-de-vin  mar(iuent  «luarante-tjuatre  degrés 
au-dessous  de  zéro.  Cependant,  quoiifue  la  température 
moyenne  soit  plus  basse  (jue  celle  de  décembre,  il  y  a  eu, 
dans  ce  dernier  mois,  des  jours  où  nous  avons  soulfert  da- 
vantage; six  fois  nous  avons  dépassé  le  point  de  congélation 
du  mercure;  ce  froid  extrême  ne  s'est  renouvelé  que  trois 
fois  en  janvier,  onze  fois  dans  tout  l'hiver. 

Le  pays  n'est  pas  aussi  dépourvu  de  ressources  que  pourrait 
le  faire  croire  l'inclémence  du  climat  ;  mais  les  approvision- 
nements nous  arrivent  de  la  façon  la  plus  capricieuse:  parfois 
nous  sommes  réduits  aux  fèves  et  à  la  farine,  d'autres  fois 
nous  nageons  dans  l'abondîince;  d'ordinaire  cependant,  je  dois 
le  reconnaître,  nous  pouvons  voir  figurer  sur  notre  table  un 
coq  de  bruyère  ou  un  plat  de  poisson;  la  chair  de  renne  est 


1.  Voir  le  frontispice. 

2.  Le  13  janvier  suivant,  nous  fûmes  témoins  d'une  seconde  aurore  bortalc, 
qui,  cette  fois,  avait  la  forme  d'un  arc  enflammé;  à  quelques  jours  de  là,  il  y 
en  eut  encore  une,  mais  ces  lumineuses  apparitions  se  produisent  beaucoup 
moins  souvent  que  nous  ne  nous  y  étions  attendus. 
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jilus  rare,  àpeine  si  nous  en  avons  goûté  depuis  plusieurs  mois. 
Les  Indiens  nous  apiiorlent  de  temiis  en  temps  des  lièvres, 
tloiil  nous  luisons  d'excellents  civets;  la  fourrure,  hlanclie  et 
douce,  nous  sert  à  doubler  nos  couvertures,  et  ce  n'est  pas 
un  luxe  inutile  dans  un  pays  comme  l'Alaska.  Il  en  faut  qua- 
rante pour  une  courte-pointe  ordinaire.  Notre  prévoyant 
(|iiartier-maître,  M.  Dyer.  fait,  en  vue  sans  doute  des  hivers 
(|u'il  compte  passer  ici,  une  provision  énorme  de  ces  peaux 
si  chaudes  et  si  utiles;  je  ne  serais  pas  étonné  qu'au  printemps 
il  en  eût  près  d'un  millier.  Le  lecteur,  sans  douto  ne  suppose 
pus  (|ue  nous  dévorions  une  telle  quantité  de  lièvres;  la  plus 
grande  partie  de  ces  fourrures  sont  achetées  aux  Indiens,  qui 
nous  cèdent  volontiers  le  poil,  mais  (pii,  en  général,  aiment 
Iteuucoup  mieux  manger  la  chair  eux-mêmes  que  de  nous  la 
vendre. 

l*res(iue  chaque  jour,  durant  les  courtes  heures  où  le  soleil 
se  montre,  nous fiiso'is une  promenadedu  côté  delà  rivière; 
nous  examinons  les  pêcheries,  ou  bien  encore  nous  allons 
visiter  les  pièges  tendus  dans  les  bois  par  les  femmes  indien- 
nes du  fort  Noulalo.  L'Youkon  a  ici  une  largeur  de  seize  cents 
mètres; une  île  s'élèveau  milieu  de  son  lit  ù  quelque  distance 
de  la  station;  nous  nous  y  rendons  souvent,  soit  pour  cher- 
cher des  échantillons  d'histoire  naturelle,  soit  pour  nous  ap- 
provisionner de  poisson  et  de  gibier,  dessiner  un  point  de  vue, 
ou  simplement  pour  satisfaire  aux  lois  de  l'hygiène  en  prenant 
de  l'exercice.  Une  grande  cabane  de  bois  a  été  construite  àun 
mille  du  fort;  nous  avons  tous  plus  ou  moins  travaillé  à  la 
l)àiir;ce  devait  être  une  stagion  télégraphi([ue,  peut-être  ser- 
vira-t-elle  un  jour  de  logement  à  ({uebiue  futur  voyageur. 

Vers  la  fin  de  l'hiver,  Ketchum  et  Labarge  partent  pour 
étudier  l'intérieur  du  pays  jusqu'au  fort  Youkon.  Notre  infa- 
tigable Canadien  est  arrivé  d'Ounalatchlit  le  2  mars,  amenant 
avec  lui  vingt-deux  chiens  et  une  provision  de  saumon  salé 
sultisante  pour  vingt-cinq  ou  trente  jours.  Le  voyage  qu'il  se 
l)ropose  de  faire  durera  au  moins  ce  temps  ;  il  ne  faut  donc 
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pas,  pendant  leur  courte  station  à  Noui.ito,  touclier  à  des 
denrées  qui  sont  indispensables  pour  la  roule.  Nous  réunis- 
sons tout  ce  (|ui  est  mangeable,  et  suivant  en  cela  l'exemitlo 
des  Russes,  nous  fabriquons  une  soupe  pour  les  bêtes  de  somme 
avec  de  l'huile,  du  poisson,  des  restes  de  viande,  du  riz  et  du 
son.  Nous  sacrifions  même  nos  dernières  lèves,  que  les  chiens 
mangent  parfaitement  lorsqu'elles  ont  été  bien  amollies.  On 
fait  cuire  lentement  ce  mélange  sur  un  feu  doux,  on  le  laisse 
un  peu  refroidir,  puis  on  le  verse  dans  une  auge  de  bois.  Les 
bètes  aJlamées  se  pressent  autour  de  cette  bouillie,  se  la  dis- 
putent avidement  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  avalé  la  dernière 
bribe,  léché  la  dernière  goutte. 

Plusieurs  Indgelètes  avaient  promis  à  Ketchum  de  l'accom- 
pagner, mais  ils  se  dédisent  au  dernier  moment,  efl'rayés  san:« 
doute  de  s'éloigner  autant  de  leur  village;  on  les  remplaru 
par  quatre  Co-Youkons,  dont  deux  sortaient  à  peine  de  l'en- 
fance; ce  ne  furent  cependant  pas  les  membres  les  moins  utiles 
de  la  troupe.  Le  11,  tous  les  préparatifs  sont  terminés  et  nos 
amis  partent  en  (piatre  traîneaux.  Leui  exploration,  je  le 
crains,  a  été  entreprise  trop  tard;  il  est  tombé  récemment  de 
la  neige,  de  sorte  que  la  surface  du  fleuve  est  aussi  molle 
(ju'au  commencement  de  l'hiver.  Nous  accompagnons  les  voya- 
geurs l'espace  d'nne  ou  deux  lieues,  pendant  que  Dyer  ébranle 
l'une  des  vieilles  tours  de  garde,  en  faisant  partir  une  pièce 
d'artillerie  hors  de  service  qu'il  a  découverte  dans  un  coin  de 
ce  bâtiment. 
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Les  Co-Youkons  forment  l'une  des  tribus  les  plus  considé- 
ra])les  de  l'Alaska.  Le  pays  qu'ils  habitent  s'étend  le  long  do 
r^oukon,  depuis  la  rivière  de  Co-Youkouk  jusqu'à  la  Tanana 
qui  sejette  dans  le  grand  fleuve  près  de  Xoukloukayette.  Ouel- 
quos  tribus  intermédiaires  peuvent  bien  avoir  des  noms  par- 
ticuliers, mais  toutes  parlent  le  même  dialecte,  et  l'on  est 
fondé  à  ne  voir  en  eux  qu'un  seul  peuple.  Les  Co-Youkons 
olfrent  une  certaine  ressemblance  avec  les  Indgelètes,  mais  ils 
ont  dans  les  traits  quelque  chose  de  sauvage.  Le  vêtement 
<lislinctif  de  ces  indigènes  est  une  jaquette  à  double  queue 
dont  une  pointe  descend  par  devant,  l'autre  par  derrière' 
(iràce  au  commerce  qui  se  fait  entre  les  tribus,  on  voit  fré- 
quemment le  costume  malemoulc  sur  l'Youkon;  mais  nui])it 
que  je  viens  de  décrire  est  co-youkon  d'origine,  sauf  quel,,ues 
modilications  légères;  il  est  adopté  par  toutes  les  tribus  ri- 
veraines du  fleuve,  sur  une  étendue  de  trois  ù  (puitre  cents 
lieues.  Les  femmes  portent  un  costume  coupé  carrément  par 
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en  bas.  Les  plus  coquettes  ornent  leur  visage  de  coquilles 
d'ky-a-qua  [dentalium)  que  leur  fournissent  les  marchands  eu- 
ropéens. Cette  parure  s'accroche  dans  un  trou  pratiqué  à  tra- 
vers le  cartilage  du  nez. 

L'humeur  farouche  des  indigènes  du  haut  Youkon  a  sou  - 
vent  inquiété  les  Russes.  Des  meurtres  fréquents  ont  ensan- 
glanté Noulato.  Derrière  le  poste  se  trouve  un  petit  cimetière 
où  repose  un  brave  Anglais,  membre  de  l'expédition  du  capi- 
taine GoUinson,  qui,  allant  à  la  recherche  de  sir  John  Fran 
klin,  trouva  la  mort  sous  le  couteau  des  Indiens.  Voici  com- 
ment les  Russes  m'ont  raconté  ce  triste  événement  : 

«  Le  lieutenant  Darnard  avait  débarqué  à  Saint-Michel  le  12 
octobre  1850,  et  il  y  était  demeuré  jusqu'à  l'ai'rivée  du  com- 
mandant du  fort  de  Noulato,  c'est-à-dire  jusqu'au  commence- 
ment de  l'hiver.  Quelques  jours  plus  tard,  il  était  parti  pour 
r Youkon  avec  l'oflicier  russe,  suivant  exactement  la  route 
que  nous  avions  prise  nous-mènies.  Le  voyage  s'était  accompli 
paisiblement;  les  indigènes  ne  paraissaient  avoir  nul  mauvais 
dessein;  rien,  en  un  mot,  ne  pouvait  faire  pressentir  l'hor- 
rible drame  qui  se  préjjarait.  Dès  qu'il  fut  à  Noulato,  le  lieu- 
tenant Barnard  envoya  un  des  employés  du  fort,  accompagne 
d'un  serviteur  indigène,  chez  les  Go-Youkons,  pour  prendre 
quelques  renseignements.  Cet  homme  remonta  le  fleuve  pen- 
dant plusieurs  jours;  arrivé  sur  le  territoire  de  la  tribu  (|u'il 
venait  visiter,  il  lit  halte,  et,  cédant  à  la  fatigue,  il  s'endormit 
dans  son  traîneau.  Son  domestique  indien  était  allé  chercher 
de  l'eau  à  quehpie  distance;  les  naturels  qui, de  loin,  avaient 
observé  le  mouvement  des  deux  voyageurs,  profitèrent  de  ce 
moment  pour  se  jetersur  le  Russe.  Le  serviteur,  à  son  retour, 
trouva  son  maître  sans  vie  et  couvert  de  blessures;  il  prit  la 
fuite  fort  effrayé.  Mais  les  Co-Youkons  le  rappelèrent;  ils 
n'avaient,  disaient-ils,  aucune  intention  de  s'attaquer  à  un 
Indien.  Le  malheureux  crut  à  leurs  paroles  :  il  revint  vers  eux  ; 
à  peine  avait-il  fait  quelques  pas,  qu'il  recevait  plusieurs  flèches 
en  pleine  poitrine  et  tombait  mort  sur  le  sol. 
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«  Les  meurtriers,  au  nombre  de  plus  de  cent,  se  mirent 
alors  en  marche  vers  le  poste  russe.  Une  quarantaine  d'In- 
diens étaient  réunis  dans  leurs  habitations  souterraines  au 
confluent  de  l'Youkon  et  de  la  rivière  Noulato,  à  une  demi- 
lieue  du  fort.  Les  assaillants  cernèrent  le  petit  village,  s'em- 
parèrent des  canots,  les  brisèrent,  réunirent  le  bois  et  lesra- 
(|uettes  qu'ils  purent  se  procurer,  placèrent  le  tout  à  l'entrée 
des  maisons  et  au-dessus  des  trous  destinés  à  livrer  passage 
à  la  fumée,  puis  ils  mirent  le  feu  aux  débris  ainsi  entassés. 
Les  victimes  qui  se  trouvaient  dans  les  chambres  souterraines 
périrent  suffoquées  ou  furent  tuées  au  moment  où  elles  clier- 
cliaient  à  s'enfuir.  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  dans  l'infortuné 
village  que  cinq  ou  six  habitants. 

«  Dès  le  lendemain  matin,  les  Co-Youkons,  enivrés  par  le 
carnage,  se  précipitèrent  dans  la  cour  du  fort,  qui  n'était 
protégée  par  aucune  palissade.  Une  fatale  sécurité  régnait 
parmi  les  Russes;  sûrs  des  dispositions  pacifiques  des  indi- 
gènes du  voisinage,  ils  n'avaient  pas  même  pris  le  soin  de 
fermer  les  portes.  Une  femme  indienne,  dit-on,  avait  eu  con- 
naissance de  l'incendie  et  des  meurtres  de  la  nuit  précédente, 
mais  la  terreur  lui  avait  fermé  la  bouche.  Le  commandant, 
ce  jour-là,  était  sorti  de  fort  bonne  heure;  les  Go-Youkons  le 
rencontrèrent  non  loin  du  poste,  s'approclièrent  de  lui  en 
rampant  à  travers  les  ténèbres,  et  le  percèrent  de  plusieurs 
coups  de  poignard.  Blessé  à  mort,  il  trouva  cependant  la 
force  de  se  traîner  jusqu'au  fort;  il  tomba,  pour  ne  plus  se 
relever,  sur  le  seuil  de  sa  propre  chambre.  Les  Indiens  se 
[)récii)itèrent  dans  l'habitation,  où  ils  trouvèrent  Uarnard  et 
un  autre  Anglais,  un  interprète,  encore  couchés  dans  leurs 
lits.  Les  deux  Européens  furent  debout  en  un  instant,  et 
saisissant  leurs  fusils,  s'efforcèrent  de  tenir  tète  à  la  troupe 
menaçante.  Mais  leurs  coups  de  feu,  mal  ajustés,  ne  firent  que 
jjlesser  légèrement  les  agresseurs.  Un  combat  terrilde  s'en- 
gagea; Barnard,  entouré,  ne  pouvait  recharger  son  arme;  il 
s'en  servit  comme  d'une  massue;  plus  tard,  on  la  retrouva, 
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brisée,  sanglante,  sur  le  lieu  de  la  lutte.  Enfin  le  courageux 
Anglais  fut  écrasé  par  le  nombre  ;  les  assaillants  le  jetèrent 
sur  le  lit,  où  ils  l'aclievèrent  avec  leurs  poignards.  L'interprùto 
fut  aussi  grièvement  blessé. 

«  Au  moment  où  les  assassins  sortaient  de  la  maison,  cher- 
chant de  nouvelles  victimes,  un  lUisse,  posté  à  l'une  des 
fenêtres  du  bâtiment  opposé,  tira  sur  eux.  Un  Indien  tomba, 
mais  un  autre  banda  aussitôt  son  arc,  et  le  dirigea  vers  1  en- 
droit d'où  était  parti  le  coup.  11  n'eut  pas  le  temps  de  lancer 
sa  flèche,  une  balle  l'étendit  raide  mort,  tenant  encore  son 
arme  dans  sa  main  crispée.  Les  indigènes,  frappés  de  terreur, 
se  dispersèrent  aussitôt. 

«  Un  Indien  Loflca  fut  aussitôt  envoyé  à  Saint-Michel  avec 
une  lettre  adressée  à  M.  Adams,  chirurgien  de  la  petite  colo- 
nie. A  une  lieue  de  Noulato,  le  messager  fut  arrêté  par  les 
Oo-Youkons,  qui  le  fouillèrent  des  pieds  à  la  tête;  l'indigène 
avait  eu  la  précaution  de  cacher  le  billet  compromettant  sous 
la  semelle  de  fourrure  qui  garnissait  le  fond  de  ses  bottes,  et 
sa  ruse  ne  fut  pas  découverte.  M.  Adams,  averti  du  malheu- 
reux événement  qui  venait  d'avoir  lieu,  se  mit  aussitôt  en 
route.  Mais  la  distance  était  longue;  quand  il  arriva  au  fort, 
les  deux  victimes  avaient  succombé  à  leurs  blessures.  Tout  ce 
qu'il  put  faire,  ce  fut  de  leur  rendre  les  derniers  devoirs.  » 

Pendant  mon  séjour  à  Noulato,  j'allai  plusieurs  fois  visiter 
la  tombe  de  mes  infortunés  compatriotes;  une  croix  marque 
l'endroit  où  ils  reposent,  et  une  inscription  rappelle  la  date 
et  les  circonstances  de  leur  mort. 

On  prétendit  que  le  commandant  du  fort  avait  provoqué, 
par  ses  mauvais  traitements,  les  cruelles  représailles  des  In- 
diens du  haut  Youlcon,  mais  cette  accusation  ne  fut  jjas 
prouvée;  elle  n'expliquerait  pas  d'ailleurs  le  massacre  du 
village  indigène  situé  près  de  Noulato;  les  véritables  causes 
de  ce  conflit  sont  demeurées  enveloppées  de  mystère. 

Les  scènes  de  violence  et  de  meurtre  se  reproduisent  au 
reste  fort  souvent  parmi  les  naturels  de  cette  tribu.  Pendant 
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l'automne  de  1865,  un  (lo-Youkon  partit  avec  deux  indigènes, 
deux  frères  qui  habitaient  le  même  village  (jue  lui,  pour  aller 
chasser  dans  les  montagnes.  Le  misérable  avait  son  projet 
arrêté.  Il  trouva  un  prétexte  pour  séparer  ses  compagnons 
sans  défiance,  et  les  tua  l'un  après  l'autre.  De  retour  à  la 
petite  bourgade,  il  s'empara  des  biens  des  victimes,  poissons 
sécliJs,  fourrures,  traîneaux;  il  poussa  même  l'audace  jus- 
qu'à contraindre  l'une  des  deux  veuves  à  vivre  avec  lui.  Ce- 
pendant la  famille  des  défunts  s'était  émue;  des  parents,  qui 
demeuraient  dans  un  village  éloigné,  vinrent  pour  tirer  ven- 
geance du  forfait;  le  meurtrier,  averti  de  leur  approche, 
s'enfuit  dans  les  bois,  emmenant  avec  lui  la  femme  qu'il  avait 
séduite.  Quand  nous  quittâmes  le  pays,  on  n'était  pas  encore 
parvenu  à  le  saisir,  et  plusieurs  fois,  dans  mes  promenades 
solitaires,  je  crus  voir  sa  sinistre  ligure  surgir  derrière  un 
roclier,  ou  bien  errer  à  travers  les  arbres.  Il  n'échappera  pas 
sans  doute  au  châtiment  qu'il  mérite,  car  tous  les  Indiens  du 
voisinage  ont  juré  de  le  punir. 

Les  morts  ne  sont  pas  oubliés  ici  aussi  vite  qu'il  arrive  sou- 
vent parmi  les  sauvages  :  le  deuil  dure  une  année  entière  ; 
pendant  ce  temps  les  femmes  se  réunissent  plusieurs  fois  pour 
pleurer  sur  le  défunt  et  rappeler  ses  vertus,  réelles  ou  sup- 
posées. A  l'anniversaire  du  décès,  une  fête  termine  les  rites 
funèbres.  Pendant  mon  séjour  à  Noulato,  je  fus  témoin  d'une 
de  ces  cérémonies  ;  elle  eut  lieu  dans  la  caserne  du  fort  que 
le  gouverneur,  sur  la  demande  des  indigènes,  avait  mise  à  lu 
disposition  de  la  famille  affligée.  Un  enfant  était  mort  l'année 
précédente;  le  deuil  finissait,  un  grand  repas  devait  réunir 
les  parents  et  les  amis.  D'abord,  tous  les  visages  furent  tristes, 
des  larmes  mouillaient  les  yeux  des  femmes;  peu  à  peu,  la 
gaieté  se  fit  jour  parmi  les  convives;  je  ne  vis  jamais  plus 
bizarre  mélange  de  lamentations  et  de  réjouissances. 

La  mère,  entourée  de  quelques  matrones,  continuait  à 
pleurer  amèrement,  pendant  que  les  invités  chantaient  en 
chœur  et  dansaient  avec  un  infatigable  entrain  autour  d'un 
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mût  peint  de  couleurs  éclatantes ,  décoré  de  guirlandes  de 
perles,  de  magniliques  peaux  de  loups,  de  fourrures  de 
martres.  Us  demeurèrent  jusf|u'au  matin,  n'interrompant 
leurs  joyeux  ébats  que  jjour  manger  et  boire.  Le  vacarme 
est  impossible  à  décrire;  un  enfant  surtout  ne  cessa  de  crier 
de  toute  la  force  de  ses  poumons,  si  bien  que  les  jours  sui- 


sépulture  des  Co-Youkons. 


vants,  le  petit  diable  se  trouva,  par  une  juste  compensation, 
complètement  privé  de  la  voix.  Les  objets  qui  garnissaient  le 
màt  furent,  à  la  fin  de  la  cérémonie,  partagés  entre  les  con- 
viés. On  peut  juger  de  l'impétuosité  des  danseurs,  du  zèle 
qu'ils  mettaient  à  leurs  exercices  chorégraphiques,  parce  fait, 
que  le  poêle  massif  placé  au  milieu  de  la  chambre  fut  ébranlé 
sur  sa  base  et  en  partie  démoli. 
Au  lieu  d'enterrer  les  morts,  les  indigènes  les  placent  dans 
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lies  boites  oblongues,  élevées  sur  des  i)ieux  qui  les  main- 
tiennent à  un  ou  deux  mètres  du  sol;  quelquefois  on  les  dé- 
core de  fourrures  qui  jiendent  au-dessus  comme  des  bannières; 
le  plus  souvent,  on  les  recouvre  de  tous  les  objets  qui  ont 
appartenu  au  défunt,  tels  que  son  canot,  ses  rames,  ses  ra- 
quettes. L'usage  de  ces  cercueils  aériens  est  aussi  répandu 
parmi  les  tribus  de  la  côte. 

La  dépouille  des  hommes  ne  jouit  pas  seule  du  privilège 
d'être  religieusement  conservée  ;  les  indigènes  ont  pour  les 
ossements  des  animaux  une  sorte  de  respect  surperstitieux; 
ils  les  amassent  dans  leurs  maisons  au  lieu  de  les  jeter  au 
feu  ou  de  les  donner  aux  chiens.  C'était  pour  eux  un  vérita- 
ble scandale  lorsqu'ils  nous  voyaient  laisser  dévorer  par  les 
bêtes  de  notre  attelage  les  débris  d'un  gigot  de  renne. 

«  Vous  nous  portez  malheur,  s'écriaient-ils,  nos  chasses 
seront  infructueuses  et  nos  pièges  laisseront  échapper  le  gi- 
bier. » 

Une  superstition  semblable  les  empêche  aussi  de  jeter  les 
rognures  de  leurs  ongles,  les  cheveux  tombés  de  leur  tête  ou 
les  poils  de  leur  barbe;  ils  en  font  des  paquets  qu'ils  suspen- 
dent aux  arbres. 

Outre  leur  talent  pour  la  pêche,  talent  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  les  Indiens  de  ces  tribus  ont  une  manière  ingé- 
nieuse de  prendre  les  rennes.  Ils  tracent  dans  les  endroits 
fréquentés  par  ces  animaux,  le  plus  souvent  sur  la  lisière 
des  bois,  un  enclos  de  forme  elliptique,  ouvert  à  l'une  de  ses 
extrémités.  Une  forte  palissade  ferme  le  bout  opposé  de  l'en- 
ceinte; les  deux  côtés  sont  garnis  de  pieux  placés  à  une  pe- 
tite distance  les  uns  des  autres  et  reliés  par  des  nœuds  cou- 
lants. Les  indigènes  font  ensuite  dans  la  forêt  une  battue  (|ui 
pousse  le  gibier  vers  le  piège.  Une  fois  entrés,  les  rennes  veu- 
lent passer  entre  les  poteaux  pour  s'enfuir;  ils  introduisent 
leurs  tètes  dans  les  lacets,  qui  se  serrent  et  les  retiennent. 
D'autres,  effrayés,  courent  (.àet  là,  mais  ils  ne  tardent  pas  à 
tomber  sous  les  coups  de  leurs  ennemis.  La  plupart  des  chas- 
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seurs  sont  ('nil)US(|iios  dorriùrn  des  monceaux  do  nei^e,  am;is- 
sés  à  dessein  à  Icnlrée  de  l'enclos,  et  dans  l(!S(iuels  sont 
l)rali(iuées  des  meurtrières  ([ui  perniollent  de  tirer  sur  le 
troupeau  en  désordn.'. 

Uu.ind  le  giliier  s'épuise,  les  indigènes  vont  chercher  sur 
un  autre  territoire  des  moyens  de  subsistance  plus  abondants. 
Leurs  habitudes  nomades  expliriueut  comment  il  se  l'ait  (\\u\ 
dans  un  pays  aussi  |)eu  habité,  les  nouvelles  se  ré[»andent 
avec  une  vitesse  extrême.  (Ju'un  vaisseau  jette  l'ancre  u  Saint- 
Michel,  son  arrivée  sera,  une  ou  deux  semaines  plus  tard, 
connue  de  toutes  les  tribus  de  l'Youlvon.  .Mais  si  les  gazettes 
vivantes  du  pays  voyagent  vite,  elles  ne  se  l'ont  pas  scrupule 
de  répandre,  à  tort  et  ù  travers,  tout  comme  les  journaux 
des  nations  civilisées,  les  bruits  les  jdus  alarmants.  Vers  hi 
lin  de  décembie,  on  vint  dire  à  nos  amis  de  la  côte  (iue  nous 
avions  été  attaqués  iiar  les  Indiens;  aussitôt,  le  capitaine 
Ennis  envoya  quelques  iiommes  pour  s'assurer  du  lait  et  nous 
prêter  main-lorte.  iXous  n'avions  pas  l)esoin  de  leur  assis- 
tance, mais  nous  fûmes  satisfaits  de  les  voir,  car,  de  notre 
côté,  nous  avions  reçu  des  nouvelles,  heureusement  tout 
aussi  peu  fondées,  (|ui  nous  inspiraient  des  craintes  fort  vives 
au  sujet  de  la  petite  colonie  de  Saint-Michel.  Quelques  légers 
désaccords  entre  les  Russes  et  les  indigènes  avaient  sans 
doute  été  la  base  sur  laijuelle  l'imagination  de  nos  messagers 
avait  bâti  ces  lugubres  échafaudages. 

11  n'en  faut  ([uelquefois  même  pas  autant  pour  donner  lieu 
aux  plus  étranges  rumeurs.  Un  jour  (pie  nous  avions  fait 
maigre  chère,  il  nous  arriva  de  menacer  en  riant  les  femmes 
indigènes  de  prendre  leurs  nourrissonsjouftlus  pour  les  met- 
tre en  civet,  si  les  apiirovisionnements  n'étaient  pas  plus  ré- 
guliers; quelques  jours  ajjrès,  on  se  répétait  avec  frayeur  à 
vingt  lieues  à  la  ronde,  que  nous  étions  des  cannibales,  très- 
friands  de  viande  fraîche  et  rpie  nous  avions  déjà  mangé  plu- 
sieurs enfants.  En  général,  les  Indiens  aimaient  à  nous  voir 
rire  et  plaisanter  avec  eux,  mais  nous  devions  peser  avec 
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soin  nos  pai'olus,  snrlout  no  jamiiis  rien  avancer  suns  enùlro 
hicn  sûrs.  Nous  avions  aiinoncoconlidonliollomonli'i  <(iu!l(|iics- 
uns  d'entre  eux  l'arrivoe  du  j^raïul  stoamcr,  qui  devait  n;- 
nionter  l'Youkon  ;  nous  ne  doutions  pas  alors  (|U(!  l'cvénc- 
ni(!nt  ne  conlirmùt  liicntôt  nos  paroles;  la  ikuivoIU;  lit  sensation 
dans  le  pays  et  nombre  d'indij^'ènos  se  rendirent  à  l'embou- 
ciuu'e  derOunulatclilit  [loiir  voir  le  navire  que  nous  y  avions 
laissé.  i*ar  malheur,  nos  cJKil's  changèrent  d'avis  :  le  steamer 
tlt!  l'Youkon  tut  attendu  en  vain;  ce  contre-temiis  sutlit  à 
nous  valoir  la  réputiilion  d'ellrontés  menteurs,  dont  aucune 
|i;irole  ne  méritait  la  moindre  créance. 

Uiioique  f^rossiers  et  parl'ois  cruels,  les  (lo-Voukons  igno- 
rent l'usage  de  «  l'eau  de  l'eu  ;  »  ils  m;  se  sont  pas  encore 
laissé  pervertir  par  le  contact  des  tratiquants  et  des  aventu- 
riers; combien  de  temps  durera  cet  état  de  choses?  Mais  s'ils 
s'iibstiennent  d'alcool,  en  revanche  ils  s'enivrent  avec  la  l'u- 
niée  du  tabac,  comme  les  naturels  de  la  côte:  ils  se  servent 
même  de  pipes  iieaucoup  i)lus  grandes,  introduites  chez  eux 
par  la  Compagnie  des  fourrures,  et  aussi,  je  dois  l'avouer,  par 
les  membres  de  notre  expédition. 

Les  femmes  sont,  en  général ,  gracieuses  et  assez  jolies  ; 
colles  qui  habitent  les  forts  piennent  facilement  la  ma- 
nière de  vivre  des  Européens  ;  les  bains  de  vapeur  en  parti- 
culier semblent  être  extrêmement  de  leur  goût.  Elles  ;.'ardenl, 
même  mariées,  une  humeur  joyeuse  et  pres([ue  enfantine, 
s'anuisanlà  jouer  enseiable,  à  se  lancer  des  boules  de  neige, 
à  glisser  avec  leurs  ra(;uettes  sur  les  pentes  les  plus  rapides. 
Presque  toutes  sont  de  bonnes  mères;  elles  traitent  leurs 
t'iitants  avec  douceur,  n'é[)argnent  ni  les  soins  ni  les  veilles, 
et  j'étais  souvent  touché  de  la  vive  teudressi;  (|u'elles  mon- 
trent pour  leurs  nourrissons. 

L'n  soir  d'été,  Dali  eut  lu  galanterie  d'offrir  une  rose  sau- 
vage ci  une  jeune  lille  indieiuie.  Elle  Taccepla  en  souriant, 
(luis  la  garda  dans  sa  main,  évidemment  fort  embarrassée 
de  ce  (ju'elle  en  devait  faire.  Notre  ami  l'approcha  des  narines 
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de  la  demoiselle,  mais  grande  fut  sa  surprise  de  la  voir  se 
détourner  avec  un  geste  de  dégoût  qu'llan  let  n'eût  pas  désa- 
voué. Je  cite  le  lait,  sans  prétendre  cependant  le  donner 
comme  un  trait  des  mœurs  nationales. 

Les  indigènes  amassent  pendant  l'hiver  une  quantité  consi- 
dérable de  fourrures,  ju'ovenant  d"animaux  pris  au  piège  : 
mais  une  partie  seulement  de  ces  pelleteries  entre  dans  les 
forts  russes;  le  reste  est  gardé  jusqu'au  printemps,  pour  être 
vendu,  soit  à  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Iludson,  soit  aux  Ira- 
liquants  indigènes  qui  s'assemblent  chaque  année  dans  le  vil- 
lage de  Noucloukayette. 

Malgré  les  débouchés  nombreux  (jue  trouve  le  com.merce 
des  fourrures,  on  dehors  des  comptoirs  russes,  les  employés 
de  Noulato  ont,  dans  une  seule  saison ,  acheté  cinq  mille 
martres,  sans  compter  les  peaux  de  castor,  de  renard  noir 
ou  gris  d'argent.  Ils  se  refusent  cependant  à  vendre  des  fu- 
sils et  des  munitions,  mesure  qui  excite  parmi  les  indigènes 
un  mécontentement  universel.  Aussi  Ketchum  se  lit  dans  la 
tribu  des  amis  nombreux  en  distribuant  quelques  balles  et 
un  peu  de  poudre. 

Si  l'on  veut  donner  des  verroteries  en  payement  aux  indi- 
gènes de  l'Youkon,  il  faut  qu'elles  ne  soient  pas  fragiles;  les 
grosses  perles  de  porcelaine  sont  celles  qui  conviennent  le 
mieux;  on  les  essaye  en  les  choquant  avec  force  contre  une 
pièce  de  bois;  si  elles  ne  se  brisent  pas,  elles  sont  reconnues 
de  qualité  satisfaisante.  Les  peignes,  les  miroirs,  les  coton- 
nades de  toutes  sortes  sont  fort  appréciés,  surtout  par  les 
femmes.  Pierres  à  fusil.  bri(iuets,  couteaux,  ciseaux  son! 
très-demandes;  le  savon  et  les  allumettes  jouissent  d'une 
égale  faveur.  Nos  achats  se  bornaient  princi[)alement  aux 
vivi'esetaux  fourrures,  et  nous  payions  avec  ces  petits  ol)jets. 
quand  il  s'agissait  de  services  exceptionnels,  nous  dormions 
des  fusils,  des  couvertures  ou  des  tissus. 

Le  dialecte  co-youkon  a  une  étroite  alliùité  avec  l'idiome 
indgelète,  mais  il  parait  diflerer  complélcment  de  cehii  des 
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autres  peuplades  de  lu  cote.  Les  indigènes  du  lilloral  de 
l'Alaska  septentrional  sont,  à  n'en  pas  douter,  des  Tclioul<l- 
cliis  d'Asie  modiliés  par  linlluonce  américaine:  mais  de 
quelle  souche  proviennent  les  Indiens  Youkons?  Us  semblent 
avoir  beaucoup  de  rap|)orts  avec  le  type  peau  rouge,  si  bien 
décrit  par  Catlin  et  d'autres  voyageurs.  A  chaque  instant,  je 
reconnaissais  des  coutumes,  des  Lrails  de  caractère;  je  ne 
croyais  pas  être  au  milieu  d'étrangers. 

Comme  toutes  les  tribus  environnantes,  les  Go- Youkons  se 
servent  au  printemps  de  besicles  en  bois  ;  sans  cette  prccau- 


Lunettes  des  Co-Youkuns. 


tion,  les  reflets  du  soleil  sur  les  vastes'plaines  de  neige  oc- 
casionneraient (le  nombreuses  oi>hthalniies.  Ces  lunettes  re- 
roivent  ditrérentes  fornuîs,  mais  elles  sont  toutes  percées 
d'une  étroite  tente  par  laipielle  on  jieut  voir  a\ec  une  net- 
teté sut'Iisante.  Nous  portions  des  verres  de  couleur  j)our  re- 
médier au  même  inconvénient. 

Pour  amuser  les  entants,  les  mères  l'abriciuent  des  poupées 
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qui  re])roduisent  assez  lidèlement  le  costume  et  la  tournure 
des  deux  sexes.  Mais  les  jouets  ne  servent  pas  longtemps; 
les  jeunes  Co-Youkons  deviennent  vite  des  hommes  et  des 
femmes  ;  à  dix  ans,  un  garçon  possède  un  l'usil  et  sait  en 
foire  usage;  une  lille  de  quinze  ans  a  souvent  un  mari,  ou 
du  moins  elle  dresse  ses  pièges  pour  en  attraper  un. 
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I  romieres  brises  du  printemps.  -  DùbAcle  de  l'Voukon.  -Prénaral if- 
do  voyage.  -  Nos  canots.  -  Immensité  du  lleuvo.  -  ^lv!h^..^Um 
penlieuse.  -   Iles  su  immergées.  -  Co  -  Voukoiik-.  _   rioUj'îl,  ,.,i 
ecorco  de  bouleau.  -  Sacliertelontin.  -  Lagune.  -  Newicargout 
-  expériences  minéralo-iques  faites  avec  une  brosse  à  dénis  —  Un 
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IJien  que  la  neige  couvre  le  sol  et  que  les  rivières   soient 
i^elees  pendant  huit  mois  de  l'année  dans  le  nord  de  l'Amé- 
rique russe,  il  ne  serait  pas  exact  de  dire  que  l'hiver  dure 
tout  ce  temps.  Dès  le  5  avril,  un  dégel  avait  eu  lieu;  ù  la  ve- 
nte, le  froid  reprit  ensuite  avec  plus  de  force,   mais  il  était 
évident  que  le  j.rintemps  api)rochail.  Le  9,  les  mouches  firent 
leur  apparition,  la  cour  du  poste  devint  un  marécage  •  lo  lO 
je  vis  bourgeonner  les  saules  t.  les  petits  arl,ust.-s'  Alors 
seulement  les  liusscs  jiarurent  s'apercevoir  que  l'hiver  était 
passé;  ils  se  mirent  à  débarrasser  les  toils  de  I;,  n.M-e  qui 
-'■oïdait  en  ruisseaux  sur  nos  tète,  .(uand  nous  entrions  dans 
la  maison.  L'eau  envahissait  nos  chambres;  le  sol  humide 
semblait  transformé  en  éponge;  il  falhil   creuser   un   fossé 
autour  de.  bâtiments,   iniis  un   autre  autour  du  fort  pour 
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drainer  le  terrain.  Nous  ne  pouvions  nous  empêcher  de  rire 
à  la  vue  des  mines  pileuses  que  faisaient  pendant  ces  tra- 
vaux les  employés  du  poste,  tirés  pour  quelfjues  jours  clo 
leur  douce  oisiveté.  Voici  comment  ils  procédaient^  un  Uussu 
jetait  quelques  pelletées  de  neige  sur  un  morceau  de  cuir, 
que  deux  de  ses  compagnons,  avec  de  grands  efforts  et  une 
fatigue  apparente  extrême,  traînaient  ensuite  lentement  Jus- 
qu'au bord  de  la  rivière.  On  comprend  qu'après  avoir  accom- 
pli ce  travail  d'Hercule,  le  trio  avait  besoin  de  se  reposer;  il 
s'asseyait,  fumait  une  pipe  tout  en  causant  jusqu'à  ce  que 
l'arrivée  du  bidarchii<  interrompit  la  conversation.  Nos  hom- 
mes se  levaient  pleins  de  zèle  pour  se  remettre  à  la  besogne, 
et  le  commandant,  satisfait  de  voir  ipie  la  Compagnie  avait 
d'aussi  infatigables  serviteurs,  retournait  à  sa  sieste,  ou  s'en 
allait  faire  une  partie  de  cartes  avec  son  ami  Jagor.  Les  ou- 
vriers, restés  seuls,  recommençaient  leur  manège,  et  dé- 
blayaient encore  quelques  pouces  de  toiture  ou  de  terrain  ; 
puis  venait  l'heure  de  prendre  le  thé  :  vite,  ils  jetaient  leurs 
instruments  de  travail  ;  un  si  rude  exercice  avait  excité  l'ap- 
pétit. Chacun  économisait  ses  forces  et  faisait  le  moins  possi- 
ble, mais  la  Compagnie  payait  ses  hommes  en  proportion 
exacte  de  leur  mérite. 

Le  temps  devint  plus  froid  à  partir  du  11  avril  jusqu'au  25, 
il  y  eut  même  quelques  giboulées  do  neige  :  depuis  cette 
époque  le  thermomètre  descendit  rarement  au-dessous  de 
zéro;  la  t(Mupérature  était  dowc  tort  supportable,  et  comme 
elle  succédait  aux  rigueurs  de  l'hiver,  elle  nous  paraissait 
tout  à  fait  chaude.  Le  28,  les  premières  oies  arrivèrent  du 
sud;  Kouriler  était  dans  une  Joie  extrême.  A  travers  la  glace 
crevassée,  (h\j  à  fondante  du  tleuve,  ilgagnal'lo  située  en  face 
de  notre  station,  où  il  ]iassa  toute  la  nuil,  mais  dont  il  ne 
revint  pas  les  ma  iras  vides. 

5  mal.  —  Meluick-  com|ilète  do  la  .\oulato.  Plusieurs  jours 
auparavant,  divers  s^gh^-s  l'annonvaient,  mais  lliiver  avait 
inaintenii  ses  droiLs;  aU|Ouni  nui  k-  degei  «Ht  sérieux. 
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la  glace 


li's  jours 
M-  avait 


12  mai.  —  La  barrière  de  glace  se  rompt  avec  fracas,  elles 
flots  de  la  rivière  couvrent,  sur  la  longueur  d'une  demi- 
lieue,  la  surl'ace  encore  solide  de  l'Youlvon.  La  pluie  joint 
son  action  dissolvante  aux  lièdes  el'tUives  du  printemps.  Tout 
est  désordre  et  confusion  :  la  glace  sale,  mêlée  de  troncs 
d'arbres  et  de  débris,  se  crevasse  en  maint  endroit;  l'eau  se 
l)rocii)ite  en  torrents  impétueux.  Plusieurs  habitants  du  fort, 
((iii  avaient  été  chasser  sur  l'île,  ont  beaucoup  de  peine  à  re- 
gagner la  rive;  le  bidarchik  a  couru  ce  matin  un  danger  sé- 
rieux. 11  aurait  ])rol)ablemenl  péri  si  un  canot  n'avait  été  à 
son  secours,  beaucoup  d'Indiens  périssent  dans  ces  débâcles 
soudaines;  quant  aux  engins  de  pèche,  ils  sont  toujours  em- 
portés par  le  courant. 

Le  12,  les  moustiques  commencent  à  nous  donner  avis  de 
leur  présence,  ce  dont  nous  les  dis|ienserions  volontiers;  mais 
le  lendemain,  nous  voyons  arriver  des  hôtes  mieux  venus  :  les 
hirondelles  qui  se  mettent  à  voler  autour  du  fort,  en  décri- 
vant dans  les  airs  mille  courbes  capricieuses,  .\otre  infaU- 
gable  chasseur  Kouriler  abat  dix  oies  sauvages;  hier,  il  en 
a  rapporté  six.  La  chaleur  est  devenue  si  forte,  les  rayons  du 
soleil  si  ardents,  que  nous  nous  sentons  tous  abattus  par  ce 
brusque  changement  de  température. 

19  mai.  —  Lïoukon  s'est  débarrassé  aujourd'hui  du  man 
leau  de  glace  (|ui  le  retenait  captif;  les  fragments,  détachés, 
amollis,  descendent  le  cours  du  fleuve  avec  une  vitesse  de 
cinci  ou  six  nœuds  à  l'heure.  Le  dégel  f^c  prolonge  plusieurs 
jours,  et  nos  yeux,  fatigués  de  la  monotonie  de  l'hiver,  con- 
teni[)lent  avej  un  idaisir  inexprimable  ce  si)eclacle  mouvant. 
Tantôt  les  blocs,  arrêtés  ^n[v  t[iieU[ue  obstacle,  s'entassent 
les  uns  sur  les  autres  et  forment  de  blanches  montagnes; 
tantôt,  dans  leur  course  impétueuse,  ils  broient  ou  entraînent 
tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur  passage;  des  arbres  entiers, 
des  m'isses  de  sai)ie  arrachées  au  rivage  sont  emportés  par 
les  eaux,  doiil  le  niveau  s  élève  soudainement  de  quatorze 
}>ieds  au-dessus  de  l'étiage  d Hiver.  Le  22,  le  courant  charrie 
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une  quantité  considérahlo  do  i^lacf  noirâtre,  salie  sans  doute 
par  le  contact  de  la  terre  véfîélalo  :  le  24,  l'Youkon  commence 
'à  se  dégager. 

Dire  la  (|uantité  d'aspects  sous  lesquels  s'est  présenté  lu 
fleuve  serait  chose  impossible;  (|uel(|uos  blocs  étaient  trans- 
parents, cristallins,  ils  étincelaient  au  soleil  comme  des 
montagnes  de  diamants;  d'autres,  à  demi  tondus,  n'avaient 
guère  i)lus  de  consistance  que  de  la  gélatine;  les  uns  étaient 
criblés  de  trous  comme  l'intérieur  d'une  ruche,  les  autres 
avaient  une  surface  lisse  et  brillante.  Quand  un  de  ces 
fragments  minés  par  le  dégel  venait  à  en  rencontrer  un  au- 
tre, il  se  brisait  en  mille  pièces,  avec  un  bruit  assourdissant, 
pareil  à  celui  d'une  centaine  de  verres  et  de  bouteilles  ([u'on 
casserait  à  la  fois.  Beaucoup  de  vase  était  mêlée  à  la  glace, 
bien  des  teintes  jaunes  ou  grisâtres  en  altéraient  la  pureté; 
les  eaux  étaient  aussi  bourbeuses  (|ue  celles  de  la  Tamise; 
mais  çà  et  là,  des  amas  de  neige  immaculée  demeuraient 
encore  sur  les  banquises  en  miniature;  la  plupart  des  blocs 
congelés  renfermaient  des  morceaux  de  bois,  quel(|uefois 
même  des  arbres,  que  le  fleuve  avait  emportés  l'automne 
précédent,  et  que  les  froids  avaient  em[)risonnés  dans  une 
rigide  couche  déglace.  Les  Russes  retirent  une  grande  (pian- 
tité  de  ces  débris  alin  de  s'en  servir  comme  combustilde;  les 
troncs  qui  ont  une  longueur  suffisante  sont  réserves  pour  la 
construction. 

25  mai.  —  L'activité  règne  maintenant  partout.  Les  Russes 
Hii  préparent  à  leur  expédition  commerciale  du  printemps; 
Dali  et  moi,  à  l'exploration  ([ue  depuis  longtemps  nous  avons 
projetée;  M.  Dyer  se  dispose  à  redescendre  lYoukon  jusqu'à 
son  embouchure,  où  il  compte  rencontrer  un  gentleman  atta- 
ché à  la  Commission  du  télégraphe,  lAL  l-iverest  Smith,  (|ue  le 
colonel  Rulkley  a  chargé  de  faire  des  sondages  en  cet  en- 
droit. 

Il  a  fallu  se  pourvoir  de  maicliandises  et  de  provisions,  les 
peser,  les  emballer,  s'assurer  (|ue  les  fusils  et  les  pistolets 
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sont  en  hon  état,  fabriquer  enfin  par  douzaines  des  avirons 
et  des  rames. 

Les  peaux  de  notre  haidarrc  et  celles  du  baidarke  à  trois 
|plnces  de  M.  Dyer  sont  tirées  de  leur  logement  d'hiver,  répa- 
rées aux  endroils  où  elles  ont  subi  des  avaries,  plongées  dans 
leau  pour  reprendre  de  la  souplesse,  ensuite  huilées  avec 
soin  et  enduites  de  graisse  le  long  des  coutures.  Le  25,  tous 
nos  préparatifs  sont  achevés;  la  pluie  tombe  à  flots,  mais 
nous  sommes  si  impatients  de  nous  mettre  en  route  (pie  ce 
contre-temps  ne  nous  arrête  pas.  A  sept  heures  du  matin, 
M.  Dyer  monte  dans  sa  petite  embarcation  avec  deux  indigè- 
nes et  commence  à  descendre  le  fleuve;  une  heure  après,  en 
comjiagnie  des  Russes,  nous  partons  dans  la  direction  oppo- 
sée. Notre  ami  le  bidarchik  Ivan  a  sous  ses  ordres  huit  hom- 
mes, tant  iMoscovites  qu'Indiens;  sa  banpie  de  peaux,  con- 
struite avec  soin  et  pourvue  d'un  gouvernail,  d'un  mât  et 
d'une  voile,  est  fort  grande,  car  elle  doit  contenir,  outre  les 
voyageurs,  deux  tonnes  au  moins  de  provisions  et  de  mar- 
chandises. Notre  baidarre,  beaucoup  plus  petit,  i)orte  cepen- 
dant cinq  personnes,  une  tente,  des  couvertures,  des  usten- 
siles de  cuisine,  des  fusils,  deux  sacs  de  biscuits,  cent 
(•in([uante  livres  de  farine,  et  une  foule  de  colis  do  toutes 
sortes.  L'équipage  se  compose  do  Kouriler,  qui  fait  l'office  de 
limonier,  et  de  deux  Indiens,  l'un  appartenant  à  la  tribu  des 
Indgelètes,  l'autre  à  celle  des  Co-Youkons.  Dali  et  moi,  nous 
tenons  les  gaffes,  tandis  que  nos  hommes  rament.  Nous 
avons  aussi  une  voile,  mais  pas  de  gouvernail; Kouriler  nous 
dirige  avec  une  pagaie.  L'Youkon  est  encore  encombré  de 
blocs  de  glaces  et  de  morceaux  de  bois,  ce  ([ui  rend  la  navi- 
gation fort  difficile  ;  nous  ne  [larvenons  à  nous  frayer  un  pas- 
sage qu'en  nous  tenant  près  de  la  rive  ;  il  nous  faut  à  chaque 
instant  traverser  le  fleuve,  puis  le  retraverser  encore  pour 
chercher  les  endroits  où  l'eau  est  le  plus  calme;  nous  avons 
beau  manœuvrer  de  notre  mieux  pour  ne  pas  être  entraînés 
à  la  dérive  pendant  cette  opération,  le  courant,  malgré  nos 


268 


VOYAC.KS  DANS  L'ALASKA. 


ollbrts,  nous  i';im("'n('  souvent  j'i  plus  d  un  mille  en  arriiTi'. 
r.omnicnl  iiourniis-jc  (Ircrirc  lit  nniuiiiliccnce  de  ce  tleini' 
que  nos  coni|iii,unons  comparent  au  ^ni;antes(|ue  MIssissipi' 
les  paroles  cl  le  pinceau  sont  éualemeiit  impuissants  à  en 
donner  une  idi-e.  A  \oulato.  cesl-à-diri'  à  deux  cents  lieues 
an-dessus  de  son  emlioudinre,  l'Youkon  a.  d'une  rive  ù  1  au- 
tre, près  d'une  demi-lieue  :  plus  loin,  il  s'étend  jtour  former  des 
lacunes,  lai'jics  (pi(d(|uel'ois  de  deux  lieues  et  |)ai'semées  d'in- 
nomhraltles  ilôts.  La  lonj^ueur  n'étonne  pas  moins  l'imatiina- 
tion.  Ij's  memhnîs  de  la  C.onnnission  léle^ra|ihi(|U(î  l'ont  re- 
moid,é  pondant  six  ceids  lieues,  et.  lors(|u'ils  s'arrètèreni, 
ils  étaient  encore  loin  do  sa  source;  (|Uiint  à  ses  affluents, 
chacun  d'eux  serait,  en  lùiropo,  un  tleiive  considéraldo.  Kn 
considérant  C(>t  iimnense  cours  d'eau,  (|ni  arrose  des  terri- 
toires ^irands  comme  plusieurs  royaumes,  je  comprenais 
l'orgueil  naïf  ((u'il  inspire  aux  indigènes  de  ses  bords: 
—  Nous  ne  sommes  pas  des  sauviiges.  disaient-ils  à  l'inter- 
prète russe,  nous  sommes  les  Indiens  de  l'Youkon! 

A  une  demi-lieue  an-dessus  (h;  .Noulalo,  des  rochers  de 
granit  mêlé  de  schiste  dressent  le  long  du  tleuve  leurs  mas- 
ses escarpées  ;  des  plantes  grim|)ant(îs  et  des  fougères  entou- 
rent leur  hase  d'une  verte  ceinture.  Vers  midi,  nous  faisons 
halte  pour  prendr(î  le  thé.  La  rive,  en  pente,  est  diflicile  à 
gravir;  nous  n'aurions  pjis  choisi  ce  point  de  déharfjuemenl. 
mais  la  nécessité  nous  l'impose;  nous  l'escaladons  dnn  pas 
agile,  le  feu  est  bientôt  allumé,  Kouriler  Via  puiser  de  l'eau  à 
une  source  voisine  et  nous  prenons  de  bon  appétit  notre  mo- 
deste repas. 

Non  loin  de  cet  endroit,  la  rivière  décrit  une  courbe  pro- 
fonde; des  blocs  de  glace,  des  troncs  d'arbres,  des  morceaui 
de  bois  de  toute  dimension  flottent  à  la  surface;  le  courant 
est  rapide,  il  faut  i|u"un  homme  se  tienne  à  l'avant,  arme 
d'une  gaffe.  |)Our  repoiisser  les  obstacles  et  empêcher  des 
rencontres  qui  seraient  fatales  à  notre  petite  embarcation,  l.e 
canot  des  Russes  vogue  à  [leu  de  distance  du  nôtre;  nous 
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voyons  de  gros  arbres  passer  dessous,  le  l'aire  un  instant  va- 
ciller, puis  le  soulever  hors  de  l'eau,  quoi(iu'il  ait  huit  per- 
sonnes à  bord  et  pèse  au  moins  trois  tonnes  ;  mais  les  mas- 
ses flottantes  de  glace  et  de  bois,  entraînées  par  le  courant 
avec  une  vitesse  de  trois  lieues  à  l'heure,  acquièrent  une 
lorce  d'impulsion  prodigieuse.  Si  par  malheur  ces  mêmes 
troncs  d'arbres  avaient  frappé  de  flanc  le  canot,  ils  l'eussent 
certainement  fait  chavirer.  Souvent  il  nous  arrive  de  sentir 
des  blocs  enfoncés  sous  l'eau  heurter  la  quille  de  notre  bai- 
darre;  c'est  là,  je  puis  l'assurer,  une  sensation  fort  désagréa- 
ble. En  effet,  Tétat  du  fleuve  délie  les  efforts  du  plus  habile 
nageur;  entre  nous  et  une  mort  certaine,  il  n'y  a  donc  que 
l'éjiaisseur  de  l'embarcation,  c'est-à-dire  non  pas  une  planche, 
mais  une  mince  peau  de  renne.  Un  bateau  de  ce  genre  a  pour- 
tant ses  avantages  :  les  canots  de  cèdre  de  la  Colombie  an- 
glaise seraient  bientôt  mis  en  pièces,  tandis  que  le  baidarre 
cède  à  la  pression  des  obstacles,  sans  pour  cela  se  briser  Ce- 
pendant, toute  médaille  a  un  revers  :  nous  ne  tardons  pas  à 
nous  apercevoir  que  les  coutures  qui  assujettissent  le  fond  de 
la  barque  ont  l'inconvénient  de  se  déchirer  lorsqu  elles  pas- 
sent sur  des  troncs  d'arbres  ou  qu'elles  rencontrent  des  pierres 
dans  les  endroits  où  l'eau  est  peu  profonde. 

Le  fleuve  continue  d'être  tortueux.  A  un  des  tournants  si 
difficiles  dont  je  viens  de  parler,  les  Russes,  après  d'inutiles 
efforts  pour  lutter  contre  le  courant,  déclarent  qu'il  est  im- 
possible d'aller  plus  loin  ;  la  côte  étant  fort  escarpée  à  cet  en- 
droit, ils  se  laissent  aller  à  la  dérive  afin  de  trouver  un  point 
plus  favorable  au  débarquement,  et  ils  s'installent  sur  le  ri- 
vage pour  attendre  que  l'Youkon  soit  plus  praticable.  A  cette 
vue,  Kouriler  fait  une  grimace  de  dédain  : 

•  Voulez-vous  aussi,  nous  demande-t-il,  retourner  en  ar- 
rière, ou  bien  faut-il  continuer  à  marcher  ?  Je  crois  (jue  sur 
l'autre  bord  les  eaux  sont  plus  calmes;  il  y  à  peut-être  un  peu 
de  danger  à  courir,  mais  nous  pourrions  traverser  le  fleuve 
et  risquer  l'aventure.  » 
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L'offre  a  de  quoi  nous  tenter;  cest  une  occasion  brillante 
de  montrer  notre  rourage  et  de  nous  relever  aux  yeux  des 
Russes  (jui,  plusieurs  fois,  ont  paru  mettre  en  doute  que  des 
jeunes  gens  comme  Dali  et  moi  eussent  assez  de  fermeté 
pour  accomplir  jusqu'au  bout  le  voyage  du  fort  Youkon.  No- 
tre amour-propre  est  piqué  au  jeu;  nous  disons  à  Kouriler 
d'avancer,  tandis  que  nous-mêmes  nous  ramons  avec  ardeur. 
Plusieurs  fois,  des  masses  flottantes  rasent  notre  frêle  em- 
barcation, menaçant  de  l'engloutir  sous  leurs  baisers  perlides; 
plus  souvent  encore,  nous  sommes  obligés  d'aller  à  la  dérive 
pour  livrer  passage  à  un  bloc  de  glace  plus  gros  que  les  au- 
tres. Mais,  grâce  à  l'excellente  direction  de  notre  timonier, 
nous  traversons  le  fleuve  sans  accident  et  nous  continuons 
notre  route,  au  grand  ébaliissement  de  nos  amis  les  Mosco- 
vites, qui,  de  la  rive,  suivent  toutes  les  manœuvres.  Nos  In- 
diens ne  se  possèdent  pas  de  joie;  ils  se  répandent  en  démon- 
strations bruyantes,  ne  comprenant  pas  que  nous  puissions 
demeurer  calmes  après  une  telle  victoire.  Cependant,  la  fa- 
tigue commence  à  se  faire  sentir,  nous  avisons  sur  le  rivage 
une  place  à  peu  près  sèche,  du  moins  relativement  à  l'im- 
mense marécage  produit  par  la  fonte  des  neiges,  et  nous 
y  établissons  notre  campement.  Nous  sommes  sur  la  rive 
orientale  du  fleuve;  le  sol,  fort  uni,  découvre  autour  de  nous 
un  vaste  horizon  (jue  borne,  dix  lieues  plus  loin,  la  chaîne 
neigeuse  des  montagnes  T'Kilske.  Fort  satisfaits  de  notre  jour- 
née, nous  nous  mettons  en  devoir  de  dresser  nos  tentes,  dont 
nous  avons  grand  besoin,  car  la  pluie  tombe  sans  interrup- 
tion. 

27  mai.  —  Nous  avons  emporté  une  corde  de  halage,  mais 
je  ne  sais  quand  nous  iiourrons  nous  en  servir;  les  rives  sont 
complètement  submergées.  Aujourd'hui,  du  reste,  la  naviga- 
tion devient  moins  difiicile;  les  i!es  nom])reuses  éparses  dans 
le  lit  du  fleuve  rompent  la  violence  du  courant;  nous  bénis- 
sons ces  obstacles  salutaires,  mais  le  plus  souvent  nous  ne 
les  voyons  pas  :  ils  sont  enfouis  sous  les  eaux,  et  c'est  à  peine 
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si  le  sommet  de  quelques  arbres  plus  élevés  que  les  autres, 
rasant  notre  barque,  nous  signale  leur  présence.  A  midi, 
nous  arrivons  au  confluent  de  la  rivière  Co-Youkouk,  près 
du  village  du  même  nom.  Un  de  nos  bateliers  indigènes  est 
de  ce  pays,  nous  faisons  halte  dans  sa  hutte  et  nous  achetons 
pour  notre  déjeuner  un  magnilique  brochet.  En  revenant  au 
logis  avec  notre  emplette,  nous  apercevons  derrière  une  des 
habitations  indigènes  un  cercueil  élevé  sur  des  poteaux 
et  entouré  d'une  palissade;  uii  drapeau  se  balance  au- 
dessus. 

La  sofka  (montagne)  Co-Youkouk  prolonge  ses  derniers 
contre-forts  jusqu'à  l'Youkon.  Dans  cette  masse  granitique, 
qui  a  la  forme  d'une  citadelle,  les  couches  géologiques  sont 
disposées  perpendiculairement,  au  lieu  de  l'être  horizontale- 
ment comme  il  arrive  d'habitude.  A  l'endroit  où  le  fleuve 
vient  baigner  sa  base,  les  eaux  forment  un  rapide  très-dan- 
gereux ;  pour  l'éviter,  nous  traversons  de  nouveau  l'Youkon, 
qui  fait  ici  un  grand  coude  vers  l'est. 

Nous  passons  devant  plusieurs  campements  indiens;  bien- 
tôt nous  sommes  escortés  par  une  flottille  d'embarcations 
dont  les  propriétaires  se  rendent  aux  villages  de  Nouclou- 
kayette  et  de  Newicargout.  Leurs  canots  se  composent  d'une 
solide  charpente  de  saule  recouverte  d'écorce  de  bouleau;  ces 
embarcations  ont  une  longueur  qui  varie  de  huit  à  seize  pieds, 
suivant  qu'elles  sont  destinées  à  une  ou  à  trois  personnes. 
Les  bandes  d'écorce  sont  cousues  ensemble  à  l'aide  de  minces 
racines  de  sapin  et  calfatées  avec  de  la  résine.  Quand  les  sau- 
vages découvrent  une  voie  d'eau,  ils  descendent  au  rivage, 
allument  du  feu,  font  chauffer  de  la  résine,  dont  ils  ont  tou- 
jours une  provision,  mettent  la  barque  sens  dessus  dessous 
et  enduisent  la  couture  avec  le  l)aume  salutaire  devenu  presque 
liquide.  Ils  se  servent  habituellement  d'une  pagaie  simple  ; 
les  doubles,  pareilles  à  celles  que  le  Groënlandais  emploie 
pour  conduire  son  kyack,  sont  fort  peu  en  usage.  Souvent, 
dans  les  bas-fonds,  ils  n'ont  pas  du  tout  recours  à  la  rame, 
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mais  simplement  à  des  pieux,  ai  ils  se  tiennent  debout  [lour 
les  manœuvrer. 

Les  Co-Youkonsse  sont  approvisionnés  d'un  peu  de  viande, 
mais  ils  comptent  surtout  sur  les  hasards  de  la  roule  pour 
se  procurer  les  vivres  dont  ils  ont  besoin.  Ils  entourent  notre 
camp,  jetant  sur  les  bagages  des  regards  avides.  Nous  feignons 
de  ne  pas  nous  en  apercevoir,  car  nous  nous  sommes  fait  une 
loi  de  ne  rien  donner  ({u'à  ceux  qui  nous  rendent  des  services. 
Le  nombre  en  est  plus  grand  qu'on  ne  pourrait  croire.  Les 
indigènes  que  nous  avons  engages  se  fatiguent  vite,  et  nous 
sommes  souvent  obligés  de  prendre  des  rameurs  supplémen- 
taires. En  général,  les  Indiens  ne  sont  pas  capables  d'un  ef- 
fort prolongé,  ils  font  grand  bruit  pour  quelques  ampoules 
insignifiantes  que  le  maniement  inaccoutumé  de  la  rame  a 
produites  sur  leurs  mains.  Pourtant  nos  hommes  se  comportent 
mieux  que  je  ne  m'y  étais  attendu;  l'Indgelète  Mikechker  est 
un  garçon  plein  de  bonne  volonté,  toujours  prêt  à  s'offrir 
chaque  fois  qu'il  peut  être  ^itile.  Quebjues-uns  des  Indiens  qui 
voyagent  avec  nous  ont  des  tentes  de  coutil  qu'ils  ont  faites 
eux-mêmes  sur  le  modèle  de  celles  des  Russes. 

Ivan  vient  le  soir  nous  apporter  quelques  œufs  de  canards 
sauvages  que  lui  ont  vendus  les  indigènes;  c'est  un  objet  de 
luxe,  car  on  en  trouve  fort  peu  dans  le  pays.  Nous  campons 
près  des  Russes  sur  la  rive  orientale  du  fleuve  ;  la  place  est 
passablement  humide,  mais  nous  en  avons  vainement  cherché 
une  meilleure. 

28  mai.  —  Nous  nous  mettons  en  route  à  une  heure  du 
matin  ;  les  blocs  et  les  amas  de  bois  continuent  à  entraver 
notre  marche  :  trois  fois  nous  sommes  obligés  de  traverser 
l'Youkon,  entre  autres  sur  un  point  où  il  a  près  de  trois 
kilomètres  de  large.  Une  légère  brise  gonfle  notre  voile ,  ce 
qui  diminue  de  beaucoup  la  fatigue  du  pugayage.  Plusieurs 
grands  peupliers  croissent  le  long  du  fleuve  ;  ils  élèvent  fière- 
ment leur  tronc  élancé,  que  cache  à  demi  le  naissant  feuillage; 
presque  tous  présentent  une  particularité  curieuse  :  leur  tige, 
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droite  et  souple,  se  courbe  vers  le  sommet,  de  manière  à  dé- 
crire une  sorte  d'arc.  Nous  laissons  successivement  derrière 
nous  des  tombeaux  et  des  campements  indiens  ;  quand  nous 
approchons  des  villages,  les  Russes  annoncent  leur  arrivée 
par  la  décharge  d'un  fusil  à  pierre  de  gros  calibre,  pareil  à 
ceux  dont  on  se  sert  dans  la  pèche  à  la  baleine.  Vers  deux 
heures  de  l'après-midi,  nous  campons  sur  une  rive  escarpée. 
La  pluie  tombe  dans  la  soirée,  nous  la  saluons  presque  avec 
joie,  car  elle  tient  les  moustiques  à  distance. 

La  journée  du  30  se  passe  à  graisser  de  nouveau  le  baidarre, 
qui  commence  à  être  imprégné  d'eau.  Les  Russes  se  livrent 
à  la  même  opération ,  et  nos  amis  les  Indiens  enduisent  de 
résine  les  jointures  de  leurs  canots  d'écorce.  Notre  chantier 
de  réparation  est  donc  fort  étendu;  chacun  de  nous,  stimulé 
par  l'exemple,  travaille  activement,  malgré  les  torrents  de 
I)luie  ({ui  tombent  sans  interruption. 

31  mai.  —  Nous  sommes  arrivés  ce  soir  à  un  village  de  pê- 
cheurs, nommé  Sachertelontin.  Ici  s'est  arrêtée  l'exploration 
de  Zagoskin,  dont  la  carte  est  jusqu'à  ce  jour  le  seul  document 
scientifique  qui  ait  paru  sur  le  pays.  Je  vais  donc  à  mon  tour, 
dans  l'intérêt  des  voyageurs  futurs,  mesurer  approximative- 
ment les  distances ,  relever  les  longitudes  et  les  latitudes. 
Quoiqi'e  l'Youkon  décrive,  jusqu'au  fort  qui  porte  son  nom, 
des  sinuosités  innombrables,  il  coule  néanmoins  constamment 
vers  le  nord-est;  c'est  à  peine  i,  dans  quelques  endroits,  il 
remonte  au  nord  ou  se  dirige  à  l'est. 

1"  juin.  —  Nous  voici  devant  une  grande  lagune  formée 
par  le  Ueuve;  ello  est  large  d'environ  deux  lieues  et  longue 
de  trois  ;  des  îles  verdoyantes  la  parsèment,  ses  rives  sont 
hautes,  fort  abruptes,  bordées  çà  et  là  de  rochers  à  pic.  Le 
pays  offre  un  aspect  d'une  grandeur  imposante  et  sauvage; 
ses  immenses  solitudes  nourrissent  peu  de  gibier;  dans  l'es- 
pace de  trois  jours,  nous  n'avons  réussi  à  prendre  qu'un  hé- 
ron, deux  canards,  quelques  œufs  et  un  castor.  La  chair  du 
héron  est  fort  coriace,  même  pour  des  dents  de  voyageurs  ; 
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quant  à  celle  du  castor,  elle  a  un  goût  de  musc  peu  appétissant, 
à  l'exception  do  la  queue,  qui  est  véritablement  délicieuse,  et 
forme  le  plus  grand  régal  des  trappeurs  de  l'Youkon. 

Les  pauvres  gens,  du  reste,  ne  sont  pas  difficiles.  Lorsque 
les  vivres  deviennent  rares,  ils  mangent  des  martres,  des  fau- 
cons, des  hiboux,  non  que  cette  chère  soit  à  leur  goût,  mais 
ils  se  soumettent  sans  se  plaindre  à  la  nécessité. 

«  Nous  savoir  nous  contenter  de  corbeaux  et  de  corneilles, 
disent-ils  en  riant;  malgré  cela,  nous  aimer  autant  autre 
chose.  » 

J'ai  regret  d'ajouter  que  ce  maigre  gibier  forme  la  nourri- 
ture ordinaire  des  vieillards.  Il  est  triste,  dans  ces  régions,  de 
voir  ses  cheveux  blanchir  et  de  perdre  ses  forces  ;  les  indigè- 
nes ne  maltraitent  pas  leurs  parents,  lorsque  l'ùge  les  rend 
incapables  de  rendre  des  services;  ils  les  abandonnent  à  leur 
faiblesse,  ce  qui  équivaut  presque  à  un  arrêt  de  mort. 

A  l'endroit  du  fleuve  où  nous  sommes  parvenus,  la  vé- 
gétation semble  prendre  une  vigueur  inaccoutumée,  les  sa- 
pins noirs  croissent  plus  nombreux,  et  presque  tous  sont 
d'une  grande  hauteur.  L'Youkon  est  couvert  d'énormes  ra- 
deaux qui  ne  sont  pas  faits  de  main  d'homme,  mais  formés 
par  l'assemblage  capricieux  des  troncs  d'arbres  et  des  mor- 
ceaux de  bois.  La  flottille  s'avance  avec  une  grande  rapidité 
au  milieu  du  courant;  elle  glisse  légèrement  à  la  surface  en 
suivant  une  ligne  droite  ;  nous  l'observons  de  loin,  et  nous 
calculons  à  (luulle  distance  du  canot  elle  va  passer  ;  tout  à 
coup,  elle  rencontre  un  tourbillon,  tournoie,  enfonce,  se  re- 
lève, puis  se  met  à  prendre  une  direction  toute  diflërente.  Ces 
amas  flottants,  qui  heurtent  l'embarcation,  mettent  à  chaque 
instant  notre  vie  en  danger;  par  bonheur,  Kouriler  est  un  ti- 
monier admirable;  aucun  péril  ne  trouble  son  sang-froid,  et 
son  attention  ne  se  laisse  jamais  distraire. 

2  juin.  —  De  hautes  montagnes  dessinent  au  nord-nord-est 
leurs  sommets  baignés  par  les  premiers  rayons  du  jour  ;  les 
naturels  donnent  à  cette  chaîne  le  nom  de  Suquonyilla.  Nous 
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nce,  se  re- 


marchons encore  l'espace  d'uni  lieue,  et  nous  nous  trouvons 
!iu  confluent  d'un  large  cours  d'tau,  le  Melozccargout.  (Dans 
le  dialecte  des  Co-Y'oukons,  la  terminaison  cargout  signilie 
petite  rivière;  mais  il  faut  se  rappelerque  si  leMelozecargout 
semble  étroit,  comparé  à  l'Youkon,  cela  ne  l'empêche  pas 
d'avoir  des  proportions  encore  fort  imposantes  aux  yeux  d'un 
Européen.)  Près  de  là,  nous  rencontrons  un  objet  (pii  excite 
vivement  notre  curiosité  :  c'est  un  tronc  d'érable;  nulle  part 
aux  environs  nous  n'avons  aperçu  un  seul  de  c«'s  arbres,  et 
les  indigènes  nous  assurent  que  pour  en  trouver  il  faut  re- 
monter l'Youkon  jusqu'au  fort  Selkirk;  ce  morceau  de  bois 
a  donc  parcouru  une  distance  considérable,  il  arrive  peut- 
être  des  sources  du  fleuve. 

La  température  est  devenue  étoufl'ante,  force  nous  est  de 
suspendre  notre  marche,  pour  dormir  quelques  heures  sur  le 
rivage.  Nous  nous  remettons  en  route  le  soir,  aimant  mieux, 
par  cette  chaleur  torride,  voyager  la  nuit  que  le  jour.  Le  len- 
demain matin,  nous  établissons  notre  campement  près  do 
celui  des  Russes,  en  face  du  confluent  de  la  Newicargout,  qui 
forme  l'une  des  stations  les  plus  importantes  du  fleuve,  f^e 
chef  de  la  tribu  vient  le  soir  nous  trouver  pour  nous  inviter 
à  nous  rendre  dans  son  village,  offre  que  nous  nous  empres- 
sons d'accepter.  Traversant  un  goulet  assez  étroit  sur  la  rive 
sud-est  de  l'Youkon,  nous  entrons  dans  une  sorte  de  baie  où 
se  déverse  la  rivière  Newicargout.  C'est  là  que  se  trouve  la 
bourgade;  nous  la  saluons  par  une  décharge  de  revolvers,  de 
carabines,  de  fusils,  à  la  grande  joie  des  habitants  passion- 
nés pour  la  détonation  des  armes  à  feu,  qui  sont  comme  tous 
les  indigènes,  et  qui  nous  rendent  sans  retard  le  compliment. 
Notre  factotum  Kourilernese  possède  plus;  enivré  par  l'odeur 
de  la  poudre,  il  tire  sans  cesse,  si  bien  que  pour  mettre  un 
terme  à  ses  prodigalités,  nous  le  menaçons  de  confisquer  ses 
munitions. 

Cent  cinquante  Indiens  environ,  parés  et  peints  avec  une 
grande  recherche,  sont  venus  dans  ce  village  pour  vendre 
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leurs  fuurrures;  |in>si|uu  tous  porlcnt  la  tuni(|uu  ù  double 
pointe  ornée  de  dessins  de  [icrle;  ils  ont  des  poires  à  poudre, 
des  jîiiines  de  couteau,  des  ceinturons  délicatement  tnivailiés. 
Ils  vivent  sous  des  tentes  en  coutil  de  colon  <|u'ils  lal)ri(iuent 
eux-mêmes,  ou  dans  des  huttes  formées  de  pieux  qui  sou- 


Poire  h  poudre  et  couteaux  des  Youkons. 


tiennent  une  toiture  de  rameaux  verts,  de  bandes  d'écorce  et 
de  peaux.  Des  feux  sont  partout  allumés  pour  tenir  les  mous- 
ti<|ues  à  distance.  La  température  est  très-chaude,  le  ther- 
momètre marque  22  degrés  à  l'ombre. 
Pendant  que  les  Russes  l'ont  marché  avec  les  indigènes  pour 
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dos  fourrures  de  castor,  de  martre,  etc.,  Dnll  leur  acliète  de 
la  viande  séclice,  de  la  graisse  et  une  sorte  de  pemmican  in- 
(liljrne,  Nous  avons  partaK»'  «'utre  nous  les  soins  du  voyage: 
il  s'est  chargé  des  approvisionnemenls;  je  dirige  nos  hom- 
mes, je  règle  les  haltes,  j'organise  les  campements.  Nous 
faisons  emplette  d'un  canot  supplémentaire,  et  nous  enga- 
geons dfuix  huliens  pour  le  mano'uvrer;  il  doit  servir  comme 
(le  tender,  oi  si  l'on  aime  mieux,  de  magasin  à  notre  petit 
convri.  Nous  ne  sommes  pas  bien  pourvus  d'articles  d'6- 
nl».mge,  et  il  faut  (|ue  nous  en  trouvions  une  ass«z  grande 
f|uantité  pour  payer  nos  achats,  pour  faire  des  présents  aux 
chefs.  Nous  battons  monnaie  avec  des  chemises,  des  chaus- 
sons, des  gaines  de  couteau,  etc. 

Le  chef  de  Newicargout  me  demande  ma  serviette  et  mon 
pain  de  savon;  je  m'empresse  dt  1  ^  lui  donner,  car  il  nous 
n  été  fort  utile  pour  les  marchés  que  nous  venons  de  con  • 
dure.  Son  avidité  cependant  n'est  pas  satisfaite:  il  aperçoit 
ma  brosse  à  dents  et  veut  aussitôt  l'avoir  ;  comme  je  n'en  ai 
qu'une  seule,  je  réponds  par  un  refus  formel.  Ces  petits  ob- 
jets ont  le  privilège  d'exciter  la  convoitise  des  indigènes, 
(p'.oi(juils  en  ignorent  absolument  l'usage.  Pendant  que  j'étais 
dans  le  (laribou,  un  mineur  indien  profita  de  mon  absence 
pour  s'emparer  de  ma  brosse  à  dents,  avec  la(|uelle  il  se  mit 
à  nettoyer  des  spécimens  de  quartz.  A  mon  retour,  le  trou- 
vant livré  à  cette  occupation,  je  manifeste  d'une  manière  non 
équivoque  ma  mauvaise  humeur. 

—  Il  n'y  a  pas  de  mal,  répond-il,  si  vous  voulez  vous  en 
servir  je  vais  vous  la  rendre. 

Je  l'assurai  que  désormais  je  n'en  avais  plus  besoin. 

J'engage  donc  les  voyageurs  qui  visitent  ce  pays  à  veiller 
avec  le  plus  grand  soin  sur  leur  outillage  de  toilette  ou  à 
prendre  tous  ces  brimborions  par  douzaines. 

Pendant  la  soirée  du  4  juin,  nous  assistons  à  une  scène 
fort  curieuse  de  médication  indigène.  Un  Co-Youkon,  nommé 
Larrione,  a  entrepris  de  guérir  un  de  ses  percnts,  atteint 
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d'une  aiïection  de  poitrine.  La  moitié  du  village  au  moins  est 
réunie  sur  la  place  autour  du  malade;  un  feu  à  demi  éteint, 
placé  au  milieu  de  l'assistance,  jette  de  pâles  clartés.  A  l'arri- 
vée du  docteur,  ou  |»lutôt  du  magicien,  les  naturels  se  met- 
tent à  chanter  en  chœur,  d'une  voix  hasse  et  triste,  une  es- 
pèce d'invocation.  l»endant  ce  temps,  Larrione  accomplit  un 
rite  compli(|ué  dont,  par  ménagement  pour  le  lecteur,  je  mo 
garderai  de  décrire  tous  les  détails.  Grâce  à  la  puissance  de 
ses  sortilèges,  il  réussit  à  chasser  le  mauvais  esprit  du  corps 
du  malade  ;  mais  le  démon  veut  ressaisir  sa  proie,  le  magi- 
cien iutte  avec  son   invisihle  adversaire  et  fait  mine  de  le 
jeter  dans  les  flammes;  vaincu  dans  ce  combat  simulé,  il  se 
met  à  courir  çà  et  là  avec  des  gestes  de  terreur  et  de  déses- 
poir. C'est  lui  qui  est  maintenant  possédé  par  l'esprit  des  té- 
nèbres ;  il  gesticule  avec  frénésie,  pousse  des  hurlements, 
l'écume  blanchit  ses  lèvres,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  mêler 
un  récitatif  cadencé  aux  plaintes  du  chœur.  On  eût  dit  une 
scène  d'évocation  des  drames  de  Shakspeare;  les  lueurs  va- 
cillantes du  feu,  les  gigantesques  sapins  qui,  mal  éclairés  par 
un  faible  crépuscule,  semblent  tendre  vers  nous  leurs  bras 
chargés  d'un  linceul,  tout  transporte  notre  imagination  dans 
un  monde  étrange  et  fantastique. 

Enlin,  la  cérémonie  prend  un  caractère  moins  sombre.  Les 
chants  retentissent  éclatants  et  joyeux,  le  malade  est  guéri; 
du  moins  il  ne  peut  faire  autrement  sans  y  mettre  beaucoup 
de  mauvaise  volonté;  il  se  traîne  jusqu'à  sa  demeure,  appuyé 
sur  le  bras  d'un  de  ses  lils.  J'observe  attentivement  les  In- 
diens, et  il  me  semble  reconnaître  parmi  eux  plus  d'un  incré- 
dule ;  le  sourire  moqueur  qui  se  dessine  au  coin  de  leur  bou- 
che contraste  avec  l'expression  d'enthousiasme  fervent  des 
autres  spectateurs;  évidemment  ils  n'ajoutent  aucune  foi  aux 
talents  magiques  de  Larrione  et  regardent  la  cérémonie  en- 
tière comme  une  jonglerie. 

Les  Indiens  de  ce  pays  ont  pendant  l'été  une  figure  hâve, 
un  air  de  lassitude  qui  fait  pitié  à  voir,  mais  que  leur  genre 
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de  vie  explique  trop  bien.  Avides  de  profiter  des  beaux  jours, 
ils  passent  leur  temps  en  fêtes  continuelles  :  ce  ne  sont  que 
danses,  régals,  réjouissances  de  toutes  sortes;  ils  boivent 
et  mangent  avec  excès,  s'enrouent  à  force  de  chanter,  mais 
dorment  fort  peu.  11  est  vrai  qu'on  ne  se  sent  guère  disposé 


chaise  en  ccorce  pour  enfant. 


au  sommeil  dans  une  saison  où  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  de 
nuit;  peut-être  aurions-nous  éprouvé  nous-mêmes  cette  in- 
fluence, si  la  fatigue  du  voyage  ne  nous  eût  disposés  au  re- 
pos. 

Je  remarque  dans  ce  village  une  industrie  qui  semble  par- 
ticulière aux  bords  de  l'Youkun:  les  indigènes  fabri([uent 
avec  de  l'écorce  de  bouleau  do  petites  chaises  destinées  aux 
enfants.  C'est  une  espèce  de  niche  douillette,  qui  serait  très- 
confortable  sans  une  pièce  de  bois  piacée  en  avant  et  desli- 
née,  selon  toute  apparence,  à  empêchor  les  jaml)es  du  baby 
de  prendre  une  position  capable  de  les  déformer.  Le  siège  est 
moelleusement  rembourré  de  mousse  ;  la  légèreté  do  l'appa- 
reil permet  aux  femmes  indiennes  de  le  porter  sur  le  dos 
avec  leur  progéniture.  Je  me  suis  amusé  à  faire  l'esquisse  de 
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cette  espèce  de  fauteuil;  je  la  dédie  respectueusement  aux 
mères  de  famille  européennes;  si  même  un  hardi  fabricant  de 
bercelonnettes  veut  tenter  d'introduire  chez  nous  ce  meuble 
co-youkon,  je  lui  abandonne  volontiers  mes  droits  d'importa- 
teur. Je  ne  réserve  pas  davantage  mes  privilèges  pour  l'orne- 
ment passé  dans  le  nez  du  petit  Indien  ;  on  peut  voir  qu'il 
ressemble  beaucoup  à  la  parure  du  même  genre  dont  se  mon- 
trent si  fiers  de  grands  enfants  indigènes,  hauts  de  cinq  à 
six  pieds.  Les  Co-Youkons  prétendent  rendre  ainsi  leur 
physionomie  plus  expressive;  si  tel  est  l'avis  dv  lecteur,  li- 
berté complète  lui  est  laissée  de  profiter  de  l'information. 


ÏA. 
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Rencontre  d'un  déserteur.  —  Passion  des  Indiens  pour  la  musique 
bruyante.  —  Ilalage.  —  Lagune.  —  Pyramide  do  bois  flotté.  —  Nou- 
clouiiayette.  —  Réception  caractéristique.  —  Nous  nous  séparons 
des  Russes.  —  Coiffure  des  indigènes.  —  Rapides.  —  Les  remparts 
du  fleuve.  —  Chasse  h  l'élan.  —  Indiens  des  possessions  anglaises. 
—  La  rivière  Porcupine.  —  Le  fort  Youkon. 


5  juin.  —  Nous  partons  dès  cinq  heures  du  matin,  et  nous 
continuons  notre  route  jusqu'au  moment  où  la  chaleur  de 
midi  nous  force  à  nous  arrêter.  Peu  de  personnes  croiraient 
qu'ici,  sous  une  latitude  presque  polaire,  nous  avons  vingt- 
huit  degrés  centigrades.  Cette  température  nous  paraît  d'au- 
tant plus  accablante  qu'elle  succède,  sans  transition  aucune, 
aux  froids  rigoureux  de  l'hiver.  Si  nous  n'aviors  pas  tenu  à 
naviguer  de  conserve  ave  '  s  trafiquants  russes,  nous  nous 
serions  depuis  longtemps  décidés  à  ne  voyager  que  la  nuit; 
mais  nos  compagnons  préfèrent  le  jour  pour  des  raisons  que 
je  ne  comprends  pas  bien. 

L'air  sétant  rafraîchi  dans  l'après-midi,  nous  reprenons 
notre  marche,  et  bientôt,  à  notre  extrême  surprise,  nous 
apercevons  sur  le  rivage  un  grand  feu.  Les  Indiens  en  allu- 
ment rarement  d'aussi  beaux;  ils  aiment  mieux,  même  en 
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hiver,  grelotter  auprès  de  quelques  cliétils  branchages  qui 
brùlenL  sans  donner  de  chaleur.  La  flamme  brillante  qui 
frappe  nos  regards  révèle  sans  doute  la  présence  de  quebjue 
voyageur  blanc.  Vivement  intrigués,  nous  débarquons  aussi- 
tôt, et  nous  nous  trouvons  en  présence ,  non  pas  d'un  explo- 
rateur comme  nous,  mais  d'un  déserteur  de  la  Compagnie  de 
la  Baie  d'iludson.  Il  descendait  le  fleuve  avec  un  Indien, 
quand  son  canot  s'était  renversé;  tout  ce  qu'il  possédait,  y 
compris  sa  carabine,  était  allé  au  fond  de  l'eau.  Les  deux 
hommes  avaient  réussi  à  gagner  la  rive  en  s'accrochant  à 
l'embarcation ,  et  ils  faisaient  tranquillement  sécher  leurs 
habits  sans  trop  s'inquiéter  de  leur  situation  précaire.  Nous 
leur  exprimons  notre  sympathie,  d'abord  par  de  bonnes  pa- 
roles ,  puis  par  le  don  de  quelques  vivres.  L'Européen ,  dont 
le  teint,  bistré  par  la  longue  influence  du  climat  polaire,  ne 
diflëre  pas  beaucoup  de  celui  de  son  compagnon ,  dévore  les 
aliments  que  nous  avons  placés  devant  lui,  et  il  déclare  que 
depuis  des  années  il  n'a  pas  fait  un  repas  semblable.  Ivan, 
qui  campe  près  de  nous,  lui  donne  une  couverture.  Nous  es- 
sayons de  lui  persuader  de  venir  avec  nous  au  fort  Youkon  ; 
il  le  ferait  volontiers,  sans  la  crainte  d'être  puni  comme  dé- 
serteur. Le  malheureux ,  ayant  contre  le  commandant  de  ce 
poste  un  grief  réel  ou  imaginaire,  a  pris  le  parti  de  s'enfuir, 
et  depuis  plusieurs  années  il  mène  une  vie  bien  rude.  Il  est 
encore  dans  la  force  de  l'âge,  quoiqu'il  soit  resté  bien  long- 
temps au  service  de  la  grande  Compagnie  anglaise;  mais 
lorsqu'il  y  est  entré,  il  sortait  à  peine  de  l'enfance*.  Comme 
dans  sa  vie  errante  il  a  parcouru  toute  l'Amérique  du  Nord, 
depuis  la  baie  d'iludson  jusqu'au  détroit  de  Behring,  il  a  peut- 
être  trouvé  aussi  le  fameux  passage  du  nord-ouest,  si  long- 
temps cherché.  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  homme  ne  s'en  in- 
quiète guère,  peu  soucieux  de  la  science;  il  n'est  poussé  par 
aucun  autre  mobile  que  le  soin  de  sa  sécurité  personnelle. 


1.  Nous  apprîmes  plus  tard  qu'il  était  parvenu  à  gagner  Saint-Michel,  et 
qu'il  s'y  était  embarqué  sur  un  navire  mouillé  dans  ce  port. 
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{\juin.  —  Après  avoir  dit  adieu  au  fuyitil',  nous  reprenons 
notre  route  dans  l'après-midi,  et  nous  continuons  à  remonter 
It!  Ileuve  jus(|u'au  lendemain  vers  (juatre  heures.  Le  jour 
n'est  plus  maintenant  suivi  de  ténèbres,  la  nuit  n'est  pus  la 
nuit  ;  un  pâle  crépuscule  la  remplace,  les  derniers  rayons  du 
soleil  dorent  encore  l'horizon  au  couchant,  (|ue  déjà  l'aube 
apparaît  radieuse  du  côté  opposé.  Les  Indiens  rament  coura- 
geusement —  pour  des  Indiens  —  ;  nous  nous  eflorçons  de 
les  tenir  en  belle  humeur,  et  sachant  combien  ils  sont  amou- 
reux d'harmonie,  nous  leur  apprenons  une  foule  d'airs  eu- 
ropéens. Uue  l'explorateur  futur  de  ces  régions  ne  s'étonne 
donc  pas  d'entendre  retentir  dans  la  solitude  (juelques-uns 
(le  nos  refrains  nationaux.  Les  Indiens  ont  la  libre  musicale, 
ils  apprennent  vite  les  motifs  (|ui  ne  sont  pas  trop  compli- 
(|ués  :  deux  morceaux  surtout,  un  chant  de  guerre  américain 
et  I  hymne  Excdsior,  leur  inspirent  une  admiration  sans  bor- 
nes ;  le  rhythme  bruyant  de  cette  dernière  composition  s'a- 
dupte  à  toute  espèce  de  dialecte,  convient  à  toutes  les  races,  ù 
tous  les  pays. 

Le  fleuve  s'est  maintenant  abaissé  de  plusieurs  pieds,  le 
lialage  devient  possible.  Nous  disposons  les  cordes  et  nos  In- 
diens descendent  sur  la  rive.  Les  uns  vont  nu-pieds,  d'au- 
tres portent  la  chaussure  d'été  en  usage  dans  le  pays,  c'est-à- 
dire  de  longues  bottes  en  peau  de  phoque,  rendues  imper- 
méables par  une  épaisse  couche  de  graiSse.  Le  travail  dont 
ils  sont  chargés  n'est  rien  moins  qu'agréable;  ici  la  berge 
olfre  une  boue  profonde  dans  la(|uelle  on  entonce  jusqu'aux 
genoux  ;  plus  loin,  des  troncs  d'arbres  et  des  rochers  barrent 
le  passage;  nos  hommes  ont  à  franchir  ces  obstacles,  tandis 
que  la  corde  de  halage  leur  meurtrit  les  épaules  et  (jue  la 
violence  du  courant,  qui  agit  en  sens  contraire,  les  oblige 
aux  plus  pénibles  efforts.  Le  timonier  a,  lui  aussi,  une 
rude  besogne,  car  il  n'est  pas  facile  d'empêcher  le  canot  de 
toucher  la  terre  ou  de  donner  contre  les  bas-fonds.  Bientôt 
nous  arrivons  à  une  nouvelle  lagune  formée  par  le  Ileuve  ; 
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elle  remonte  vers  le  nord,  et  sa  longueur  est  d'environ  liuil 
lieues;  des  rochers  escarpés  bordent  sa  rive  orientale,  des 
îles  nombreuses,  dont  plusieurs  sont  Tort  grandes,  s'éloviMil 
de  sou  sein.  L'une  d'elles  est  même  tellement  longue  que  Unll 
croit  avoir  (|uitté  l'Youkon  pour  entrer  dans  un  de  ses  at- 
lluents,  et  11  veut  ù  toute  force  nous  persuader  de  retourner 
en  arrière.  Enlln,  nous  arrivons  au  bout  de  l'intermlnablo  côte, 
le  lleuve  déploie  de  nouveau  à  nos  yeux  sa  majestueuse  lar- 
geur; l'île  que  nous  venons  de  dépasser  a  une  étendue  de 
cinq  lieues. 

Le  7,  nous  suivons  un  rivage  marécageux  et  bas  qui  ne  pa- 
raît guère  produire  autre  chose  (jue  des  moustiques  ;  le  8, 
dans  la  matinée,  nous  arrivons  à  une  grande  rivière  qui  vient 
de  l'ouest  se  jeter  dans  l'Youkon,  et  à  laquelle  les  Indiens 
ont  donné  le  nom  de  Towchecargout.  Une  large  pyramide  de 
bols  mort,  accumulée  par  les  siècles,  se  dresse  à  une  hauteur 
de  cinquante  pieds  au  confluent  des  deux  cours  d'eau.  Nous 
allumons  du  feu  [lour  prendre  notre  the  réglementaire,  puis 
nous  nous  remettons  en  marche.  Une  bonne  brise  du  sud- 
ouest  pousse  le  canot,  le  fleuve  continue  à  être  très-large  el 
tout  parsemé  d'îles.  Le  soir,  nous  voyons  miroiter  à  l'est  les 
eaux  de  la  Tanana;  c'est  à  l'endroit  où  elle  se  jette  dans 
l'Youkon  que  s'élève,  sur  une  langue  de  terre,  le  village  de 
Noucloukayette,  principale  place  de  commerce  du  pajs.  Nous 
dépassons  à  dessein  la  bourgade,  car  le  courant  est  trop  ru- 
l)ide  pour  nous  permettre  d'y  aborder  ;  arrivés  à  la  distance 
d'environ  une  demi-lieue ,  nous  traversons  le  lleuve  en  com- 
pagnie des  Russes  et  de  la  flottille  de  canots  indiens  ;  nous 
n'avons  plus  qu'à  nous  laisser  aller  à  la  dérive  pour  débar- 
puer  juste  devant  Noucloukayette.  Ivan  donne  le  signal  de  la 
décharge  d'usage;  de  notre  côté,  nous  faisons  un  magnilique 
feu  roulant  avec  toutes  les  armes  qui  se  trouvent  sous  notre 
main. 

Ue  village,  situé  à  quatre-vingts  lieues  de  Noulato,  est  l'en- 
droit le  plus  éloigné  où  se  soient  jamais  rendus  les  trali- 
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(|iiants  russes.  Il  y  u  deux  ou  trois  ans ,  les  employés  de  la 
l)iiit;  d'Iludson,  ont  descendu  le  fleuve  et  se  sont  rencontn-s  à 
Noucloukayetle  avec  leurs  concurrents  moscovites.  On  trouve 
rassemblés  ici  des  Indiens  de  toutes  les  tribus,  Co-Youlvons, 
.Xi'wicargouts,  Tananas,  voire  même  des  Kotchakoutchins  du 
lort  Youkon  ;  cette  espèce  de  foire  a  réuni  souvent  plus  de 
six  cents  indigènes. 
C'est  parmi  les  Tananas  ((ue  se  trouve  le  type  l'eau-Rouge 


Indien  Tanana. 


le  plus  pur;  ils  ont  le  visage  peint  de  couleurs  éclatantes, 
des  plumes  ornent  leur  longue  chevelure  ;  des  morceaux 
d'argile  rouge,  fixé^  derrière  la  tète,  retiennent  de  petites  ai- 
grettes:, leur  court  vêtement  de  cuir,  leur  pantalon  de  peau 
de  renne,  sont  ornés  de  franges  et  de  perles  ;  ils  portent  des 
poires  à  poudre  et  des  ceintures  délicatement  travaillées.  La 
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liùre  stuturo  du  ces  indigènes  me  rapiicllo  l'Indien  idéul  du 
i'Améri(iue  du  Xord,  dont  j'ai  lu  de  nombreuses  descriplions, 
mais  (|ue  je  n'ui  pus  encore  eu  lu  bonne  fortune  de  rencon- 
trer sur  mon  chemin. 

Avant  d'entrer  dans  le  village,  il  nous  fuut  subir  une  sorte 
d'épreuve  maçonnique:  les  naturels  veulent  s'assurer  (pic 
nous  avons  «  le  cœur  Tort.  »  Us  se  précipitent  à  notre  ren- 
contre en  poussunt  des  cris  furieux,  on  brandissant  leurs  ar- 
mes, comme  s'ils  avaient  l'intention  de  nous  livrer  un  com- 
bat à  outrance.  Arrivés  prés  de  nous,  ils  déchargent  en 
lair  leurs  fusils.  Nous  répondons  au  com|)liment  de  la  même 
façon;  après  quoi,  le  vieux  chef  (jue  nous  avons  vu  à  Nou- 
lato  s'avance  pour  nous  souhaiter  la  bienvenue.  Cet  indigent' 
s'est  montré  fort  hospitalier  envers  Relchum  et  Labarge, 
lorsque,  deux  mois  auparavant,  ils  se  sont  arrêtés  duns 
son  village  ;  aussi  nos  comj)agnons  lui  ont-ils  remis  pour 
nous  une  lettre  où  ils  nous  prient  de  lui  faire  présent  de  di- 
vers objets,  entre  autres,  d'un  paquet  de  poudre.  En  ce  mo- 
ment, Noucloukayette  est  totalement  dépourvu  de  vivres  ;  les 
Indiens,  (luoiqu'ils  aient  l'estomac  vide,  n'en  continuent  pas 
moins  à  chanter  et  à  danser  avec  un  entrain  admirable;  ils 
savent,  du  reste,  que  la  saison  de  la  chasse  à  l'élan  appro- 
che, et  qu'ils  pourront  se  dédommager  de  la  maigre  chère  à 
laquelle  ils  sont  maintenant  réduits. 

9  juin.  —  Nous  nous  attendions  à  rencontrer  ici  un  métis, 
nommé  Antoine  Houle,  qui  remplit  au  fort  Youkon  l'oflice 
d'interprète  ;  malheureusement  pour  nous,  il  a  terminé  très- 
promptement  ses  transactions  commerciales,  et  il  a  quitté  le 
village  avant  hier.  Son  empressement  à  s'éloigner  de  cette 
terre  de  disette  est  facile  à  comprendre,  il  n'a  pu  sans  doute 
se  procurer  la  moindre  provision.  Dès  notre  arrivée,  nous 
avons  envoyé  à  sa  poursuite  un  Indien  chargé,  non  de  le  ra- 
mener ici,  mais  de  lui  demander  simplement  de  nous  atten- 
dre pour  faire  route  avec  nous;  cet  homme  vient  de  nous 
apprendre  qu'il  n'a  pu  réussir  à  le  rejoindre,  Houle  ayant 
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trop  d'avance  sur  lui.  La  véritable  raison,  cest  (|uo  noire 
messager  s'est  arrêté  en  route  pour  tuer  deux  élans. 

Nous  devons  aujourd'hui  nous  séparer  de  nos  amis  les 
Musses.  Nous  les  remercions  chaudement  de  leurs  bons  ofli- 
ccs,  et,  ù  trois  heures  de  l'après-midi,  nous  montons  à  bord 
(lu  imidarre.  In  de  nos  rameurs  de  Xewicargout  a  refusé  d'al- 
ler plus  loin,  nous  le  remplaçons  par  un  indigène  de  Xouclou- 
kayette,  vigoureux  camarade  à  la  mine  ouverte  et  Intelli- 
fïcnte,  qui,  nous  assure-t-on,  connaît  parfaitement  la  navigation 
(lu  lleuve.  Plusieurs  canots  nous  accompagnent;  tous  sont 
pourvus  d'un  large  vase  de  bois  plein  de  cendres  d'oîi  s'c- 
cliappe  une  légère  fumée  ;  ce  procédé  a  l'avantage  d'éloigner 
les  moustiques  et  de  permettre  aux  voyageurs  d'allumer 
promptement  du  feu,  lorsqu'ils  veulent  descendre  au  rivage. 
Parmi  les  Indiens  qui  nous  escortent,  se  trouvent  cinq  ou  six 
Tananas.  Leur  mine,  en  ce  moment,  j'ai  regret  de  le  dire,  est 
assez  piteuse;  ils  se  sont  dépouillés  des  grandes  plumes  qui 
formaient  un  orgueilleux  panache  au-dessus  de  leur  tète, 
l'humidité  a  transformé  en  boue  l'argile  des  aigrettes,  et  des 
flocons  de  duvet  se  mêlent  à  la  chevelure  souillée.  La  pre- 
mière fois  que  j'en  vis  un  en  cet  état,  je  le  supposai  atteint 
de  quelque  maladie  dégoûtante  ;  je  lui  donnai  un  morceau  de 
savon,  en  lui  recommandant  de  ne  s'approcher  de  moi  que 
lorsqu'il  serait  lavé  avec  soin.  L'Indien  prit  le  savon,  en  sou- 
riant de  mon  ignorance,  et  se  retira.  Il  se  garda,  cela  va  sans 
dire,  de  suivre  mon  conseil,  peut-être  même  n'avait-il  ja- 
mais vu  de  savon. 

Immédiatement  au-dessus  de  Xoucloukayette,  l'Y'oukon  di- 
minue de  largeur  :  des  collines  boisées,  des  roches  abruptes 
resserrent  son  lit.  Comme  nous  ne  sommes  plus  en  compa- 
gnie des  Russes,  et  que  nous  pouvons  régler  la  marche  à 
notre  gré,  nous  décidons  de  voyager  exclusivement  la  nuit, 
ou  pendant  le  crépuscule  qui  en  tient  lieu.  Deux  hommes 
manœuvrent  le  canot  d'écorce,  nous  pouvons  au  besoin  re- 
nouveler l'équipage  du  baidarre,  et  nous  avançons  rapide- 
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ment.  Les  embiircntioiis  de  bouleau  sont  très-laciles  à  con- 
duire, iiussi  iloit  on  les  prélérer  à  toutes  les  autres,  du  moins 
pendant  l'été  ;  mais  (ïlles  ;;eraient  trop  fragiles  au  jirintt'mps, 
lors(|ue  le  fleuve  n'est  pas  complètement  libn;. 

Les  chiens  des  Indiens  (|ui  nous  accompa^^nenl  font  la  plus 
(grande  partie  du  voyage  par  terre,  et  ce  n'est  pas  pour  eux 
une  mince  ratif,'ue  «jue  tourner  autour  des  roches,  dont  les 
rives  sont  frétiuemment  hérissées.  Quand  nous  passons  d'un 
licrd  à  l'autre  du  lleuve,  ils  nous  suivent  à  la  naj,'e,  parfois 
sur  un  espace  d'un  (|uart  de  lieue  ù  travers  de  violents  rapi- 
des. La  condition  de  ces  animaux  est  cependant  meilleuri! 
(|ue  dans  les  forts,  où  on  les  laisse,  en  été,  [iourvoir  cux- 
mômes  à  leur  subsistance.  Ici  nous  les  nourrissons  toujours, 
souvent  même  tort  abondamment.  Ils  nous  sont  du  reste  très- 
utiles,  car  ils  parcourent  sans  cesse  les  bois  à  la  poursuite 
de  quebiue  gibier,  (le  soir,  ils  ont  dépisté  un  jeune  élan 
((u'ils  ont  tenu  en  arrêt  jusqu'à  l'arrivée  des  Indiens. 

Dans  la  matinée  du  10  juin,  nous  nous  ajtercevons  que  no- 
tre embarcation  a  une  voie  deau,  occasionnée  par  le  frotte- 
ment contre  les  rochers.  Abordant  aussitôt  sur  la  rive,  nous 
découvrons  deux  larges  déchirures  béantes.  Heureusement 
les  femmes  de  nos  Indiens  qui  suivent  leurs  maris,  sont  tou- 
jours prêtes  à  entreprendre  ces  radoubages  à  l'aiguille  pour 
le  modeste  salaire  d'un  miroir  de  deux  sous  ;  nous  y  ajou- 
tons, comme  pourboire,  une  tasse  de  thé  (jue  nous  assaison- 
nons de  débris  de  biscuits.  Je  recommande  vivement  cette 
ruse  innocente  aux  voyageurs,  dont  la  pacotille  est  restreinte 
ou  épuisée  :  le  biscuit,  (jui  se  gonlle  considérablement,  ac- 
quiert un  imposant  volume,  en  même  temps  (|u'il  sert  à  mas- 
quer le  degré  trop  faible  de  l'infusion. 

10  e{  11  juin.  —  Pendant  ces  deux  jours,  nous  nous  sommes 
fait  haler  presque  constamment.  Dans  la  soirée,  nous  arri- 
vons aux  «  rapides.  »  Les  Uussesnous  avaient  fait  craindre  de 
rencontrer  en  cet  endroit  des  diflicultés  sérieuses,  mais  nous 
trouvons  leur  rapport  très-exagéré.  Le  fleuve  est  relativement 
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(lioil,  uno  lonpup  île  rocluMiso.  siihm«'rp('(»  on  ce  moment, 
olistrue  le  |)jissane,  If  courant  est  Ircs-fort.  I.rs  liommos  de 
liala^e  sont  descendus  snr  les  rochers  do  la  rive  occidenlaie; 
parlois,  il  nous  faut,  à  bord,  re|irendro  les  avirons  et  pagayer 
avec  une  grande  vigueur.  Un  voyageur  moins  amoureux  de  la 
vérité  pourrait  ici  tracer  une  scène  iort  émouvante,  mais  la  con- 
science me  l'orc('  ù  recoimaltre  ipie  nous  passons  sans  grande 
(lilliculté.  Il  faut  tenir  compte  cependant  de  l'étiage  du  lleuve; 
ketchum,  l'année  précédente  a  trouvé  dix  pieds  d  eau  de  plus, 
en  sorte  (|u'il  lui  a  été  impossible  de  faire  lialer  son  embar- 
cation de  la  rive.  Depuis  un  mois,  le  niveau  a  baissé  de  douze 
pieds  environ. 

Les  hauteurs  qui  enserrent  les  deux  rives  sont  appelées  au 
tort  Youkon  les  «  Remparts,  »  ù  cause  des  rochers  en  forme 
de  bastion  (|ui  dominent  le  Meuve. 

Les  Indiens  apportent  ù  hall  une  dent  fossile  d'énorme  di- 
mension; il  n'est  pas  douteux  que  l'on  no  jiuisse  faire  ici 
dinléressantes  trouvailles  de  ce  geiu-e. 

Une  petite  ri  ^re,  nommée  la  Klakinikot.  vient  se  jeter 
dans  r  iou.vun  <  six  milles  environ  au-dessus  des  «  rapi- 
des. » 

Descendus  pour  camper  à  (|uatre  heures  du  matin,  nous 
trouvons  sur  la  rive  des  groseilles  rouges  et  des  groseilles  à 
maquereau,  .l'avais  vu,  (|uelques  Jours  auparavant,  de  la  rhu- 
barbe sauvage,  dont  les  Indiens  recueillent  des  (juantités 
considérables;  sous  le  rapport  du  goût,  elle  ne  le  cède  guère 
à  l'espèce  cultivée.  Des  buissons  d'églantiers  lleuris  égayent 
partout  le  regard. 

\2  juin.  —  A  quatre  heures  du  matin,  nous  nous  enga- 
geons dans  une  nouvelle  gorge,  moins  resserrée  toutefois  (|ue 
les  précédentes.  A  neuf  heures  du  soir,  nous  découvrons  ([ue 
le  canot  a  encore  une  avarie  et  nous  nous  arrêtons  pour  ia 
réparer. 

Cette  partie  du  fleuve  abonde  en  gibier.  L'été,  les  mousti- 
ques infectent  les  bois,  l'élan  lui-même   ne  peut  supporter 
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leurs  piqûres.  Pour  se  soustraire  aux  attaques  de  cet  ennemi 
acliarné,  il  s'élance  vers  la  rivière,  s'y  baigne,  et  quelqiuîCois 
gagne  les  iles  à  la  nage'. 

La  région  où  nous  sommes  est  chère  au  chasseur  indien  ; 
nulle  part,  sur  le  cours  du  tleuve,  on  ne  trouve  autant  d'é- 
lans: ils  sont  rares  au-dessus  de  Xoudoukayette,  et  Jamais  ils 
ne  descendent  jusqu'à  Xoulato.  Us  doivent  cependant  être  en 
grand  nombre  sur  les  rives  des  affluents  de  Y  loukon  et  en 
particulier  le  long  di;  la  Xewicargout,  car  à  notre  passaiio 
près  de  cecours  d'eau,  les  indigènes  nous  ont  fourni  une  pro- 
vision considérable  de  chair  d'élan.  On  dit  qu'en  hiver,  les 
Indiens,  chaussés  de  leurs  raquettes,  se  mettent  à  poursui- 
vre ces  animaux,  qui,  gênés  dans  leur  course  par  la  neige,  se 
fatiguent  vite,  et  ne  tardent  pas  à  se  laisser  atteindre. 

Dans  la  soirée,  les  ciiiens  en  dépiste»"*  un  près  du  rivage, 
ils  s'attachent  à  ses  pas,  le  poussent  vers  le  (leuve  et  bientôt 
c'en  est  fait  de  lui.  Dans  l'eau,  il  perd  presque  toute  son  agi- 
lité. Sa  chair  est  excellente,  beaucoup  plus  délicate  que  celle 
du  daim  et  même  du  renne;  son  mufle,  bien  accommodé  en 
ragoût,  est  un  mets  délicieux;  il  l'emporte  à  mon  goût  sur 
l'extrémité  opposée  du  castor,  la  queue,  qui  est  partout  très- 
recherchée. 

Sans  l'heureuse  diversion  que  la  chasse  amène  de  temps 
à  autre,  notre  voyage  sur  cette  partie  du  fleuve  serait  itien 
monotone. 

Le  13  juin,  les  chiens  font  de  nouveau  sortir  des  bois  deux 
élans  que  nous  tuons  sans  jteine.  Dans  la  soirée  du  15,  au 
moment  où  nous  nous  remettons  en  route,  nous  apercevons 
une  femelle  suivie  de  son  petit;  elle  ne  parait  nullement  se 
douter  de  notre  présence,  malgré  le  bruit  (|ue  nous  faisons 
en  ramant.  D'un  bond,  je  m'élance  ù  terre,  et  je  cherche  à  lui 
barrer  le  passage,  mais,  plus  prompte  ipie  moi,  elle  parvient 
à  gagner  la  forêt.  Le  faon  est  moins  agile,  je  fais  feu  sur  lui, 

I.  Diiis  corlaiiios  nccusions,  les  ludions  so  n''Uiiisseiit  pont  corner  niin  il'' 
qu'ils  savent  peuplée  de  rennes  ou  d'élans,  et  ils  l'unt  une  battue  en  règle. 
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malgré  les  protestations,  de  ma  conscience,  et  je  l'étends  ù 
mes  pieds.  C'est  le  morceau  le  plus  succulent  que  nous  ayons 
mangé  de  notre  vie. 

Pour  économiser  leur  poudre,  les  indigènes  chassent  d'or- 
dinaire l'élan  de  la  manière  suivante  :  quand  ils  en  aperçoi- 


Coatoaa  d'indien  Youkon. 

vent  un  dans  le  fleuve,  ils  s'approchent  sur  leurs  canots  d'é- 
corce,  le  harcèlent,  l'empêchent  de  gagner  la  rive;  l'animal 
est  bientôt  épuisé,  alors  ils  lui  plongent  un  couteau  dans  le 
cœur  ou  dans  les  flancs. 

Un  élan  pèse  sept  cents  livres  et  plus  ;  on  en  cite  même  qui 
ont  atteint  un  poids  de  douze  cents  livres. 

Tant  que  nous  sommes  restés  au  milieu  des  Remparts,  le 
halage  s'est  fait  constamment  de  la  rive.  Le  1 5,  nous  sortons 
de  la  gorge,  le  fleuve  s'élargit  en  formant  des  lagunes  et  des 
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bas-fonds  semés  d'iiinombrahles  iles.  I^es  berges,  minces  par 
le  courant,  surplombent  en  certains  endroits  au-dessHs  des 
eai'\.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  arbres  dont  les  racines 
sont  suspendues  en  l'air,  sans  autre  point  d'appui  (|u'un  peu 
de  terre  et  de  mousse.  Aussi  en  tombe-t-il  souvent  dans 
l'Youlon.  11  nous  est  ({uelquefois  assez  diflicile  d'empèclier 
le  canot  d'être  envalii  par  l'argile  ou  le  sable  qui  tombe  do 
la  rive.  Nos  liommes  sont  obligés  de  lialer  dans  l'eau,  ils 
s'avancent  avec  précaution  sur  les  bancs  de  sable  d'une  inter- 
minable longueur,  ([ui  bordent  le  lit  du  fleuve.  Le  baidarre 
fouclie  le  tond  et  se  décliire.  Sans  cesse,  il  faut  s'arrêter 
pour  le  recoudre,  ce  (|ui  rend  le  voyage  fatigant  à  l'excès. 

19  ei2Qjuin.  —  Les  eaux  sont  alternativement  rapides  ou 
fort  basses:  souvent  même  elles  présentent  à  la  fois  les  deux 
inconvénients.  Dans  la  matinée  du  20,  nous  sommes  assaillis 
par  un  orage  formidable,  le  vent  souffle  avec  fureur,  et  la 
pli'ie  nous  pénètre  jusqu'aux  os;  nous  luttons  d'abord  vail- 
lamment, mais  enlin.  exténués  de  fatigue,  nous  cédons  à  1« 
violence  de  la  temjiète.  Un  grand  feu  allumé  sur  le  rivage 
nous  console  bientôt  de  notre  disgrâce;  nous  séchons  nos 
vêtements,  et,  confortablement  étendus  sous  la  tente,  nous 
retrouvons  notre  philosophie,  que  ce  contre-temps  avait  un 
peu  mise  en  déroute.  Les  rivières  américaines  sont  souvent 
dépourvues  de  bois;  ici,  au  contraire,  un  steamer  trouverait 
amitlementà  s'approvisionner,  les  troncs  d'arbres  sont  amon- 
celés partout,  on  n'aurait  que  la  peine  de  les  scier  et  les 
fendre. 

21  (il  22  juin.  — iSous  savons  que  nous  ne  pouvons  être 
loin  du  but  de  notre  exploration,  et  cette  pensée  redouble 
notre  courage.  iNous  sommes  maintenant  au  jour  le  plus 
long  de  l'année;  le  soleil  ne  disparaît  de  l'horizon  qu'à  onze 
heures  et  quelques  minutes,  et  son  disque  radieux  se  montre 
à  l'orient  un  peu  avant  minuit;  ainsi,  nous  le  perdons  de 
vue  à  peine  trois  quarts  d'heure,  tant  nous  sommes  près  du 
cercle  polaire. 
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A  sept  heures  du  matin,  nous  rencontrons  une  troupe  d'in- 
digènes du  haut  Youkon,  c'est  une  famille  de  la  tribu  des 
Kotcli-à-Koutehins.  Ils  campent  sur  le  bord  du  fleuve,  au 
milieu  d'une  fondrière,  et  tous  sont  fort  occupés  à  faire  sé- 
ciier  du  poisson;  ils  nous  cèdent  volontiers  une  partie  de 
leur  pêche  en  échange  de  quelques  livres  de  tabac,  car  la 
provision  qu'ils  ont  apportée  du  fort  Youkon  se  trouve 
épuisée.  Ces  Indiens  paraissent  mieux  pourvus  d'armes  à  l'eu 
(|ue  ceux  de  la  colonie  russe;  ils  sont  propres,  assez  bien  vê- 
tus, leurs  manières  annoncent  un  certain  degré  de  civilisa- 
tion. Leur  chef  Sakneota  nous  offre  un  quartier  d'élan,  atten- 
tion gracieuse  à  laquelle  nous  répondons  par  le  présent  de 
([uelques  bagatelles. 

23  juin.  —  Nous  avons  résolu  d'arriver  aujourd'hui  au  fort 
Youkon,  en  conséquence  nous  ne  nous  laisserons  plus  arrê- 
ter par  quoi  que  ce  soit.  Au  lieu  de  faire  une  seule  longue 
iialte  pour  nous  reposer  et  dormir,  nous  abordons  deux  fois 
au  rivage,  mais  nous  n'y  restons  que  juste  le  temps  de  pren- 
dre notre  frugal  repas. 

Nous  marchons  avec  une  grande  rapidité,  sans  nous  lais- 
ser attendrir  par  les  plaintes  de  nos  Indiens,  qui  sont  las  et 
voudraient  suspendre  leur  pénijjle  travail  de  halage.  A  midi, 
nous  passons  devant  la  rivière  Porcupine,  qui  vient  du  nord 
apporter  à  l'Youkon  le  tribut  de  ses  eaux.  Une  demi-heure 
encore  de  pagayage  nous  amène  en  vue  du  fort.  L'aspect  n'u 
rien  de  grandiose,  cependant  jamais  panorama  splendide  ne 
lut  salué  avec  plus  d'enthousiasme.  Nous  déchargeons  à  la 
fois  toutes  nos  armes,  et,  du  rivage,  les  employés  du  poste 
répondent  à  notre  salut.  Kuriler  n'a  garde  de  négliger  une 
si  belle  occasion  de  brûler  de  la  poudre  ;  il  s'en  donne  à 
cœur  joie,  et  peu  s'en  faut  (ju'il  ne  nous  Drise  le  tympan. 
iJeux  jeunes  Écossais  et  un  Français  métis  sont  venus  sur  le 
rivage  pour  nous  recevoir;  ils  forment  en  ce  moment  toute 
la  garnison  du  fort,  le  commandant  et  la  plupart  de  ses 
hommes  faisant  leur  tournée  annuelle  pour  acheter  des  vi- 
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vrus.  Une  l'oule  d'Indiens  campent  en  deiiors  des  pulissadch, 
•Nous  nous  élançons  à  terre,  où  nous  distribuons  lorce  [loi- 
j^riees  de  main  à  tout  le  monde,  tant  aux  Huropéens  (ju'aux 
indigènes,  hienlot  après,  nous  sommes  installés  dans  une 
des  cliami)res  du  fort.  Nous  avons  mis  un  mois  à  parcourir 
deux  cents  lieues,  encore  n'uvons-nous  pris  (jue  trois  jours 
de  repos.  ,  . 
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LE   PORT  YOUKON. 


''trYor„"'*" ut^r  ~  ^" -•^«•«"»-«  anglais.  -  Le  Macken^ie 
mV,,        ?     r      '',  ^'*"'''  ""l'«n''«-  -  Les  fourrures.  -  Un  renard 
mauvais  teint.  _  Influence  do  la  pronaffando  clin'.ti..n,.r      ^ 
Cou^paguons  reviennent  du  haut  You'k ol  '- ïaîtaux  "^  ^" 


Le  commandant  Mac  Dougall  arriva  le  6  juin  accompagné 
du  révérend  Mac  Donald,  missionnaire  de  l'Église  anglicane 
Tous  deux  nous  firent  le  plus  bienveillant  accueil,  et  nous 
passâmes  en  leur  société  des  heures  fort  douces;  il  nous 
semblait  presque  être  revenus  dans  notre  pays,  maintenant 
que  nous  nous  trouvions  avec  des  personnes  qui  parlaient 
notre  langue. 

Nos  nouveaux  amis  apportaient  des  nouvelles  relativement 
récentes  du  monde  civilisé.  Plusieurs  numéros  du  Nor-Wester 
journal  publié  sur  les  bords  de  la  rivière  Rouge,  nous  appri- 
rent qu'à  la  fin  de  l'année  précédente,   on  avait  réussi  à 
poser  le  câble  transatlantique.  Ils  nous  donnaient  aussi  sur 
la  situation  des  Etats  d'Europe  et  d'Amérique  des  détails 
peu  importants  par  eux-mêmes,  mais  fort  intéressants  pour 
des  voyageurs  perdus  comme  nous  au  fond  des  solitudes. 
Rien  ne  fut  négligé  pour  rendre  agréable  notre  séjour  au 
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fort  Youkon.  Il  y  avait  ul)ondunco  de  vivres,  et  l'on  nous 
réservait  toujours  les  meilleurs  morceaux.  Notre  tai)le  était 
donc  somptueusement  servie,  du  moins  si  l'on  tient  complu 
du  lieu  où  nous  étions.  Les  provisions  (|ue  nous  avions 
apportées  ne  demeurèrent  pas  non  plus  inutiles  ;  elles  ajou- 
tèrent à  nos  repas  bien  des  délicatesses,  et  pourtant,  les  deu\ 
semainesde notre  résidence  au  fort  nous  permirent  d'apprécier 
combien  doit  être  rude  la  vie  que  mènent  pendant  des  an- 
nées les  colons  européens.  De  l'élan  bouilli  à  déjeuner,  de 
l'élan  bouilli  ù  dîner,  de  l'élan  bouilli  à  souper,  voilà  (|uel 
est  le  fond  du  régime  alimentaire;  le  i)Oste  est  tellement 
inaccessible  qu'on  y  apporte  fort  peu  de  [irovisions.  Le  com- 
mandant et  quelques  otliciers  ont,  par  faveur  singulière,  une 
petite  ration  de  farine  ;  (juant  au  thé,  on  le  distribue  à  tous 
d'une  manière  à  peu  près  égale,  mais  la  part  de  chacun  est 
si  mince  qu'elle  ne  dure  pas  plus  de  deux  ou  trois  mois  ; 
rien  ne  varie  la  monotonie  insupportable  de  l'éternel  raj^oùt 
d'élan.  Toutes  les  denrées  du  dehors  doivent,  avant  d'arriver 
ici,  passer  par  chacun  des  postes  ([ui  s'étagent  entre  l'Amé- 
rique russe  et  la  factorerie  d'York,  dans  la  Baie  d'IIudson. 
Elles  sont  transportées  d'un  fort  ù  l'autre  par  les  employés 
de  la  Compagnie;  ceux  de  l' Youkon  vont  chercher  leurs  ap- 
provisionnements à  la  maison  La  Pierre',  petit  établissement 
situé  non  loin  des  sources  de  la  Porcupine,  à  une  distance 
d'environ  deux  cents  lieues.  Il  faut  vingt  jours  pour  remon- 
ter la  rivière,  et  six  pour  la  descendre.  Les  hommes  qui  sont 
chargés  de  ravitailler  la  maison  La  Pierre  ont  à  faire  un 


1.  J'ai  mesuré  les  bateaux  employés  ])ar  le  commandant  du  fort  Youkon, 
pensait  que  ces  renseignements  pourraient  être  utiles  à  dp  !;'iur  js  eiploraiiims, 
Les  embarcations  sont  assez  grandes  pour  recevoir  une  cenuine  de  culis,  d'un 
poids  moyen  de  90  livres  chacun;  elles  tirent  seuIcLuent  de  deux  pieds  à  deux 
pieds  et  demi  d'eau,  et  elles  ont  les  dimensions  suivantes  : 

Longueur  totale 41  pieds. 

Longueur  de  la  quille 29     — 

Profondeur 3  pieds  2  pouces. 

Largeur 9  pieds  6  pouces. 
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voyngo  plus  prnihle,  (itioiqiu;  moins  lon^.  Uno  montnprno  leur 
ItMiTo  U;  chemin,  et  los  marchandises  doivent  ùtre  portées  à 
dos  d'homme  pendant  vingt-cinf|  lieues,  h  travers  dos  sen- 
tiers souvent  étroits  et  difliciles.  La  station  la  plus  iirocho 
est  le  fort  Mac-IMierson,  (|ui  s'élève  ù  dix  lieues  au-dessus 
du  confluent  de  la  rivière  Peel  et  du  Mackenzie.  On  ne  trouve 
plus  ensuite  de  poste  jusrpi'au  fort  Simpson,  distant  de  cinq 
cents  lieues  du  fort  Youkon. 

Mackenzie,  dans  ses  voyages,  parle  de  la  rivière  Porcupino, 
mais  il  ne  paraît  pas  l'avoir  visitée.  Pendant  qu'il  naviguait 
sur  le  fleuve  qui  porte  aujourd'hui  son  nom,  les  indigènes 
lui  parlèrent  d'un  cours  d'eau  gigantesque,  en  comparaison 
duquel  celui  dont  il  suivait  les  bords  n'était  qu'un  petit  ruis- 
seau . 

—  Là  se  trouvent,  lui  dirent-ils,  des  hommes  ù  la  mine 
farouche,  à  la  haute  stature;  ils  sont  si  méchants  qu'un  seul 
de  leurs  regards  suflit  ù  donner  la  mort,  et  si  voraces  qu'ils 
peuvent,  dans  un  seul  repas,  manger  un  castor  entier.  On 
les  reconnaît  aux  plumes  qui  ornent  leur  chevelure  flot- 
tante. 

Ceux  qui  donnaient  ù  Mackenzie  ces  informations  ajou- 
taient que  le  grand  fleuve  se  jetait  dans  une  mer  située 
bien  loin  de  là.  Si  l'on  considère  qu'aux  yeux  des  Indiens, 
l'Youkon  est  la  continuation  de  la  Porcupine,  on  trouvera 
que  la  description  ne  manque  pas  de  justesse;  quant  aux 
naturels  des  tribus  riveraines,  il  est  à  peine  besoin  de  dire 
que  nous  aurions  éprouvé  une  amère  désillusion  si  nous 
nous  étions  attendus  à  trouver  en  eux  les  magiciens  sau- 
vages dépeints  à  Mackenzie. 

Le  fort  Youkon  a  été  fondé  en  1847;  les  bâtiments  actuels 
ne  datent  toutefois  que  de  1864,  et  ils  n'ont  été  achevés 
qu'en  1867,  L'ancien  poste  avait  été  construit  à  une  demi- 
lieue  plus  haut  sur  le  fleuve;  mais  le  rivage  où  il  s'élevait, 
miné  par  le  courant,  s'aflaissa  en  partie;  la  station,  menacée 
par  une  ruine  prochaine,  dut  émigrer  ailleurs.  On  sait  que 
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ce  fort  est  le  plus  éloigné  des  établissements  de  la  Compa- 
gnie de  la  Baie  d'Hudson  ;  il  est  situé  sur  le  66-  degré  lati- 
tude nord,  dans  un  territoire  qui  fait  partie  de  l'Alaska  ; 
aussi  la  Compagnie  russe -américaine  a-t-elle  longtemps 
exigé  de  sa  rivale  une  forte  indemnité  pour  lui  permettre 
d'étendre  son  trafic  jusqu'aux  bords  de  l'Youkon. 

Après  avoir  été  témoins  de  la  misère,  et  je  puis  dire  aussi, 
de  la  malpropreté  des  forts  moscovites ,  nous  éprouvions  un 
indicible  plaisir  à  loger  dans  une  chambre  dont  les  fenêtres 
étaient  garnies  de  vitres,  les  murs  coquettement  blanchis  à 
la  chaux,  le  plancher  irréprochable,  où  tout,  en  un  mot,  res- 
pirait le  confort.  Près  de  Ihabitation  du  commandant  et  de 
ses  hommes,  se  trouvent  les  magasins  de  provisions,  les  dé- 
pôts de  fourrures,  les  caves  où  se  cc.:servent  la  ^[lace  et  la 
viande. 

A  la  hauteur  du  fort,  l'Youkon  se  partage  en  cinq  canaux, 
séparés  entre  eux  par  des  îles,  qui  empêchent  le  regard  de 
s'étendre  d'une  rive  à  l'autre.  Les  eaux  du  fleuve  étaient 
couvertes  d'embarcations,  chaque  jour  arrivaient  de  nou- 
velles troupes  d'Indiens,  et  l'on  entendait  du  matin  au  soir 
retentir  des  décharges  de  mousqueterie,  c'était  à  croire  le 
poste  assiégé  par  une  armée  formidable.  Cinq  cents  naturels 
furent  bientôt  réunis  dans  la  plaine  voisine  ;  ils  y  drcîsaicnt 
des  tentes,  des  baraques  de  bois  ou  des  huttes  de  peaux 
d'élan;  ces  dernières  habitations  étaient  d'ordinaire  accou- 
plées deux  par  deux;  les  Indiens  plaçaient  les  portes  d'entrée 
en  face  l'une  de  l'autre,  et  allumaiont  entre  elles  un  maigre 
feu  destiné  aux  usages  domestiques.  Chaque  indigène  qui  se 
présentait  au  fort  recevait,  à  titre  de  don  gratuit,  une  petite 
provision  de  tabac  ou  une  pipe  de  terre  ;  ceux  qui  manquaient 
de  vivres  pouvaient  aussi  réclamer  une  ration  quotidienne 
de  ciiair  d'élan.  Le  commandant  Mac  Dougall,  on  le  voit,  usait 
avec  une  grande  libéralité  des  ressources  de  la  station  ;  il 
pouvait  se  permettre  ces  largesses,  car  des  chasseurs  indiens 
sont  attachés  au  poste,  et  souvent  les  canots  indigènes  y 
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apportent  des  provisions  considérables  de  viande  sécliée  ou 
de  gibier  frais. 

Les  naturels  du  haut  Youkon  portent  un  costume  tout  dif- 
férent de  celui  des  tribus  échelonnées  sur  la  partie  inférieure 
du  fleuve  ;  les  notables  ont  des  uniformes  bigarres  et  bigar- 
rés, présents  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson.  Je  re- 
marquai entre  autres  un  vieux  chef  kotch-à-koutcliin, 
auquel  on  avait  donné  le  sobriquet  original  de  «  Guètres- 
Kouges.  »  Il  se  pavanait  au  milieu  des  siens,  étalant  avec 
orgueil  ses  énaulettes  dorées,  ses  boutons  de  cuivre,  ses  bro- 
deries éclatantes;  les  rubans  de  toutes  couleurs  qui  pen- 
daient à  son  chapeau  eussent  sufli  à  orner  la  tète  d'un  régi- 
ment de  conscrits.  Beaucoup  de  ces  indigènes  portaient  des 
capotes  de  soldat,  des  chemises,  des  vestes  d'une  coupe  tout 
à  fait  civilisée,  qu'ils  avaient  achetées  dans  les  magasins  du  fort. 
Le  costume  d'hiver  est  plus  simple;  il  se  compose  d'une  longue 
robe  de  peau  d'élan,  dont  la  fourrure  est  tournée  à  l'onvers. 

Une  foule  de  tribus  différentes  avaient  envoyé  des  repré- 
sentants au  fort  Youkon.  Les  Kotch-à-Koutchins  (Indiens  des 
basses  terres)  habitent  un  territoire  voisin.  Deux  autres  peu- 
plades, les  An-Koutchins  et  les  Tatanchok-Koutchins  viennent 
d'un  pays  plus  éloigné,  situé  sur  les  rives  du  haut  Youkon 
ou  Pelly,  ainsi  qu'il  a  longtemps  été  désigné  sur  les  cartes. 
Les  employés  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  trou- 
vant sans  doute  les  noms  indigènes  trop  difficiles  à  retenir, 
les  ont  remplacés  par  des  épithètes  fantaisistes  :  tels  Indiens 
sont  appelés  fils  du  Bois,  tels  autres  fis  de  la  Montagne,  ceux 
qui  habitent  les  bords  de  la  rivière  Porcupine  ou  Hat,  devien- 
nent les  fils  du  Rat.,  ceux  de  la  rivière  Birch,  fds  du  Bouleav, 
etc.  Des  Indiens  Tananas  s'étaient  aussi  rendus  à  cette  espèce 
de  foire.  Leur  vêtement  était  garni  de  franges  et  de  perles, 
l)eaucoup  d'entre  eux  portaient,  suspendue  au  cartilage  du 
nez,  une  coquille  d'/ij/a- gua  ou  hy-qua*  {dentalium  cntalis  ou 
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1 .  Voyez  dans  les  Procredings  of  the  Zoogical  Society  of  London  de  mars 
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entalls  vulgaris).  Ces  coquilles  servent  de  monnaie  chez  les 
indigènes  de  l'île  Vancouver  et  de  la  côte  occidentale.  J'ai 
vu  de  riches  Co-Youkons  en  mettre  au  bord  de  leurs  vête- 
ments et  dans  leurs  cheveux  une  quantité  considérable,  et 
qui  devait  représenter  au  moins  la  valeur  de  deux  cents 
peaux  de  martre. 

Les  deux  compagnies  de  fourrures  trafiquent  avec  les  In- 
diens Tananas ,  et  payent  à  très-haut  prix  les  marchandises 
qu'elles  leur  achètent.  Nous  n'avons  rien  pu  apprendre  de 
positif  sur  la  grande  rivière  dont  ces  indigènes  habitent  les 
bords.  Toutefois,  d'après  les  indications  que  j'ai  recueillies, 
sa  source  ne  doit  pas  être  très-éloignée  de  celle  de  l'Youkon. 
L'élargissement  du  fleuve  au-dessous  du  point  où  il  reçoit  le 
Tanana  prouve  évidemment  que  cette  rivière  doit  avoir  une 
très-grande  importance. 

Les  femmes  des  tribus  du  haut  Youkon  sont  chargées  de 
beaucoup  plus  d'ouvrages  pénibles  que  leurs  sœurs  des  côtes 
de  l'Amérique  russe.  Elles  s'habillent  plus  simplement  que 
les  hommes  et  portent  fort  peu  d'ornements.  Parmi  celles 
qui  habitent  le  fort,  plusieurs  ont  des  vêtements  européens. 

Quelques  chefs  et  quelques  riches  indigènes  possèdent,  dit- 
on,  des  monceaux  de  perles  dont  ils  ne  font  pas  usage,  et 
qu'ils  ont  enfouis,  comme  des  avares,  dans  les  bois.  Ils  les  au- 
raient accaparées  ainsi,  faute  de  trouver  un  meilleur  emploi 
de  leurs  capitaux,  après  avoir  ach.f.é  les  fusils,  couvertures, 
couteaux,  ustensiles  dont  ils  avaient  besoin.  En  général, 
ils  paraissent  prospérer  sous  la  protection  de  la  Compa- 
gnie de  la  Baie  d'Hudson  ;  on  pourrait  même  dire  qu'ils  sont 


18C4  une  étude  du  D'  Baird  sur  des  spc'cimons  do  ce  coquillage  apportés  en  An- 
gleterre par  M.  Lonl,  Esq.  «  Le  Dentalium,  écrit-il,  est  en  usage  parmi  les  na- 
turels de  111e  Vancouver,  de  la  Colcirabie  anglaise  et  des  côtes  voisines.  Les  co- 
quilles les  plus  longues  sont  les  plus  estimées,  -^n  les  enfile  les  unes  au  bout  des 
autres,  et  quand  vingt-six  d'entre  elles  mises  bout  à  bout  atteignent  six  pieds,  eues 
forment  un  Hya-qua,  pour  employer  la  langue  des  indigènes.  Un  hya-qua  vaut 
un  esclave  mile,  ou  cinquante  couvertures,  ou  bien  encore  50  liv.  st.  Le  denta- 
lium est  ordinairement  tiré  de  la  côte  occidentale  de  l'île  Vancouver. 
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mieux  traités  que  les  employés  anglais.  Les  Indiens  qui,  les 
premiers,  apportent  des  fourrures,  peuvent  choisir  parmi 
toutes  les  marchandises  que  renferme  la  station  ;  les  agents 
n'ont  droit  qu'aux  provisions  de  qualité  inférieure,  très-par- 
cimonieusement mesurés,  à  un  peu  de  tabac  et  à  quelques 
vêtements.  Je  sais  que  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi 
dans  les  postes  et  les  factoreries  d'une  plus  grande  impor- 
tance; mais  au  fort  Youkon,  qui  pourtant  doit  être  pour  la 
Compagnie  une  station  lucrative,  si  l'on  reçoit  des  marchan- 
dises, de  la  quincaillerie,  des  armes  à  feu,  les  approvisionne- 
ments destinés  aux  employés  sont  de  l'espèce  la  plus  médiocre. 

Le  magr-i»?  de  fourrures  présente  un  spectacle  assez  cu- 
rieux '  ■  ■  lers  de  peaux  de  martre  sont  suspendues  aux 
poutres,  d'énormes  monceaux  de  pf;lleteries  communes  sont 
entassées  sur  le  sol.  Pendant  que  nous  examinions  ces  ri- 
chesses, j'ai  entendu  raconter  une  anecdote  qui  ne  fait  pas 
beaucoup  d'honneur  à  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson. 
Dans  la  précipitation  des  marchés,  un  agent  acheta  un  renard 
noir  apocryphe;  la  peau  avait  été  primitivement  blanche, 
mais  un  Indien  rusé  l'avait  teinte  pour  la  vendre  plus  avan- 
tageusement. On  aurait  dû  passer  l'article  par  profits  et  per- 
tes. Le  gouverneur  ne  le  voulut  pas;  il  déclara  l'employé 
responsable  de  sa  bévue,  et  la  valeur  commerciale  de  la  four- 
rure fut  déduite  df  s?. a  mince  salaire,  en  sorte  qu'il  dut 
payer  plus  de  li^  v  ■•::. iing  que  l'objet  n'avait  coûté  de 
shillings  lors  de  1  to'  J.  <'  ^  fait  est  vrai,  il  n'a  pas  besoin 
de  commentaires. 

La  fourrure  du  glouton  est  particulièrement  estimée  par 
tous  les  Indiens,  en  raison  sans  doute  de  la  difficulté  que  l'on 
éprouve  à  se  la  procurer.  Ces  peaux,  presque  sans  valeur 
dans  le  commerce,  sont  cependant  achetées  par  la  (iOmpa'^iiie 
dp  Id  Paie  d'Hudson,  qui  les  confie  à  des  agents  indigènes 
charges  de  les  î^hanger  dans  les  villages  indiens  contre 
des  martres  et  ii' ts  pelleteries  précieuses.  Le  Peau-Houge 
reçoit  pour  sa  parî  :.  ,iLé  des  bénéfices  de  cette  transaction. 
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Le  tarif  établi  au  fort  Youkon  est  un  peu  plus  élevé  que 
celui  des  postes  russes.  Une  carabine  de  la  valeur  nominale 
de  quarante  shillings  représente  vingt  «  peaux  »,  selon  l'an- 
cienne expression  employée  dès  l'origine  par  la  Compagnie. 
La  peau  du  castor  est  prise  pour  unité  monétaire  ;  elle  a  une 
valeur  de  deux  shillings  et  elle  équivaut  à  deux  martres.  Si 
l'on  demande  aux  ouvriers  du  fort  chargés  de  confectionner 
les  vêtements  le  prix  d'un  pantalon  : 

—  Cela  vous  coûtera  six  peaux,  répondent-ils. 

Une  paire  de  mocass'i  s  se  vend  une  peau,  et  tous  les  ob- 
jets sont  étiquetés  de  la  i  açon. 

Le  révérend  Mac-Donald  li  ouvait  manquer  de  mettre  à 
profit  la  réunion  d'un  si  grand  nombre  d'indigènes  dans  la 
station  anglaise  ;  il  organisa  un  service  divin  à  leur  usage,  et 
leur  fit  de  chaleureuses  prédications.  Parfois,  il  s'adressait 
directement  à  son  auditoire ,  parfois  il  employait  l'intermé- 
diaire d'Antoine  Houle,  qui,  sachant  le  français,  l'anglais  et 
une  foule  de  dialectes  indiens,  lui  était  d'un  fort  grand  se- 
cours. Les  naturels  paraissaient  écouter  sa  parole  avec  beau- 
coup d'attention,  et  se  joignaient  volontiers  à  lui  pour  chan- 
ter les  hymnes  saintes  Plusieurs  enfants  avaient  appris  du 
ministre  à  lire  couramment  l'anglais,  science  dont  ils  se 
montraient  extrêmement  fiers.  En  somme,  le  zélé  pasteur 
avait  dû  exercer  une  influence  bienfaisante,  quoique  assez 
restreinte.  Sa  tâche  n'était  pas  facile,  les  Indiens  venus  au 
fort  Youkon  appartenaient  à  six  ou  huit  tribus  difierentes, 
dont  chacune  a  sa  langue  particulière  ;  dans  la  foule  recueillie 
qui  l'entourait,  combien  étaient  en  état  de  comprendre  ses 
enseignements?  Port  peu,  j'en  ai  peur.  Le  chinouk,  il  est 
vrai,  permet  de  communiquer  avec  les  sauvages;  mais  ce 
dialecte  bâtard  ne  peut  exprimer  que  les  besoins  matériels 
de  la  vie,  il  est  tout  à  fait  impropre  à  traduire  le  langage 
imagé  de  la  Bible*.  L'une  des  principales  difficultés  qui  pa- 
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raiysent  les  efforts  de  M.  Mac-Donald,  c'est  que  les  Indiens 
sont,  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  dispersés 
dans  le  pays  à  cinquante  et  cent  lieues  de  distance.  Mais  si 
la  tâche  est  laborieuse,  le  missionnaire  est  plein  d'ardeur  et 
de  dévouement  ;  de  plus,  il  a  cet  avantage  que,  jusqu'à  pré- 
sent, aucun  marchand  de  whiskey  n'est  venu  entraver  l'œu- 
vre à  laquelle  il  se  consacre,  et  qu'aucune  secte  rivale  n'a 
troublé  l'âme  de  ses  néophytes. 

Cet  état  de  choses,  si  favorable  à  l'apostolat  du  digne  mi- 
nistre, ne  durera  sans  doute  pas  longtemps.  Des  signes  me- 
naçants se  sont  déjà  produits.  Les  agents  de  la  Compagnie  de 
la  lîaie  d'Hudson  ont  découvert  près  du  fort  Youkon  quelques 
parcelles  d'or,  mais  pas  assez  pour  amener  une  invasion, 
dans  le  pays. 

Le  29  juin,  Ketchum  et  Labarge  revinrent  de  leur  excur- 
sion au  fort  Selkirk.  On  se  rappelle  que  pendant  l'hiver  ils 
avaient  quitté  Noulato  pour  se  rendre  au  fort  Youkon,  en 
suivant  le  lit  congelé  du  fleuve.  Ce  n'était  pas  sans  de  grandes 
souffrances  qu'ils  avaient  accompli  ce  dessein.  Pendant  deux 
mois,  ils  avaient  lutté  contre  des  difficultés  de  toutes  sortes  ; 
des  amas  de  neige  fraîchement  tombée  retardaient  leur  mar- 
che, leurs  chiens  manquaient  de  nourriture,  et  pour  comble 
de  malheur  le  temps  avait  commencé  à  s'adoucir  avant  qu'ils 
eussent  atteint  le  fort  Youkon.  La  glace  s'était  fondue  on 
plusieurs  endroits,  le  dégel  avait  commencé,  cependant  le 
rivage  était  impraticable  ;  ils  avaient  dû  continuer  à  s'avan- 
cer les  pieds  dans  l'eau,  à  travers  les  blocs  amollis  et  trem- 
blants sous  leurs  pas. 


paraboles  rendent  la  Bible  assez  difficile  à  comprendre,  bien  qu'elle  nous  soit 
expliquée  par  des  professeurs  de  notre  race,  qui  sont  parfaitement  maîtres  de 
notre  langue.  Le  missionnaire,  mùme(]uand  il  possédée  fond  une  langue  étran- 
gère, s'adresse  à  des  gens  qui  n'ont  avec  lui  aucune  éducation  commune  et  dont 
1rs  connaissances  ne  dépassent  guerre  le  milieu  où  le  sort  les  a  fait  naître.  J"ai 
cité  ailleurs  une  expression  bien  simple,  «  Enfants  de  la  forêt,  »  qui  excitait  in- 
failliblement dans  une  tr:  'uction  le  rire  des  Indiens.  On  n'aura  pas  de  peine  à 
comprendre  d'après  cela  comment  la  poésie  pourrait  devenir  matiôre  à  plaisan- 
terie, et  sa  forme  imagée  tout  à  fait  inintelligible. 
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Aussitôt  que  le  fleuve  était  devenu  libre,  c'est-à-dire  à  peu 
près  à  l'époque  où  nous  nous  mettions  en  route  pour  le  fort 
Youlcon,  nos  amis  s'étaient  dirigés  vers  le  fort  Selliirk  ou 
Campbell,  station  aujourd'hui  abandonnée.  La  Compagnie  do 
la  Baie  d'Hudson  n'avait  pu  parvenir  à  organiser  les  appro- 
visionnements de  ce  poste  ;  les  Indiens  s'y  rendaient  de  très- 
loin  pour  vendre  leurs  fourrures,  et  lorsqu'ils  arrivaient,  le 
commandant  n'avait  pas  la  moindre  marchandise  à  éclianger 
avec  eux.  Désappointés,  ils  entraient  en  fureur;  plusieurs 
fois  ils  menacèrent  de  massacrer  toute  la  garnison.  Quand  le 
poste  fut  abandonné,  ils  tournèrent  leur  rage  contre  l'édilice 
et  y  mirent  le  feu.  Ketciium  nous  apporta  un  fragment  de 
pierre  noircie  qu'il  avait  détachée  des  décombres. 

Nos  compagnons  avaient  trouvé  l'Youkon  navigable  jus- 
qu'au fort  Selkirlv  ;  mais  sur  presque  tout  ce  parcours,  qui 
n'a  pas  moins  de  deux  cents  lieues ,  son  lit  est  encaissé  au 
fond  de  gorges  montagneuses  d'un  aspect  sauvage.  Le  gibier 
abonde  dans  le  pays;  les  Indiens,  oublieux  de  leurs  anciennes 
colères,  se  montrèrent  paisibles,  hospitaliers,  désireux  d'entrer 
en  relation  avec  les  hommes  blancs.  Retchum  mit  vingt-neuf 
jours  à  remonter  le  fleuve;  la  manœuvre  était  laborieuse,  il 
était  obligé  de  s'arrêter  chaque  nuit  pour  prendre  du  repos; 
la  descente  fut  extrêmement  rapide,  elle  n'exigea  que  quatre 
jours  ;  à  la  vérité,  il  n'eut  pas  besoin  de  camper  une  seule 
fois.  La  direction  du  fleuve  était  exactement  celle  que  lui  at- 
tribue Arrowsmith  sur  ses  cartes.  Ketchum  me  donna  deux 
pommes  de  pin  qu'il  avait  recueillies  près  du  fort  Selkirk; 
elles  appartenaient  à  l'espèce  piniis  contoria,  dont  nous  n'a- 
vions pas  rencontré  un  seul  spécimen  sur  les  bords  du  bas 
Youkon. 

Comme  je  ne  pouvais,  faute  d'avoir  toujours  un  interprète 
à  ma  disposition ,  m'entretenir  avec  les  indigènes  aussi  sou- 
vent que  je  l'aurais  souhaité,  je  m'eflbrçais  de  suppléer  à 
l'insuflisance  de  mes  renseignements  par  des  conversations 
fréquentes  avec  le  révérend  Mac  Donald.  Le  ministre  habitait 
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de[)uis  longtemps  la  contrée,  je  recueillis  de  sa  bouche  une 
foule  de  faits  intéressants.  Ainsi,  j'appris  (jue  les  Indiens  de 
la  rivière  Tchilkat,  dont  le  territoire  est  situé  au  sud-ouest 
de  l'Amérique  russe,  sur  le  cinquante-neuvième  degré  de 
latitude  nord,  se  rendent  en  quinze  ou  vingt  jours  au  fort 
Selkirk.  Le  fait  m'a  été  conlirmé  depuis  mon  retour  en  Eu- 
rope par  le  capitaine  Dodd,  commandant  du  Beaver,  (jue  le 
gouvernement  britannique  avait  chargé  de  relever  les  côtes 
de  la  Colombie  anglaise.  Aucun  Européen  n'a  encore,  que  je 
sache,  visité  le  bassin  de  la  rivière  Tchilkat  ;  c'était  par  l'in- 
termédiaire des  indigènes  que  M.  Campbell,  commandant  du 
fort  Selkirk,  communiquait  avec  le  Beaver,  mouillé  alors  dans 
le  canal  de  Lynri.  L'amiral  Gollinson.  pendant  le  voyage 
(|u'il  lit  à  bord  de  l'Entreprise,  pour  aller  à  la  recherche  de 
[''ranklin,  vit  une  carte  fort  curieuse  grossièrement  tracée 
par  les  naturels.  D'après  ce  document,  une  rivière  appe- 
lée Tchilkat  débouche  dans  le  bras  occidental  du  canal  de 
Lynn;  les  naturels  la  remontent  dans  toute  sa  longueur, 
puis  ils  se  rendent  par  terre  au  lac  qui  donne  naissance  à  la 
Lewis,  et  ils  descendent  ce  cours  d'eau  jusqu'à  son  confluent 
avec  l'Youkon.  Le  voyage  de  retour,  pendant  lequel  il  faut 
presque  toujours  lutter  contre  le  courant,  exige  près  de  deux 
mois.  " 

Grâce  aux  nombreuses  voies  fluviales  du  pays,  les  diffé- 
rentes tribus  ont  les  unes  avec  les  autres  des  relations  fré- 
quentes ;  les  Indiens  de  la  rivière  Porcupine,  ceux-là  mêmes 
qui  viennent  vendre  leurs  fourrures  au  fort  Youkon ,  com- 
muniquent par  le  Mackenzie  avec  les  naturels  de  la  côte 
septentrionale.  Le  journal  de  l'amiral  Gollinson  renferme  le 
passage  suivant,  daté  de  la  baie  de  Camden,  le  24  juillet  1854  : 
«  Le  retard  que  nous  avions  éprouvé  fut  en  somme  une  cir- 
constance très-heureuse ,  car  il  permit  à  nos  amis  de  l'île 
baxter  (les  Esquimaux)  de  nous  faire  une  nouvelle  visite. 
Cette  fois,  ils  amenaient  avec  eux  plusieurs  étrangers ,  dont 
le  chef  nous  remit  un  billet  ainsi  conçu  :  «  Les  feuilles  im- 
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«  primées  confiées,  le  25  avril  1854,  aux  Indiens  de  la  rivière 
«  Rat  (ou  Porcupine)  par  les  officiers  du  Plover,  sont  arrivées 
«  deux  mois  plus  tard,  le  27  juin,  au  fort  Youkon,  établisse- 
«  ment  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson ,  situé  sur  les 
«  frontières  de  l'Amérique  russe.  »  Les  indigènes  de  la  Por- 
cupine se  rendent  chaque  année  sur  les  côtes  de  la  mer  Gla- 
ciale pour  trafiquer  avec  les  Esquimaux;  ce  sont,  parait-il, 
des  hommes  doux  et  inoffensifs,  toujours  prêts  à  rendre  aux 
blancs  les  services  dont  ils  sont  capables. 

Le  traîneau  en  usage  au  fort  Youkon,  ainsi  que  dans  les 
autres  postes  de  la  Compagnie  anglaise,  est  le  plus  simple 
qui  se  puisse  voir.  Il  se  compose  uniquement  d'une  planche 
de  douze  à  quinze  pieds  de  longueur,  relevée  à  l'une  de  ses 
extrémités  en  forme  de  proue.  Des  courroies  empêchent  la 
courbure  de  se  détendre,  et  quelques  cordages  retiennent  les 
colis.  Ce  traîneau  convient  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  voyager 
sur  une  neige  qui  n'a  pas  été  durcie.  Les  raquettes  dont  on 
se  sert  dans  les  établissements  anglais  offrent  aussi  quelque 
différence  avec  celles  des  Russes ,  elles  sont  plus  courtes  et 
leur  extrémité  se  termine  en  pointe. 
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DBSOBNTB  DŒ  L'YOUKON 


^ous  nous  laissons  aller  au  fil  de  l'eau.  -  Les  saumons  de  IToukon 

-  Arrivée  à  Noulato.  -  Une  dose  excessive  d'acide  arsénieûx  et 
d  alcool.  -  Dangereuse  libéralité  de  nos  hommes.  _  Musique  in- 
dienne _  Anv.c  -  La  mission.  _  Tremblement  de  terre  -  An- 
dreavski.  -  Les  bouches  de  l'Youkon.  -  Pastolik.  -  Saint-Michel 

-  Le  scorbut.  -  Arrivée  de  notre  embarcation.  -  Plover  Bav  - 
Retour  à  San  Francisco.  ^-'over  cay. 


Notre  baidarre  ayant  été  réparé,  nous  quittâmes  le  fort 
Youkon  le  8  juillet,  pour  revenir  à  Noulato  ;  nous  nous  étions 
procuré  deux  canots  d'écorce  sur  lesquels  nous  avions  trans- 
porté une  partie  des  bagages,  afin  d'alléger  l'embarcation 
principale,  et  nous  étions  résolus  à  voyager  nuit  et  jour.  Le 
révérend  Mac-Donald  nous  souhaita,  d'une  voix  émue,  un 
heureux  retour;  le  commandant,  debout  sur  le  rivage,  nous 
suivait  des  yeux;  toutes  les  bouches  à  feu  du  poste  avaient 
été  mises  en  réquisition  ;  leurs  voix  sonores  nous  disaient  à 
leur  manière  combien  nous  laissions  en  ce  lieu  de  cœurs  sym- 
pathiques. Bientôt,  les  bâtiments  du  fort  disparurent  à  nos 
yeux,  et  le  bruit  des  décharges  se  perdit  dans  les  airs.  Nous 
n'avions  pas  beaucoup  d'efforts  à  faire  pour  la  manœuvre  :  le 
courant  nous  portait  avec  une  rapidité  moyenne  de  trente  à 
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trenle-cinq  lieues  pur  jour;  nous  avions  ultaciié  ensemble 
les  cunols,  dressé  sur  tous  trois  une  tente,  et,  nonchulammenl 
étendus,  nous  pussions  le  temps  à  fumer,  à  deviser  ensemble 
ou  à  sommeiller,  suivant  notre  humeur.  Nos  frugals  repas  se 
faisaient  à  bord  ;  deux  fois  par  jour,  cependant,  nous  descen- 
dions sur  le  rivage  où  nous  allumions  du  feu  pour  cuire  le 
poisson  et  préparer  le  thé  ;  mais  ces  haltes,  les  seules  ({ue 
nous  nous  fussions  permises,  étaient  d'ordinaire  fort  courtes. 
A  la  vitesse  de  la  marche  près,  notre  voyage  ressemblait  à 
une  partie  de  plaisir;  et  lorsque  nous  nous  rappelions  la 
peine  ([ue  nous  avions  eue  à  remonter  le  fleuve,  nous  sen- 
tions mieux  encore  la  douceur  du  contraste.  Le  10,  nous  ar- 
rivâmes aux  rapides  (fui  se  trouvent  au-dessus  de  Nouclou- 
kayette;  le  courant  avait  perdu  sa  violence,  les  eaux, 
abaissées,  laissaient  apercevoir  distinctement  une  ile,  ou  plu- 
tôt un  groupe  de  roches  abruptes.  Nous  atteignîmes  le  village 
indien  dans  la  matinée  du  il  ;  tout  était  désert;  un  profond 
silence  remplaçait  le  bruit  et  l'animation  dont  nous  avions 
naguère  été  témoins.  Les  indigènes,  ayant  terminé  leurs 
échanges,  s'étaient  séparés  ;  nous  en  vîmes  quelques-uns  seu- 
lement sur  la  rive  opposée  du  fleuve,  où  ils  étaient  occupés  à 
faire  sécher  du  poisson.  • 

Les  saumons  de  l'Youkon  ne  sont  nullement  à  dédaigner  ; 
une  espèce  surtout  est  si  succulente  que,  pour  la  frire,  nous 
n'avions  pas  besoin  de  mettre  de  graisse  dans  la  poêle.  On 
les  prend,  sur  tout  le  cours  inférieur  du  fleuve,  à  l'aide  de 
nasses  tendues  dans  les  bas-fonds,  de  fllets  à  main  de  forme 
circulaire  et  de  lances. 

A  quelque  distance  de  Noucloukayette,  nous  vîmes  s'avan- 
cer vers  nous,  avec  autant  de  précision  et  de  régularité  qu'une 
compagnie  de  soldats,  une  flottille  entière  de  barques  en  écorce 
de  bouleau.  A  un  signal  donné,  les  hommes  qui  les  montaient 
plongeaient  tous  à  la  fois  leur  filet  dans  l'eau,  et  si  un  gros 
saumon  se  débattait  entre  les  mailles  quand  ils  le  relevaient, 
des  hourras  frénétiques  sortaient  de  toutes  les  poitrines. 
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Frappé  do  l'innocente  joie  de  ces  sauvages,  (jui  paraissaient 
|)rendre  un  si  grand  plaisir  ù  la  pèche  et  ù  la  chasse,  Je  no 
[iiis  me  détendre  de  faire  des  vœux  ardents  pour  (ju'ils  lus- 
sent préservés  du  contact  des  Européens,  ([ui  no  manqueraient 
l)as  de  leur  incuhjuer  des  habitudes  et  des  goûts  pernicieux. 

On  trouve  dans  le  lleuvedeux  variétés  d»,  saumon'.  La  plus 
grande  atteint  ([uebiuefois  cin(i  ou  six  pieds,  mais  elle  n'est 
pus  très -abondante  et  ne  se  rencontre  guère  ({ue  dans  le  Has- 
Youkon  ou  sur  la  côte.  J'ai  vu  des  bottes  dont  les  empeignes 
étaient  laites  avec  la  peau  sou[)le  de  ce  poisson.  Le  13,  nous 
arrivâmes  à  Noulato.  Nous  n'avions  pas  mis  six  jours  ù  par- 
courir les  deux  .cents  lieues,  qui,  lorsque  nous  avions  re- 
monté le  fleuve,  avaient  exigé  vingt-six  jours  de  navigation. 

En  notre  absence,  un  ouvrier  avait  volé  de  lalcool  mélangé 
d'acide  arsenieux  et  destiné  à  des  préparations  d'histoire  na- 
turelle. Croyant  l'eau-de-vie  pure ,  et  voulant  se  faire  bien 
venir  des  Russes,  il  leur  en  donna  de  larges  rasades.  On  de- 
vine 1p  iltat.  Les  pauvre:;  .Moscovites  éprouvèrent  d'atro- 
ces do  -.  Sans  1  énorme  quantité  qu'ils  avaient  prise,  c'en 
était  fait  d'eux.  L'excès  de  la  dose  les  sauva. 

Avant  de  quitter  Noulato,  nous  nous  procurâmes  une  bar- 
que en  peau  plus  grande  que  la  nôtre,  et  deux  Indiens  gros- 
sirent le  nombre  de  nos  rameurs.  A  onze  heures  et  demie  du 
soir,  le  15  juillet,  nous  nous  remîmes  en  route,  continuant  à 
descendre  le  grand  fleuve,  sans  nous  arrêter  pour  camper. 
Le  lendemain  matin,  avant  six  heures,  nous  passâmes  de- 
vant Coltog,  point  où,  dans  notre  voyage  en  traîneau,  nous 
avions  pour  la  première  fois  aperçu  l'Youkon.  Grâce  â  notre 
vigoureux  pagayage,  ainsi  qu'à  la  rapidité  du  courant,  nous 
avions  fait  en  sept  heures  cette  première  étape  de  ([uinze 
lieues.  Les  échos  de  la  rive  retentissaient  des  chants  de  nos 
Indiens  ;  nous  nous  sentions  le  cœur  allègre  et  plein  de  soleil, 
une  pensée  joyeuse  rempUssait  notre  esprit  ;  bientôt  nous  al- 

\.  Lesalmo  consuetus,  Gtle  salmo  dennatinus. 
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lions  revoir  nos  navires.  Je  ne  pus  résister  au  désir  de  noter 
l'air  indiprône  que  nos  bateliers  repétaient  en  chœur.  C'est 
une  mélodie  fort  ancienne,  dont  les  paroles  ont  été  perdues, 
ou  du  moins  ne  sont  plus  comprises  de  la  génération  actuelle. 

17  mai.  —  A  trois  heures  du  matin,  nous  laissons  derrière 
nous  Yalvoutzkelignik,  village  indien  inhabité  en  ce  moment; 
le  même  jour,  nous  passons  devant  plusieurs  bourgades,  dont 
la  plus  grande,  appelée  Tchaglouk,  est  situce  sur  la  rive  oc- 
cidentale, en  face  du  confluent  de  la  rivière  de  même  nom. 
Nous  y  achetons  du  stiumon  frais,  et  un  cygne  dont  la  chair 
promet  d'être  excessivement  tendre.  Le  soir,  r.ous  arrivons  à 
de  prétendus  rapides,  dont  les  Russes  nous  ont  l'ait  une  pein- 
ture inquiétante.  Un  rocher  à  pic  s'avance  dans  le  fleuve  et 
rend  le  halage  fort  difficile,  le  courant  est  un  peu  plus  fort 
qu'ailleurs:  quant  à  des  chutes,  il  n'en  existe  pas. 

IQ  juillet.  —  Le  vent  debout  s'oppose  à  notre  marche;  nous 
nous  arrêtons  près  du  village  d'Anvic,  à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  même  nom.  C'est  l'une  des  bourgades  les  plus 
considérables  de  la  partie  inférieure  du  fleuve;  nous  y  voyons 
des  pots  et  des  jarres  en  argile,  de  fabrication  indigène,  qui 
sont  fort  bien  modelés.  Le  trafic  cependant  est  nul  parmi  ces 
tribus;  les  naturels  ont  un  aspect  misérable,  ils  sont  pauvre- 
Hi,  nt  vêtus,  leur  ligure  est  flétrie  par  les  privations.  Comme 
ils  ont  avec  les  trafiquants  beaucoup  moins  de  rapports  que 
les  Indiens  du  haut  Youkon,  ils  vendent  presque  pour  rien 
leur  poisson  et  leurs  autres  denrées.  Cinq  aiguilles  nous  suf- 
fisent à  payer  un  saumon  de  trente  livres  ;  le  tabac  a  pour 
eux  un  prix  plus  grand  que  partout  ailleurs. 

19  juillet.  —  Vent  debout.  Nous  laissons  derrière  nous  trois 
villages.  C'est  dans  l'une  de  ces  bourgades,  nous  disent  nos 
serviteurs  indigènes,  que  sont  fabriqués  les  vases  de  bois,  ou 
conlogs,  dont  il  se  fait  aux  environs  une  consommation  si 
grande.  Les  Indiens  qui  se  livrent  à  cette  industrie  sont  con- 
nus sous  le  nom  de  Primoskes.  Le  20,  à  quatre  heures  du 
matin,  nous  arrivons  à  la  Missie  ou  Mission,  établissement 
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consacré  uniquement  jadis  à  l'œuvre  pieuse  que  son  nom  im- 
plique, mais  qui  allie  maintenant  les  intérêts  de  la  terre  à 
ceux  du  ciel,  car  il  abrite  à  la  fois  un  prêtre  de  l'Kglise  grec- 
que, et  des  employés  de  la  Compagnie  russe-américaine,  dont 
il  l'orme  le  dernier  poste  sur  le  bas  Yoiikon.  Le  pope  est  un 
homme  de  haute  taille,  il  porte  saintement  une  barbe  épaisse 
et  longue  qui  le  fait  ressembler  à  un  patriarche  ;  du  reste, 
autant  que  j'ai  pu  m'en  convoincro,  il  a  toute  l'humeur  d'un 
joyeux  compagnon.  Le  clergé  inférieur  de  l'Église  grecciue  se 
distingue  en  général  par  ses  qualités  sociables,  il  n'est  nulle- 
ment l'ennemi  de  la  dive  bouteille  ;  dans  la  plupart  des  tètes 
auxquelles  il  m'est  arrivé  d'assister  à  Petropaulovski,  les  per- 
sonnes qui  s'abandonnaient  le  plus  aux  joies  du  festin  étaient 
presqv"  toujours  de  débonnaires  pasteurs,  désireux  de  mon- 
trer à  leurs  ouailles  comment  on  jouit  dos  dons  de  la  Provi- 
dence. Une  chose  qui  nous  semblait  aussi  fort  étrange,  c'était 
d'entendre  les  marchands  l'o  la  ville  parler  de  Mme  X...,  la 
femme  du  pope;  nous  savions  bien  (juc  les  prêtres  grecs  peu- 
vent se  marier,  mais  le  fait  n'en  cho([uaitpas  moins  notre  es- 
prit, et  nous  regardions  toujours  avec  une  curiosité  mélangée 
de  surprise  la  femme  et  les  enfants  du  saint  personnage.  Ce- 
lui Detropaulovski  avait  une  lille  cliarmante,  j'eus  quel- 
quefois /honneur  de  danser  avec  elle. 

■,es  Russes  ont  retiré  leurs  troupes  d'Andreavski  et  de  la 
redoute  Rolmakolf ,  sur  la  rivière  Koskefjuim ,  alin  de  les 
concentrer  à  la  Mission.  Chn(|ue  année,  ils  partent  de  ce  lieu 
pour  visiter  les  différentes  stations  commerciales  du  pays. 

Presque  tous  sont  en  ce  moment  à  Saint-Michel;  trois  seu- 
lement restent  pour  garder  le  fort,  mais  les  braves  Moscovi- 
tes n'en  pratiquent  pas  avec  moins  d'empressement  les  devoirs 
de  l'hospitalité.  On  allume  le  samovar,  nous  prenons  place 
autour  de  la  table,  et  le  thé  circule  ù  la  ronde,  tandis  qu'une 
conversation  animée  s'engage  entre  nous  et  les  Russes.  La 
nuit  précédente,  un  tremblement  de  terre  s'est  fait  sentir 
dans  le  poste  russe;  nous  nous  rappelons  que  nous-mêmes 
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avons  éprouvé  sur  le  fleuve  une  assez  forte  secousse:  nous 
l'avions  attribuée  au  choc  d'un  tronc  d'arbre,  nous  en  appre- 
nons maintenant  la  véritable  cause. 

La  Mission  est  construite  sur  des  rochers  criblés  de  trous, 
comme  ceux  de  Saint-Michel,  mais  la  pierre  est  d'une  nature 
beaucoup  plus  friable.  Les  bâtiments  se  divisent  en  deux 
groupes;  l'un  comprend  la  chapelle  et  deux  pavillons  laté- 
raux à  l'usage  exclusif  du  pope,  l'autre  se  compose  de  trois 
maisonnettes  de  planches,  modeste  demeure  des  employés  de 
la  Compagnie.  Quant  à  un  fort  proprement  dit,  pourvu  de  bas- 
tions et  défendu  par  une  palissade,  il  n'en  existe  pas.  Un  vil- 
lage Primoske,  fort  semblable  à  celui  qui  avoisine  Sitka. 
groupe  ses  maisons  tout  auprès  du  poste. 

Après  avoir  passé  trois  heures  en  compagnie  des  Russes  et 
du  samovar,  nous  reprenons  notre  course  ;  chemin  faisant, 
nous  voyons  le  long  du  rivage  plusieurs  huttes  et  une 
grande  bourgade.  Les  habitations  ne  sont  pas  enfouies  sous 
le  sol;  elles  étalent  à  l'air  libre  leurs  toitures  de  peau,  et 
nous  saluons  au  passage  les  indigènes  qui  accourent  pour 
nous  regarder.  Quelques-uns  nous  apportent  du  poisson,  des 
canards  et  des  oies  sauvages;  nous  leur  donnons  en  échange 
un  canif  et  un  peu  de  tabac,  ce  dont  ils  se  montrent  fort  sa- 
tisfaits llien  n'égale  la  discrétion  de  ces  sauvages,  aucun 
d'eux  ne  demande  le  moindre  présent.  Pourtant  ils  parais- 
sent fort  pauvres  ;  la  pêche  forme  leur  unique  ressource,  et, 
quoiqu'elle  soit  abondante,  ils  ne  cherchent  pas  à  en  tirer  le 
parti  qu'elle  pourrait  leur  offrir.  Tout  ce  qu'ils  lui  deman- 
dent, c'est  de  fournir  à  la  subsistance  de  leur  femme  et  de 
leurs  enfants.  Ils  ne  cherchent  même  pas  à  varier  la  mono- 
tonie de  ce  régime  en  chassant  lé  gros  gibier  que  le  pays 
renferme  sans  aucun  doute,  car  il  est  boisé,  parsemé  de  col- 
lines, tel  en  un  mot  que  le  renne  et  l'élan  doivent  s'y  plaire. 

Nous  suivons  depuis  Noulato  le  bord  occidental  du  fleuve. 
Dans  la  nuit  du  20  au  21,  nous  nous  trouvons  enveloppés 
d'un  brouillard  tellement  épais,  que  nous  ne  pouvons  plus 
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même  apercevoir  les  bords  du  canot;  le  timonier  renonce 
à  diriger  la  marche,  et  nous  sommes  obligés  de  nous  aban- 
donner sans  contrôle  à  l'impulsion  du  courant.  Vers  le  ma- 
tin, le  ciel  s'éclaircit,  le  soleil  verse  sar  nous  ses  rayons,  la 
température  s'élève  ;  à  six  heures ,  un  thermomètre  placé  à 
l'ombre  marque  vingt-cinq  degrés  centigrades.  Le  rivage  ne 
nous  offre  que  des  bois  d'un  aspect  monotone,  entrecoupés 
de  fondrières  ;  ce  pays  n"a  rien  qui  charme  le  regard,  des 
îles  encombrent  le  fleuve  et  retardent  la  navigation,  le  cou- 
rant devient  paresseux,  il  ne  communique  à  nos  embarca- 
tions qu'une  vitesse  de  trois  nœuds  à  l'heure.  Au  printemps, 
il  a  beaucoup  plus  de  rapidité.  Un  steamer  construit  à  la 
façon  américaine,  c'est-à-dire  avec  très-peu  de  cale ,  pourrait 
s'avancer  sur  l'Youkon  jusqu'à  une  distance  de  six  cents 
lieues,  et  produire  dans  ces  contrées  une  véritable  révolution 
commerciale.  Les  spéculateurs  de  San-Francisco  se  proposent 
d'en  faire  l'expérience.  Si  le  gouvernement  de  Washington 
voulait,  dans  l'intérêt  de  la  science  géographique,  organiser 
une  expédition  de  ce  genre,  il  serait  facile  d'explorer  à  peu 
de  frais  le  grand  fleuve  et  tous  les  territoires  qui  bordent  ses 
rives. 

Le  fort  d'Andreavski  (Andréas  Adanotchke),  où  nous  abor- 
dons dans  la  matinée  du  22,  ne  renferme  pour  toute  garnison 
qu'un  blanc  et  un  Indien,  qui  ont  pris  possession  des  bâti- 
ments lorsque  la  Compagnie  s'est  décidée  à  les  abandonner. 
L'Européen  semble  fort  abattu  ;  il  a  —  malheur  affreux  pour 
un  Russe  —  complètement  épuisé  depuis  la  veille  sa  provi- 
sion de  thé  !  Par  bonheur,  nous  pouvons  venir  en  aide  à  sa 
détresse,  un  paquet  des  précieuses  feuilles  ramène  la  joie 
dans  son  cœur,  il  s'empresse  de  nous  témoigner  sa  recon- 
naissance en  nous  invitant  à  un  repas  composé  de  pain  noir 
et  de  poisson  séché.  Le  festin  est  maigre,  mais  les  décors  du 
tableau  dont  nous  formons  la  scène  principale  ne  manquent 
pas  de  grandeur  poétique  :  au  loin,  l'immense  solitude  et  les 
flots  dorés  de  l'Youkon;  près  de  nous,  l'enceinte  de  palissa- 
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des  à  demi  renversée;  à  nos  pieds,  deux  canots  rouilles,  hors 
d'usage,  qui  peut  être  ont  assisté  à  plus  d'un  combat. 

L'unique  compagnon  du  Russe ,  l'indigène  qui  habite  avec 
lui  ce  poste  désert,  consent  à  nous  servir  de  guide  jusqu'à 
l'embouchure  ae  l'Aphoun*  ou  bras  septentrional  de  l'You- 
kon,  qui  se  jette  dans  la  mer  de  Behring  en  suivant  la  di- 
rection du  nord- nord-ouest;  les  autres  bras  inclinent  à 
l'ouest  et  au  sud-ouest.  Le  23,  vers  neuf  heures  du  matin, 
nous  voyons  le  majestueux  cours  d'eau  s'étendre,  puis  se 
diviser  en  plusieurs  ramilications  dont  nous  ne  pouvons 
compter  le  nombre ,  mais  nous  savons  qu'il  en  existe  cinq 
principales,  et  que  les  diverses  embouchures  de  l'Youkon 
occupent  sur  la  côte  une  étendue  d'environ  vingt  lieues. 
L'Aphoun  se  distingue  des  autres  bras  du  fleuve  par  la  quan- 
tité de  saules  et  de  grands  arbres  qui  croissent  le  long  de 
ses  rives;  il  est  aussi  plus  étroit,  plus  profond  et  plus  ra- 
pide. La  navigation  n'y  est  pas  exempte  de  difficultés  ;  dans 
maint  endroit  ses  eaux  s'épanchent  en  de  petits  canaux  qui 
vont  rejoindre  d'autres  bouches  de  l'Youkon  ;  les  Russes  ce- 
pendant le  remontent  chaque  année  avec  les  sloops  grossiers 
qu'ils  appellent  barkass. 

Le  fleuve  dont  nous  venons  de  suivre  le  cours,  porte  diffé- 
rents noms,  selon  les  lieux  qu'il  traverse  ;  pour  les  Indiens 
qui  habitent  près  de  son  embouchure,  c'est  le  Kwitcli-pak; 
pour  les  tribus  dont  le  territoire  est  voisin  de  sa  source,  c'est 
l'Youkona  ou  l'Youkon  ;  le  premier  terme  a  été  adopté  par 
les  Russes,  le  second,  par  la  Compagnie  de  la  liain  d'Hudson, 
tous  deux  signifient  également  «  la  grande  rivière.  » 

L'un  des  bras  méridionaux  du  Kwitch-pak,  le  Kousilvac,  a 
une  profondeur  très -variable;  en  certains  endroits,  il  mesure 
neuf  brasses,  en  d'autres,  deux  et  demie  seulement.  Il  est 
donc  presque  impossible  à  un  vaisseau  d'y  pénétrer,  et,  les 
bouches  intermédiaires  ayant  moins  d'eau  encore,  l'Aphoun 
paraît  être  la  seule  voie  navigable.  D'innombrables  passa 
ges  rattachent  les    uns  aux  autres  les  différents  bras  du 
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fleuve  ;  les  glaces  entraînées  par  le  courant  à  l'époque  du  dé- 
gel s'y  accumulent  et  les  obstruent  jusqu'à  la  fin  de  mai.  La 
mer  est,  aux  environs  du  Kwitch-pak,  semée  de  bancs  de  sable, 
ses  flots,  mélangés  à  ceux  de  la  grande  artère  américaine, 
perdent  leur  amertume;  les  balougas  ou  épaulards  y  sont  fort 
nombreux  ;  les  indigènes  les  chassent  dans  les  eaux  basses 
du  fleuve,  et,  là,  les  tuent  à  coups  de  harpons.  Les  baleines 
de  la  mer  de  Behring  viennent  aussi,  disent  les  Indiens,  dans 
l'embouchure  du  Kwitch-pak  lorsqu'elles  veulent  mettre  bas. 
Les  oies  et  les  canards  sauvages  fourmillent  sur  le  fleuve 
pendant  la  belle  saison  ;  quelques  femelles  y  couvent  et  y  élè- 
vent leurs  petits,  mais  c'est  le  petit  nombre;  les  bandes 
voyageuses  ne  font  dans  l'Alaska  qu'une  courte  pause  avant 
de  se  diriger  vers  le  pôle.  M.  Everett  Smith,  marin  distingué 
qui  accompagne  notre  expédition,  a  tué  une  centaine  de  ces 
oiseaux  en  trois  jours.  Leurs  œufs  abondent  tellement  que 
M.  Dyer  en  achète  aux  Indiens  dix  pour  une  aiguille. 

23  juillet.  —  Nous  sommes  arrivés  à  Pastolik,  village  situé 
sur  la  côte,  près  de  l'embouchure  de  l'Aphoun,  à  vingt-cinq 
lieues  de  Saint-Michel  ;  pour  la  première  fois ,  depuis  notre 
départ  de  Njulato,  nous  passons  la  nuit  à  terre.  Cet  endroit 
est  renommé  pour  la  fabrication  des  bottes  de  peaux  ;  les  in- 
digènes font  aussi  de  jolis  ouvrages  en  os  sculpté  ;  nous  leur 
en  achetons  quelques-uns. 

Dans  la  matinée  du  24,  nous  louons  un  second  baidarre, 
mieux  en  état  d'aff'ronter  la  mer;  après  avoir  réparti  notre 
équipage  sur  les  deux  embarcations ,  nous  partons  de  con 
serve.  Bientôt  nous  passons  devant  le  village  de  Madgemoute 
de  Pigmigtalik.  Dans  la  soirée,  nous  atteignons  le  canal  ou 
bras  de  mer  qui  sépare  Tîle  Saint-Michel  de  la  terre  ferme. 
Nous  avons  plusieurs  fois  recours  au  halage  pendant  cette 
dernière  partie  de  la  traversée,  et  enlin,  nous  arrivons  au 
fort  Saint-Michel,  le  25  juillet,  à  trois  heures  de  l'après-midi. 

Nos  amis  nous  font  une  cordiale  et  chaude  réception.  Mais 
une  nouvelle  imprévue  nous  attend  :  le  major  Wright  est 
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venu  %ur  la  Clara-Bell  pour  nous  donner  avis  de  nous  tenir 
prêts  à  partir  immédiatement,  le  projet  du  télégraphe  étant 
abandonné. 

Pendant  l'hiver,  les  hommes  employés  à  la  construction 
avaient  poussé  les  travaux  avec  activité  ;  ils  ont  campé  des 
semaines  entières  sous  de  fragiles  abris,  avec  une  tem- 
pérature de  trente-cinq  à  quarante  degrés  centigrades  au- 
dessous  de  zéro.  Dans  de  telles  conditions,  l'entreprise  pré- 
sentait d'extrêmes  difficultés;  creuser  un  trou  pour  recevoir 
le  poteau  télégraphique  devenait  une  opération  compliquée, 
le  sol  étant  aussi  dur  que  le  roc,  et  la  neige  le  recouvrant  à 
une  épaisseur  de  cinq  pieds  et  plus,  le  pic  et  la  pioche  ser- 
vaient plus  souvent  que  la  bêche  et  la  pelle.  L'excavation 
faite,  la  neige  tombait  quelquefois  pendant  la  nuit  et  cachait 
l'ouverture,  ce  qui  donnait  lieu  à  des  incidents  comiques; 
l'un  tombait  la  tête  la  première  dans  cette  espèce  de  piège, 
l'autre  glissait  et  restait  à  moitié  enseveli  dans  le  trou  qu'il 
avait  lui-même  creusé. 

Les  haches  et  les  autres  outils  s'émoussaient  presque  aus- 
sitôt sur  le  bois  ou  la  terre  durcis  par  le  froid  ;  souvent  même 
on  les  trouvait  au  matin  brisés  en  mille  pièces  ;  cependant 
les  courageux  ouvriers  ne  s'étaient  point  laissé  abattre  par 
ces  difficultés  sans  cesse  renaissantes  ;  ils  avaient  poursuivi 
leur  travail,  et  achevé  une  bonne  partie  de  la  ligne.  Aussi 
leur  désappointement  fut  extrême  quand  ils  apprirent  à  Ou- 
nalatchlit  l'ordre  donné  par  le  gouvernement  américain  de 
renoncer  à  l'entreprise  ;  avant  de  partir,  ils  attachèrent  en  si- 
gne de  deuil  un  drapeau  noir  aux  poteaux  des  télégraphes. 

Quelques-uns  de  ces  pauvres  gens  avaient  eu  les  membres 
gelés,  d'autres  avaient  beaucoup  souffert  du  scorbut.  Je  cite- 
rai, à  propos  de  cette  terrible  maladie  un  fait  curieux  :  les 
hommes  cantonnés  à  Port-Clarence,  la  plus  mal  approvision- 
née de  toutes  nos  stations,  s'étaient  vus  réduits,  pendant  de 
longs  mois  au  régime  des  indigènes;  ils  n  avaient  eu  d'autre 
nourriture  que  de  la  chair  de  morse  et  de  la  graisse  de  pho- 
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que, cependant  le  fléau  les  avait  épargnés,  tandis  que  nos  ou- 
vriers du  golfe  de  Norton,  qui  s'étaient  procuré  dans  les  pos- 
tes russes  de  la  farine  et  du  gibier,  avaient  été  cruellement 
atteints. 

Dans  l'automne  de  1865,  le  colonel  Bulkley  avait  visité  les 
côtes  du  détroit  de  Behring  ;  il  avait  trouvé  à  Port-Clarence, 
une  épaisse  végétation  de  lichen  ;  le  sol  pourtant  n'était  dé- 
gelé qu'à  dix  pouces  environ  au-dessous  de  la  surface,  au 
fond  il  restait  dur  comme  de  lu  pierre.  Les  terrains  légers  qui 
l)ordent  1  Youkon  ne  laissent  pénétrer  que  jusqu'à  quinze  ou 
dix-huit  pouces  l'influence  de  l'atmosphère  chaude  de  l'été, 
mais  sur  la  côte  occidentale  du  détroit  de  Behring,  les  plages 
nues  et  rocheuses  de  la  Sibérie  dégèlent  à  une  profondeur  de 
trois  pieds  environ. 

Le  18  août,  après  plus  dune  joie  trompeuse  produite  par 
le  passage  d'une  voile  à  l'horizon,  nous  vîmes  enfin  la  Ctarn- 
Bell  entrer  dans  le  port.  Le  29  nous  étions  réunis  à  Plover- 
Bay,  sur  le  continent  asiatique,  où  nous  attendions  l'arrivée 
du  plus  grand  de  nos  navires,  le  Nightingale. 

Cent  vingt  hommes,  qui  avaient  passé  l'hiver,  les  uns  dans 
l'Anadyv,  les  autres  dans  l'Amérique-Russe,  étaient  mainte- 
nant réunis  à  Plover-Bay.  Le  major  Wright  et  le  capitaine 
Norton,  de  la  Clara-Bell,  méritent  de  grands  éloges  pour 
le  zèle  avec  lequel  ils  se  sont  acquittés  de  la  tâche  qui  leur 
avait  été  donnée,  de  rassembler  des  quatre  points  cardinaux 
ce  nombreux  personnel.  Ils  avaient  dû  se  rendre  deux  fois  à 
la  plupart  des  stations  :  la  première  pour  prévenir  les  escoua- 
des qui  se  trouvaient  dans  l'intérieur  des  terres  ;  la  seconde 
pour  les  emmener.  De  tous  les  hommes  qui  avaient  hiverné 
sous  ces  latitudes  arctiques ,  un  seul  était  mort  ;  un  autre, 
ensorcelé  par  les  charmes  d'une  aimable  squaiv ,  s'était  exilé 
volontairement  dans  la  Sibérie  orientale. 

Le  chef  de  la  station  de  Plover,  le  capitaine  Kelsey,  ne  né- 
gligea rien  pour  assurer  le  bien-être  de  ceux  qui  lui  étaient 
confiés.  Des  voiles,  des  poteaux,  des  planches,  servirent  à  im- 
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proviser  le  long  du  rivage  de  confortables  habitations,  et  notre 
séjour  à  Kelseyville,  comme  nous  appelions  notre  campement, 
fut  assez  agréable  pour  nous  laisser  un  long  souvenir.  Le  ca- 
pitaine Redfield.  commandant  de  la  Manuelta,  vint  mouiller 
dans  le  port  pendant  que  nous  y  étions;  après  avoir  terminé 
ses  transactions  avec  les  indigènes,  il  voulut  donner  aux  ha- 
bitants un  feu  d'artifice.  Le  temps  servit  à  souhait  son  des- 
sein;  la  fête  eut  lieu  par  une  sereine  et  splendide  soirée,  les 
eaux  calmes  de  la  baie,  réfléchissant  les  fusées  brillantes  et 
les  flammes  du  Bengale,  ajoutaient  à  l'effet  magique  de  la 
scène, 

A  la  même  époque,  quelques-uns  de  nos  hommes  trouvè- 
rent un  baril  d'alcool,  qui  contenait  des  préparations  d'his- 
toire naturelle  appartenant  à  un  de  nos  collectionneurs  de 
la  société  Smithsonienne.  Ils  étaient  depuis  longtemps  privés 
de  boissons  réconfortantes,  aussi  ne  résistèrent-ils  pas  à  la 
tentation,  et  ils  mirent  immédiatement  le  baril  en  perce. 
Après  s'être  largement  abreuvés,  un  peu  au  détriment  de  leur 
raison,  ils  jugèrent  que  ce  serait  dommage  de  laisser  perdre 
ce  qui  restait  dans  la  futaille,  et  comme  leur  exploit  leur 
avait  donné  de  l'appétit,  ils  avalèrent,  en  guise  de  prunes,  les 
lézards,  les  poissons  et  les  serpents  qui  avaient  été  destinés  à 
un  tout  autre  usage.  Mais  la  science  ne  tarda  pas  à  être  ven- 
gée, car  cette  singulière  infusion  ne  leur  réussit  nullement; 
je  ne  crois  pas  que  jamais  ils  répètent  l'expérience. 

Ceux  de  nos  amis  qui  avaient  exploré  l'Anadyr,  m'appri- 
rent que  des  tempêtes  de  neige  continuelles  avaient  rendu 
leur  tâche  très -difficile;  les  flocons,  chassés  par  le  vent,  se 
précipitaient  avec  une  telle  violence,  que  les  hommes  en 
étaient  aveuglés,  et  qu'il  avait  fallu  tendre  des  cordes  entre 
des  maisons  de  planches  distantes  seulement  d'une  centaine 
de  mètres,  sans  quoi  il  fût  devenu  impossible  d'aller  de  l'une 
à  l'autre.  Une  de  nos  barques,  la  Golden  Gate^  avait  péri  pen- 
dant l'automne  de  l'année  précédente  dans  cette  même  baie 
d'Anadyr.  Elle  avait  eu  le  malheur  de  donner  contre  un  banc 
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de  sable;  avant  qu'elle  put  s'en  dégager,  une  prison  de  glace 
l'enfermait  de  toutes  parts.  Plus  tard,  un  terrible  ouragan  se 
déchaîna  dans  le  golfe,  secouant  avec  fureur  la  malheureuse 
embarcation,  la  heurtant  contre  les  banquises,  jus(iu  ace  que 
sa  coque  fût  entièrement  brisée.  La  tempête  déchira  ses  voi- 
les, emporta  les  provisions  qu'elle  renfermait  ;  heureusement, 
aucun  des  hommes  de  l'éiiuipage  ne  fut  tué  ni  même  blessé, 
lis  n'eurent  pas  non  plus  à  souffrir  de  la  faim,  car  les  indigè- 
nes leur  fournirent  des  vivres  en  abondance  ;  ils  achetèrent 
un  jour  cent  cinquante  rennes,  et,  grâce  à  la  rigueur  extrême 
de  la  température,  ils  conservèrent  pendant  plusieurs  mois 
cette  énorme  quantité  de  viande.  Les  Tcliouktchis  de  ces  ré- 
gions possèdent  d'immenses  troupeaux,  ils  comptent  par  mil- 
liers le  nombre  de  leurs  têtes  de  bétail. 

Le  6  septembre,  le  colonel  Bulkley  arriva  sur  le  Nightingak; 
le  surlendemain,  nous  partîmes  pour  San-Francisco  où  nous 
arrivâmes  après  une  traversée  de  vingt-deux  jours. 
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A\Tnir  do  l'Alaska.  -  Fourrures  pt  pMierics.  -  Los  îlos  Alroufos.  - 
Jolcans.  —  l.'ile  Bn^-oslov.  —  Origine  asiatiqni!  des  Ea(|iiimaiix  — 
Les  marins  Tdiouklchis.  -  Voyages  ot  aventures  de  deux  jonques 
japonaises.  -  Analogie  des  Tclioiiklchis  <•!  .les  Ksciuiniaux.  -  Lan- 
gage. —  Comnuinaulô  des  biens.  -  Le  cliuman  et  l'andgekok. 


Je  ne  puis  admettre  que  l'acquisition  de  l'Amérique  russe 
soit  un  mauvais  marclié  pour  les  Ëtats-Unis.  Le  nord  du 
pays  restera,  peul-ôtre,  sans  valeur;  mais  il  en  est  tout  autre- 
ment des  régions  cenLrales;  les  fourrures  y  abondent,  elles 
donnent  lieu  à  un  commerce  qui  s'étend  chaque  jour  et  dont 
le  monopole  doit  infailliblement  tomber  aux  mains  des  Amé- 
ricains. Quant  aux  districts  méridionaux,  comme  ils  oflrent 
la  plus  grande  analogie  avec  la  Colombie  anglaise,  il  est  per- 
mis de  croire  qu'ils  renferment  des  richesses  minérales  non 
moins  grandes  ;  les  bois  de  construction   pourraient  égale- 
ment être  exploités  avec  prolit. 

Les  pêcheries  deviendront  sans  doute  très-importantes.  De 
vastes  bancs  de  morue  existent  le  long  des  îlesAléoutes  etsur 
d'autres  points  de  la  côte.  Les  saumons  sont  tellement  nom- 
breux dans  toutes  les  rivières  qu'on  les  regarde  comme  un 
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aliment  grossier,  bon  seulement  pour  ceux  ([ui  ne  peuvent 
en  avoir  d'autre.  Il  serait  facile  de  se  procurer  des  ({uantltés 
énormes  de  ce  poisson,  sans  débourser  autre  chose  que  le 
prix  de  la  main-d'œuvre  indigène  qui  se  paye  fort  peu,  comme 
on  le  sait.  Restent  les  frais  de  salaison  et  de  transport,  mais 
ils  ne  sont  pas  considérables,  et,  tout  compte  fait,  cette  excel- 
lente nourriture  reviendrait  en  Europe  à  très-bon  marché.  Un 
marchand  de  Petropaulovski  m'a  dit  avoir  gagné  de  cette 
manière  6000  dollars  en  une  seule  saison,  sans  autre  fatigue 
que  celle  d'une  légère  surveillance  exercée  sur  les  indigènes 
({ui  travaillaient  pour  son  compte.  Les  entreprenants  Améri- 
cains ne  sont  pas  gens  à  négliger  une  telle  source  de  prolit, 

A  un  autre  point  de  vue,  le  gouvernement  de  Washing- 
ton a  encore  eu  raison  d'acheter  ce  territoire.  C'est  un  acte 
de  justice  envers  la  Russie.  Les  baleiniers  Américains  du  dé- 
troit de  Behring  et  de  l'Océan  Arctique,  ont,  depuis  vingt 
ans,  fait  dans  les  ports  de  la  côte  le  commerce  des  fourrures, 
et  par  là  considérablement  réduit  les  bénéfices  de  la  Compa- 
gnie moscovite.  Ils  alfectaient  de  n'avoir  en  vue  que  la  pêche, 
mais  en  réalité  presque  tous  étaient  des  trafiquants.  Les  Rus- 
ses se  montraient  naturellement  fort  hostiles  ù  ces  navires  qui 
venaient  mouiller  dans  leurs  ports  et  lerr  faire  concurrence. 

Aussi  la  plupart  des  baleiniers  ne  s'avenluraient-ils  ja- 
mais dans  les  postes  importants,  tels  que  Sitlca,  Ounalaslia, 
Saint-Paul,  Saint-Michel.  Aujourd'hui  toute  la  côte  leur  est 
ouverte  ;  de  plus,  considération  importante,  les  pi^lleteries, 
les  dents  de  morse,  l'imile  animale,  entreront  désormais 
exemptes  de  droit,  à  ban  Francisco  ou  dans  tout  autre  port 
de  l'Union  américaine. 

L'archipel  des  Aléoules,  ([ui  comprend  quatr"  groupes  d'îles, 
Fox,  Andreanofl,  Rat  et  lUignie',  forme  une  partie  imiior- 
tante  de  l'acquisition.  Il  fut  découvert  par  Behring  en  1741  ; 


1.  Sarytschiif,  en  1791-1792,  a  déterminé  la  positicn  géographique  d'uuo 
grande  p.irlic  de  ces  îles.  Le  capitaine  Cook,  Kolzebue,  Liitke,  etc.,  ont  cga- 
kmeut  ùppoi  to  leur  cuucuurs  à  cette  exploration. 
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presque  aussitôt  après,  c'est-à-dire  en  1745,  les  marchands 
russes  de  la  Sibérie  commencèrent  à  étendre  leur  tratic  dans 
ces  régions;  la  spéculation  acheva  l'œuvre  de  la  science,  les 
explorations  commerciales  firent  connaître  les  pays  nouveaux 
entrevus  par  le  célèbre  navigateur. 

Abondantes  et  riches  devaient  être  sans  doute  les  cargai- 
sons de  fourrures  rapportées  de  ces  lointains  parages,  car  les 
négociants  russes  ne  se  laissèrent  décourager  ni  par  les  dif- 
llcultés,  ni  par  les  périls  des  premières  expéditions.  Sur  les 
onze  voyages  entrepris  de  1745  à  1778,  rinq  se  terminèrent 
par  des  naufrages  ou  par  d'liorril)les  massacres,  mais  les  six 
autres  furent  tellement  fructueux  que  le  commerce  ne  se 
porta  pas  avec  moins  d'ardeur  vers  le  sinistre  archipel.  Les 
temps  sont  aujourd'hui  bien  changés.  Ces  sauvages  qui  égor- 
geaient les  Européens  servent  comme  matelots  à  bord  des 
baleiniers  du  Pacili(iue;  dernièrement  encore,  ils  étaient  re- 
gardés comme  les  sujets  de  la  Compagnie  russe-américaine, 
et  tout  jeune  Aléoutien  devait  passer  à  son  service  trois  an- 
nées. Plusieurs  postes,  dont  le  principal  était  Ounalaska, 
avaient  été  fondés  dans  ces  îles  pour  faciliter  le  commerce 
des  fourrures. 

Outre  l'importance  des  transactions  (jui  ont  lieu  sur  son 
territoire,  l'archipel  des  Aléoutes  mérite,  à  plus  d'un  titre, 
l'attention  des  voyageurs.  IJes  volcans,  éteints  ou  en  activité, 
se  trouvent  dans  plusieurs  de  ces  îles  ;  des  geysers  et  des 
sources  thermales  ont  aussi  été  découverts,  i^es  naturels 
gardent  encore  le  souvenir  de  tremblements  de  terre  formi- 
dables qui  ont  bouleversé  le  pays,  et  sans  doute,  comme  en 
Sicile,  de  larges  dépôts  de  soufre  existent  dans  le  voisinage 
des  cratères.  Nous  croyons  devoir  indiquer  ici  les  noms  des 
lies  qui  renferment  des  volcans;  les  voici  dans  l'ordre  où 
elles  se  présentent,  lorsiiu'on  va  de  l'est  à  l'ouest. 

Ounimak,  où  l'on  voit  le  cratère  du  Chilchaldinskoï  vomir 
dos  nuages  de  fumée.  Un  second  volcan  se  trouve  ù  peu  de 
distance,  mais  il  n'a  pas  encore  reçu  de  nom. 
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Akoun.  —  Sources  chaudes,  montagne  volcanique. 

Akoutan.  —  Cratère  en  activité. 

Oumnack.  —  Deux  volcans,  le  Vcevidovskoï  et  le  Toulikskoï, 
existent  dans  cette  île  ;  elle  renferme  aussi  des  geysers. 

Amoukta.  —  Volcans  éteints. 

Segouam.  —  Sources  chaudes,  montagnes  couronnées  de 
fumée. 

Atkha,  —  Plusieurs  volcans,  parmi  lesquels  on  distingue  le 
Korovinskoï  et  le  Kloutchevskoï. 

Kanaga.  —  Cratère  qui  jette  encore  des  cendres. 

Tanaga.  —  Volcans  éteints. 

Goreloy.  —  Montagne  volcanique  du  même  nom.  qui  forme 

le  point  le  plus  élevé  de  l'archipel  des  Aléoutes. 

Semisopochnoi.  —  Plusieurs  volcans. 

11  faut  ajouter  encore  à  cette  liste  la  petite  île  de  Joan 
Bogoslov,  située  à  sept  ou  huit  lieues  au  nord  d'Oumnack. 
Son  apparition  ne  remonte  pas  au  delà  du  commencement  de 
ce  siècle,  époque  à  laquelle  un  tremblement  de  terre  la  lit 
tout  à  coup  surgir  du  sein  des  vagues.  Elle  a,  du  nord-ouest 
au  sud-est,  une  longueur  d'une  demi-lieue;  sa  largeur  est 
beaucoup  moindre.  Le  pic  abrupt  qui  forme  le  centre  de  l'île 
a,  selon  le  capitaine  Wassilieff,  une  hauteur  de  2240  pieds. 
Une  chaîne  de  récifs,  sans  doute  d'origine  également  volca- 
nique, rattache  Bogoslov  à  Oumnack.  Les  Mimoires  hydrogra- 
phiques de  Krusenstern  contiennent  sur  la  naissance  de  cette 
île  quelques  détails,  que  le  célèbre  navigateur  avait,  en  1817, 
appris  de  Baranoff,  le  fondateur  de  Sitka.  «  Le  l"  mars  1806, 
il  survint  une  violente  tempête  du  nord,  pendant  laquelle  on 
entendit  à  Ounalaska  des  grondements  sourds,  entremêlés  à 
certains  intervalles  de  détonations  semblables  à  des  coups  de 
tonnerre.  Le  troisième  jour,  la  tempête  se  calma  et  le  ciel  rede- 
vint clair.  On  aperçut  alors,  entre  Ounalaska  et  Oumnack,  une 
flamme  éclatante,  puis  bientôt  après,  une  épaisse  fumée  qui 
pendant  dix  jours  consécutifs,  s'éleva  du  sein  de  la  mer.  Enfln, 
surgit  une  masse  blanchâtre  qui  augmenta  rapidement  de 
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largeur  et  d'élévation.  A  la  fin  du  mois,  le  foyer  incandescent 
s'éteignit;  l'île,  poussée  par  une  éruption  sous-marine,  con- 
tmuait  toujours  à  s'étendre.  Le  1"'  juin  1814,  un  baidarre  fut 
envoyé  pour  visiter  la  nouvelle  terre.  La  violence  des  courants, 
les  dangereux  écueils  qui  bordaient  la  côte,  rendent  l'abor- 
dage très-dangereux  ;  les  explorateurs  réussirent  pourtant  à 
débarquer  ;  ils  trouvèrent  le  sol  sillonné  de  précipices,  et 
couvert  de  petites  pierres  que  le  volcan  rejetait  sans  inter- 
ruption. »  En  1815,  une  seconde  expédition  releva  ces  mêmes 
parages  ;  l'île  avait  changé  d'aspect  ;  elle  s'était  abaissée  con- 
sidérablement, les  abîmes  s'étaient  refermés,  toute  trace  de 
convulsion  avait  disparu. 


Si  le  lecteur  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  des  Tchoukt- 
chis,  et  de  l'étendue  des  transactions  indigènes,  s'il  a  présente 
à  l'esprit  la  description  que  nous  avons  faite  des  tribus  de 
l'Alaska  septentrional,  il  lui  sera  facile  de  conclure  que  nos 
observations  personnelles  confirment  les  théories  des  voya- 
geurs qui  nous  ont  précédés  dans  ces  régions. 

Les  savants  sont  maintenant  d'accord  sur  1  origine  asiatique 
des  Esquimaux,  même  de  ceux  qui  ont  émigré  jusqu'au 
Groenland  *.  Quant  aux  ïchouktchis,  quiconque  les  a  vus,  ne 
mettra  pas  un  moment  en  doute  l'extraction  mongole  de  leur 
race.  Un  enfant  de  cette  tribu,  emmené  par  le  colonel  Hulkley 
de  Plover  Bay  cà  San  Francisco,  fut  pris  en  affection  par  une 
dame  bienfaisante  qui  le  fit  élever  dans  sa  famille  et  habiller 
à  l'européenne.  Constamment  on  le  prenait  pour  un  Chinois. 
Deux  de  nos  marins  aléoutes  donnaient  souvent  lieu  à  sem- 
blable méprise. 

I .  Voyez  une  étude  de  M.  Markham,  sur  les  Eiiquimaxix  du  Cromland,  publiée 
dans  le  Journal  de  la  Société  géographique  de  Londres,  année  1865. 
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Le  commerce  qui  se  fait  si  régulièrement  chaque  année  entre 
les  tribus  par  le  détroit  de  Behring  montre  combien  il  est 
vraisemblable  que  des  émigrants  Tchouktchis  aient  établi  des 
colonies  sur  les  côtes  septentrionales  de  l'Amérique.  Des  ca- 
nots munis  de  voiles  et  capables  de  recevoir  vingt  personnes 
avec  leurs  bagages  se  rendent  souvent  de  la  Sibérie  à  l'Alaska. 
J'ai  même  vu  des  embarcations  d'une  construction  plus  sa- 
vante, mais  c'étaient  probablement  des  innovations  récentes 
empruntées  aux  Européens. 

Bien  des  anecdotes,  plus  ou  moins  authentiques,  circulent 
au  sujet  de  ces  marins  indigènes.  On  raconte,  entre  autres 
choses,  que  les  capitaines  tchouktchis,  fort  soigneux  de  leur 
cargaison,  emploient,  pour  conjurer  les  hasards  de  l'Océan, 
un  genre  d'assurance  assez  original,  mais  qui,  je  suppose, 
soulèverait  plus  d'une  objection  parmi  nos  matelots  euro- 
péens. Un  baidarre  rempli  de  marchandises  traversait  le 
détroit  de  Behring,  lorsqu'il  fut  assailli  par  une  tempête  ; 
l'embarcation  surchargée  allait  périr.  Que  faire  ?  Jeter  aux 
vagues  la  précieuse  pacotille,  le  patron  ne  pouvait  s'y  ré- 
soudre. Il  saisit  l'un  de  ses  hommes,  puis  un  autre,  et  les 
précipita  tous  jusqu'au  dernier  dans  la  mer  furieuse.  Les 
complaisantes  victimes  se  soumirent,  dit-on,  à  leur  sort  avec 
une  résignation  toute  orientale. 

On  me  permettra  de  citer  ici  deux  faits,  d'une  authenticité 
jncontestable,  qui  jettent  une  vive  lumière  sur  l'origine  des 
peuplades  américaines.  Vers  l'année  1833,  deux  jonques  japo- 
naises accomplirent,  bien  contre  leur  gré  cependant,  des 
voyages  fort  remarquables.  L'une  poussée  par  les  vents  con- 
traires dans  la  direction  de  la  côte  nord-ouest  du  Pacifique, 
vint  échouer  sur  le  cap  Flattery,  non  loin  de  l'île  Vancouver. 
Les  privations  et  la  maladie  avaient  considérablement  réduit 
l'équipage;  les  hommes  qui  restaient  ressemblaient  à  des 
squelettes;  ils  réussirent  pourtant,  malgré  leur  fail)lesse,  à 
gagner  la  terre,  mais  ce  fut  pour  trouver  sous  la  main  des 
indigènes  une  mort  plus  affreuse  encore.   Deux  seulement 
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que  l'on  avait  jugés  capables  do  servir  comme  esclaves,  furent 
épargnés  parles  sauvages;  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Uudson 
les  racheta  et  les  envoya  en  Angleterre. 

La  seconde  de  ces  expéditions  involontaires  eut  un  sort 
moins  tragique.  Elle  fut,  pendant  dix  ou  onze  mois  ballottée 
au  caprice  des  vents,  mais  les  neuf  Japonais  qui  se  trouvaient 
sur  la  jonque  abordèrent  sains  et  saufs  aux  Sandwich.  Les 
habitants  leur  firent  bon  accueil,  car  ils  leur  trouvaient  avec 
eux-mêmes  de  grands  points  de  ressemblance,  et  apprenant 
de  quel  pays  venaient  ces  étrangers,  ils  s'écrièrent  :  «  Nos 
pères  aussi,  sans  doute,  arrivaient  d'Asie  quand  ils  s'établirent 
dans  nos  îles.  ■> 

De  semblables  exemples  montrent  qu'il  ne  faut  pas  trop 
limiter  les  migrations  des  indigènes.  Une  foule  de  circon- 
stances, le  hasard,  la  nécessité,  la  faim,  la  guerre  ont  entraîné 
les  peuples  primitifs  loin  de  leur  berceau,  et  nous  ne  pouvons 
assigner  à  leur  marche  aucune  limite  certaine,  puisque  nous 
voyons  d'ignorants  matelots  japonais,  jetés  par  une  tempête 
loin  de  leurs  côtes  natales,  franchir  l'Océan  sur  de  fragiles 
embarcations. 

Dans  quel  siècle,  et  par  quelle  route  les  Tchouktchis,  Onki- 
lons  et  ïongouses,  mécontents  ou  rebelles,  se  sont-ils  rendus 
dans  1(!  Groenland?  Ont-ils  fait  en  traîneau  ce  long  pèleri- 
nage ?  Ont-ils  profité  de  la  belle  saison  pour  diriger  leurs 
canots  sur  les  fleuves?  11  ne  m'appartient  pas  d'éclaircir  ce 
mystère.  De  savantes  discussions  se  sont  engagées,  mais  per- 
sonne, selon  mon  humble  jugement,  n'a  mieux  approfondi  le 
sujet,  ne  l'a  traité  plus  clairement  que  M.  Markham  dans  le 
Journal  de  la  Sociélé  géographique  de  Londres.  Ce  remarquable 
travail,  publié  en  1865,  établit  d'une  façon  évidente  (lue  les 
émigrations  qui  peuplèrentl' Amérique  seiitentrionale  jusqu'au 
Groenland  ont  commencé  à.  l'époque  oii  Togrul  heg,  Gengis 
Khan  et  d'autres  chefs  non  moins  célèbres,  bouleversèrent 
l'Asie  par  leur  ambition,  «  Les  hordes  des  Tartares,  écrit 
M.  Markham,   continuèrent  pendant  une  longue  suite  d'an- 
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nées,  à  étendre  leurs  envahissements.  Un  petit  lils  du  puissant 
Gengis,  Sciieibani,  conduisit  ([uinze  mille  familles  dans  les 
solitudes  du  nord,  et  leurs  descendants,  les  Yaicouts,  poussant 
plus  loin  encore  leurs  pérégrinations,  arrivèrent  à  l'emljou- 
chure  des  fleuves  qui  se  déversent  dans  la  mer  Glaciale.  »  Us 
trouvèrent  les  bords  de  l'Anadyr  habités  par  une  race  plus 
ancienne,  que  peut-être  ils  détruisirent  pour  prendre  sa  place, 
et  dont  on  retrouve  les  yourtes  en  ruines  sur  toutes  les  côles 
du  détroit  de  Behring,  jusqu'au  cap  ïclielagskoi*. 

M.  Markham,  partageant  en  cela  l'opinion  d'un  grand  nom- 
bre d'éminents  géographes  %  pense  qu-'il  existe  près  du  pôle 
une  terre  qui  rattache  la  Sibérie  au  Groenland,  ou  du  moins 
rapproche  ces  deux  contrées  arctiques,  et  il  suppose  que  les 
aventureux  émigrants  ont  dû  suivre  cette  route.  Lfn  espace 
de  quatre  cents  lieues  sépare,  il  est  vrai,  les  vestiges  dj  peu- 
plades primitives  trouvés  au  Gap  Tchelagskoi,  de  ceux  que 
l'on  a  observés  dans  les  îles  Parry,  mais  nous  connaissons 
trop  peu  les  latitudes  polaires  pour  tirer  de  ce  fait  rien  de 
concluant. 

Quant  aux  indigènes  de  l'Alaska  septentrional,  ils  ont  sans 
nul  doute  traversé  la  mer  à  la  hauteur  du  détroit  de  Behring. 

En  comparant  mes  notes  et  mes  dessins  avec  ceux  de  mon 
frère  qui,  lors  de  mon  voyage  dans  l'Amérique  russe,  parcou- 
rait lui-même  le  Groenland,  un  fait  a  surtout  attiré  mon  at- 
tention, c'est  l'analogie  de  mœurs  et  de  coutumes  des  Esqui- 
maux et  des  Malemoutes  ou  Tchouktchis.  Je  sais  qu'il  ne  faut 
pas  attacher  trop  de  valeur  à  quelques  ressemblances  super- 
ficielles. L'alimentation,  le  costume,  les  maisons,  les  outils  et 
les  armes  de  ces  tribus  ont  une  étroite  parenté,  mais  la  si- 
militude pourrait  provenir  simplement  de  la  conformité  des 
besoins  et  du  climat.  Transportez  dans  l'Amérique  septentrio- 


1.  De  Wrangel,  p.  89  et  372. 

2.  Consultei-  le  mémoire  du  capitaine  Sherard  Osborn,  dans  les  Procecdings 
de  la  Société  géoijraplnqtie  de  Londres,  mai  18U8. 
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nale  une  colonie  d'Européens,  isolez-la  de  toute  influence 
étrangère,  placez-la  de  telle  sorte  que  les  approvisionnements 
du  dehors  ne  puissent  lui  parvenir  :  au  bout  d'une  ou  deux 
générations,  ces  habitants  nouveaux  auront  adopté  la  ma- 
nière de  vivre  des  indigènes.  Les  explorateurs  que  l'amour  de 
la  science  pousse  dans  ces  lointaines  contrées,  sont  eux-mêmes 
obligés  de  prendre  plus  ou  moins  le  costume  et  le  régime  ali- 
mentaire des  naturels,  mieux  appropriés  que  les  nôtres  au  cli- 
mat polaire. 

Des  analogies  de  ce  genre  prouvent  donc  fort  peu  de  chose; 
il  faut  recourir  à  des  signes  plus  certains,  étudier  le  langage, 
les  traditions,  les  coutumes  antiques,  le  type  des  dill'érentes 
tribus  pour  établir  d'une  façon  plausible  leur  communauté 
d'origine.  On  assure  que  le  dialecte  des  Tchouktchis  offre  une 
grande  ressemblance  avec  celui  des  Esquimaux  du  Groenland. 
De  cela,  je  ne  puis  rien  dire,  mes  visites  à  la  côte  sibérienne 
ayant  été  trop  courtes  pour  me  permettre  d'étudier  la  question 
qui,  d'ailleurs,  a  été  amplement  discutée  déjà  par  les  meil- 
leures autorités  géographiques'.  Je  me  contente  d'appeler 
l'attention  des  ethnographes  sur  la  parenté  manifeste  de  l'i- 
diome malemoute  (Alasl<:a  septentrional)  avec  la  langue  des 
Esquimaux,  telle  que  nous  la  trouvons  dans  les  vocabulaires 
qui  en  ont  été  publiés  à  Londres  : 


Malemoute. 

Esquimau. 

Je  ou  Mol- 

Wounya. 

Ouanga. 

li. 

Oiia. 

Ouna. 

Nous. 

Wourgout. 

Ouagout. 

Vous. 

lllopit. 

Iblet.  lllipse 

Homme. 

Inuet. 

Innuit. 

Femme. 

Atchmiouk. 

Arnak. 

Jour. 

Oblouk. 

Outlok. 

Soleil. 

Sickounyouk. 

Sekkinck. 

Eau. 

Imouk. 

Imek. 

Procccdings 


1.  Voir  l'excellent  ouvrage  de  Hooper,  les  Tentes  des  Tnuskis,  les  relations  de 
Biilings,  Wrangell,  le  Journal  de  la  Société  géographique  de  Londres  (année 
1865),  un  article  rédigé  par  M.  Murkbam,  voir  aussi  l'Atlas  ethnographique  de 
Ualbi. 
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Malcmoute. 

Esquimau 

Nei*.'!'. 

Kunik. 

Kannik. 

Glace. 

Scko. 

Sikko. 

Tôte. 

Nikouk. 

Niakok. 

Visage. 

Kinyouk. 

Kenak. 

Bouche. 

Kanouk. 

Kannok. 

Dents. 

Kioutik. 

Kigoutit 

Bois. 

Koiiskouk. 

Kessoiik 

Canot. 

Omeoiik-poiik. 

Oniiak. 

h* 


Et  ainsi  d'une  foule  d'autres  mots. 

Mais,  dira-t-on,  s'ils  ont  la  même  origine  que  les  tribus 
de  la  Sibérie  orientale  et  de  l'Alaska,  les  Esquimaux  sont 
donc  une  race  bien  dégénérée?  Pourquoi  les  voyons-nous  si 
petits  et  si  grêles,  tandis  que  les  Tchouktchis  sont  presque 
tous  des  hommes  de  haute  taille?  Le  climat  n'explique  pas 
cette  différence,  car  le  Groenland  n'est  pas  plus  rigoureux 
que  la  Sibérie  septentrionale.  L'objection  ne  me  semble  pas 
insoluble.  Qui  peut  dire  combien  de  soufl'rances  les  émigrants 
ont  endurées  dans  leur  voyage  à  travers  les  glaces  du  nord, 
surtout  s'ils  ont  suivi  la  route  polaire  dont  parle  Markham  ! 
Est-il  étonnant  que  les  horreurs  de  la  faim,  la  riguenr  exces- 
sive du  froid,  la  fatigue  d'une  marche  pénible,  tous  ces  maux 
ensemble,  prolongés  peut-être  pendant  de  longues  années, 
aient  altéré  le  type  primitif?  Mais  ils  sont  restés  simples  et 
bienveillants,  ennemis  des  querelles,  secourables,  malgré 
leur  pauvreté;  or,  telles  sont  précisément  les  qualités  qui 
distinguent,  d'après  le  témoignage  unanime  des  voyageurs, 
les  Tchouktchis  et  les  peuplades  de  l'Alaska. 

Il  n'est  pas  rare  de  voiries  Groënlandais  n^ettre  en  commun 
les  biens  de  la  tribu.  Le  chasseur  le  plus  adroit  est  chargé 
d'approvisonner  le  village,  et  nul,  pas  même  lui,  ne  s'avise 
de  songer  qu'en  agissant  de  la  sorte,  il  fasse  une  chose  très- 
méritoire.  Cette  coutume  se  retrouve  également,  à  des  degrés 
divers,  parmi  les  indigènes  de  l'Alaska  septentrional  et  de 
l'Youkon;  les  chefs  qui,  tous,  sont  fort  exercés  à  la  pèche  ou 
à  la  chasse,  n'ont  obtenu  et  ne  conservent  leur  haute  posi- 
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iion  qu'en  faisant  à  la  foule  de  fréquentes  distributions  de 
vivres  ;  ils  sont  souvent  plus  mal  vêtus  et  plus  mal  nourris 
(jue  les  moindres  habitants  de  leur  village.  La  générosité 
parmi  eux,  est  la  règle,  non  l'exception.  Us  ne  permettront 
pas  qu'une  femme  ou  un  enfant  souffre  du  froid  et  de  la 
faim,  tant  qu'ils  auront  à  leur  donner  des  aliments  et  des  habits. 

Le  chaman,  prêtre-exorciseur,  docteur  des  Tchouktchis,  et 
des  tribus  de  l'Alaska  septentrional  ressemble  d'une  manière 
frappante  à  VAndgeckok  des  Groënlandais,  qui  possède  des 
pouvoirs  semblables,  inspire  également  le  respect  ou  la 
crainte.  Les  missionnaires  se  flattent  d'avoir  anéanti  dans  les 
possessions  danoises  du  nord  de  l'Amérique  la  puissance  de 
cette  espèce  de  sorcier,  et  les  apparences  justifient  leur  illu- 
sion, mais  tout  Européen,  qui  ne  cherche  pas  à  s'aveugler 
sur  l'état  véritable  du  pays,  sait  que  la  superstition  est  loin 
d'être  détruite;  les  indigènes  tiennent  des  conciliabules  noc- 
turnes dont  ils  éloignent  soigneusement  les  étrangers,  etdont 
les  pratiques  demeurent  enveloppées  d'un  profond  mystère. 
Pourquoi  tant  de  précautions,  si  ce  n'est  pour  abriter  des  ri- 
tes qu'on  n'ose  plus  accomplir  au  grand  jour?  L'Andgekok 
exerce  dans  ces  réunions  son  office  traditionnel  ;  il  exorcise 
les  possédés,  chasse  les  maladies,  conjure  la  pluie  et  la  tem- 
pête. 

Les  Esquimaux  avaient  coutume  d'enterrer  les  morts  sous 
un  monceau  de  pierres,  mais,  depuis  la  domination  danoise, 
ils  ont  adopté  les  usages  des  Européens.  On  ne  trouve  trace 
d'aucune  pratique  semblable  ni  sur  les  côtes  du  golfe  de  Nor- 
ton, ni  à  Port-Clarence,  ni  sur  les  bords  de  l'Youkon;  la  rai- 
son en  est  simple  ;  des  conditions  différentes  ont  dû  faire 
adopter  un  mode  différent  de  sépulture.  Les  pierres  sont 
rares  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Amérique  russe,  et  le 
sol,  gelé  en  toutes  saisons  à  quelques  pouces  de  profondeur, 
rend  l'inhumation  presque  impossible;  les  peuples  de  l'Alaska 
septentrional  ont,  dans  cet  embarras,  imaginé  les  cercueils 
aériens  dont  nous  avons  parlé. 


]i! 


iii 


CHAPITRE  XXIII 


EXPLORATIONS     DE    LA    COMPAGNIE 
DU    TÉLÉGRAPHE    SUR    LES    CÔTES    D'ASIE 


CHAPITRE  XXIII. 

EXPLORATIONS  DB  LA  COMPAONIB    DU  TBLÉaRAPHB 
SUR  LBS  CÔTSS  S'ASIB. 


Arrivée  du  major  Abusa  h.  Petropaulovski.  —  Explorations  dans  le  Kam- 
tchatka. —  Voyage  d'Ukliotok  à  (liiidjega.  —  Nikolaievsk.  —  Ex- 
cursions !i  dos  de  renne.  —  Les  Tonijouses.  —  Ayan.  —  Okhotsk. 
Los  Tchouktchis. — Anad^rsk. 


Notre  expédition  ne  devait  pus  se  borner  à  explorer  l'Alaska 
et  les  côtes  de  la  mer  de  Behring  ;  plusieurs  de  ses  membres 
lirent,  en  Asie,  des  voyages  fort  intéressants  que  je  ne  puis 
me  résoudre  à  passer  sous  silence,  quoique  je  n'aie  aucun 
droit  à  les  raconter  dans  tous  leurs  détails.  Jd  me  bornerai  à 
en  indiquer  les  résultats  principaux,  d'après  les  renseigne  • 
ments  recueillis  de  la  bouche  des  explorateurs  eux-mêmes. 

Le  major  Abasa,  ofticler  russe  d'un  caractère  énergique, 
d'un  esprit  cultivé,  qui  a  fait  aux  États-Unis  de  longs  et 
fréquents  voyages,  avait,  eu  1865,  été  nommé  chef  des  ex- 
péditions ([ue  la  Compagnie  télégraphique  devait  accomplir 
en  Asie.  Le  8  août  de^  la  môme  année,  il  arrivait  à  Petropau- 
lovski, accompagné  de  MM.  Kennon,  Mahood  et  Bush.  Ces 
deux  derniers  reçurent  immédiatement  l'ordre  de  se  rendre 
par  mer  au  fleuve  Amour,  pendant  que  le  major,  M.  Kennon 
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et  "^  troisième  employé  se  préparèrent  à  partir  pour  Gliid- 
jega  ou  Gliitljinsl^,  l)ourgade  située  dans  la  partie  septentrio- 
nale de  la  mer  d'OchotsIc.  Ils  devaient  prendre  la  voie  de  terre 
et  suivre  les  côtes  du  Kamtchatka. 

Le  major  quitta  Pétropaulovski  le  25  août.  La  chaleur  était 
extrême  ;  on  n'apercevait  jilus  sur  les  basses  terres  aucune 
trace  de  neige.  Les  voyageurs  longèrent  la  rive  orientale  de 
la  péninsule  jusqu'au  village  de  Scharcn,  où  passe  la  rivière 
Kamtchatka,  tortueux  petit  cours  d'eau  que  j'ai  déjà  men- 
tionné en  parlant  de  Behring.  La  route  qu'ils  avaient  prise 
traversait  des  plaines  ondulées,  couvertes  de  mousse,  de  ga- 
zon, de  broussailles.  Les  bois,  en  effet,  ne  se  trouvent  ((ue 
dans  la  partie  septentrionale  du  pays.  Le  Kamtchatka  offre 
cette  particularité  que  plus  on  s'avance  vers  le  nord,  plus  la 
végétation  devient  puissante.  Ce  fait  s'explique  nar  la  i)ré- 
sence  de  volcans  souterrains  qui  réchauffent  le  sol  et  com- 
muniquent à  la  végétation  une  vigueur  qu'elle  n'a  pas  d'or- 
dinaire sous  cette  latitude.  On  a  voulu  profiter  de  cette 
circonstance  pour  essayer  de  cultiver  le  blé ,  mais  il  a  fallu  y 
renoncer,  le  grain  germait  avant  le  temps,  et  sa  floraison 
était  compromise.  En  hiver,  la  neige  qui  se  trouve  en  contact 
immédiat  avec  le  sol,  ne  prend  jamais  de  consistance;  elle 
fond  même  quelquefois,  tandis  qu'à  un  pied  au-dessus,  elle 
présente  la  dureté  de  la  pierre.  Cette  neige,  ainsi  minée,  s'af- 
faisse souvent  quanl  les  voyageurs  y  mettent  le  pied,  et  à 
chaque  instant  ils  se  trouvent  comme  pris  dans  des  pièges. 

Après  avoir  remonté  un  certain  temps  le  cours  de  la  Kam- 
tchatka, les  explorateurs  se  dirigèrent  à  l'ouest,  vers  le  vil- 
lage de  Tidjil,  sur  la  côte  de  la  mer  d'Okhotsk.  Ici  la  petite 
troupe  rencontra  plus  d'obstacles.  Le  pays  est  semé  de  ro- 
chers qui  alternent  avec  des  marécages  couverts ,  même  en 
cette  saison  ,  de  neige  à  demi-fondue;  les  petits  chevaux  si- 
bériens au  pied  sûr,  aux  muscles  puissants,  qui  portaient  les 
bagages  avaient  grand  peine  à  gravir  les  blocs  abrupts  à  se 
tirer  des  bourbiers  profonds.  Quant  aux  voyageurs,  tantôt 
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ils  tombaient  dans  des  iondrières,  tantôt  ils  étaient  entraînés 
par  les  torrents  qu'ils  essayaient  de  traversera  gué,  ou  bien 
encore  ils  glissaient  sur  les  rocs  polis  et  se  meurtrissaient 
les  genoux.  Enfin,  ils  atteignirent  Tidgil,  après  avoir  fait,  au 
milieu  de  difficultés  sans  cesse  renaissantes,  un  trajet  de 
douze  cents  verstes  (trois  cents  lieues). 

Ue  ce  village,  le  major  Abasa  écrivit  à  Vlspravnik  'gouver- 
neur civily  de  Ghiiijega,  pour  lui  demander  de  donner  aux 
habitants  de  sa  juridiction  l'ordre  -^e  prêter  leur  assistance 
aux  membres  de  la  Commission  télégraphique.  Le  message 
fut  envoyé  à  Sessnoi,  le  dernier  village  kamtchatdale  qui  se 
trouvât  sur  la  route,  et  de  là,  porté  d'une  tribu  à  l'autre  par 
les  indigènes.  jus(|u'à  ce  qu'enfin  il  parvint  à  sa  destination. 
Le  major  avait  eu  la  précaution  de  faire  savoir  que  tous  les 
naturels  qui  aideraient  à  transmettre  la  missive,  recevraient 
une  généreuse  récompense;  aussi  la  lettre  voyagea-t-elle  avec 
une  rapidité  surprenante,  et,  grâce  aux  soins  de  l'ispravnik, 
les  explorateurs  trouvèrent  partout  l'aide  dont  ils  avaient 
besoin. 

La  ])elite  troupe  continua  de  suivre  la  côte  et  arriva  sans 
encombre  à  Sessnoi.  Mais,  sachant  qu'à  partir  de  ce  point  la 
route  devient  très-difficile,  le  major  divisa  ses  forces  ;  il 
loua  un  baleinier,  et  se  procura  une  barque  de  peau  de  renne, 
afin  de  gagner  par  mer  Ghidjega,  pendant  que  Kennon  es- 
sayerait de  se  frayer  un  passage  le  long  de  la  co^e  mon- 
tagneuse. Ce  plan  ne  réussit  pas;  la  tempête  obligea  les  em- 
barcations à  revenir  au  lieu  d'où  elles  étaient  parties,  et  en 
même  temps  des  neiges  nouvellement  tombées  rendaient  la 
voie  de  terre  impraticable.  Force  fut  d'attendre  ([ue  le  froid 
eût  solidifié  celte  couche  épaisse  et  moll(\  Mais  le  mode  de 
voyage  devait alorschanger;  les  explorateurs  employèrent  les 
loisirs  (jue  leur  faisait  la  mauvaise  saison  à  confectionner  des 
traîneaux  et  des  raquettes,  à  se  procurer  des  bêtes  de  trait. 
Ce  ne  fut  (pi'au  prix  de  beaucoup  de  peines  et  de  beaucoup 
d'argent  f|u'ils  purent  obtenir  ce  dernier  article  ;  les  Kaml- 
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cluildales  se  montrent  fort  avares  de  leurs  chiens;  le  niajoi' 
se  vit  souvent  refuser  un  attelage  composé  de  div  de  ces  ani- 
maux, dont  il  offrait  pourtant  la  sonune  exorbitante  de 
200  roubles  d'argent  (800  fr.)- 

J'endant  son  séjour  à  Sessnoi,  Abasa  eut  avec  les  chefs  l\o- 
riaks  et  tchoulvtchis  plusieurs  entrevues  intéressantes.  On 
était  à  répo([ue  où  les  indigènes  émigrent  vers  le  sud,  poui' 
aller  chasser  la  zibeline  dans  les  plaines  et  les  montagnes 
du  Kamtcluitka.  Ils  se  réunissent  en  janvier  au  village  de 
Tidgil,  où  ils  échangent  leurs  fourrures  contre  le  thé,  le  sucre, 
le  café,  la  poudre,  le  plonip  ijue  leur  apportent  les  trali(|uants 
russes,  ke  miiuvais  temps  les  avait,  comme  nos  Américains, 
retenus  à  Sessnoi,  et  des  présents,  distribués  d'une  faço'""  ju- 
dicieuse, les  rendirent  communicalifs.  L'expédition  recueilli! 
de  la  sorte  plusieurs  renseignements  utiles.  Ainsi,  les  natu- 
rels conseillèrent  au  major  de  ne  pas  suivre  la  côte,  mais 
d'incliner  légèrement  vers  l'est,  et  de  prendre  une  route,  peu 
connue  des  blancs,  dont  ils  lui  indiquèrent  la  direction.  Tous 
les  [iréparatifs  étant  terminés,  les  explorateurs  (juittèroni 
Sessnoi  le  20  octobre.  Oualre  jours  de  marche  pénible  à  tra- 
vers les  montagnes  les  conduisirent  à  Bodkaguerna,^,  a;  la  tem- 
pérature descendait  c'aque  nuit  à  36  ou  40  cent,  au-dessous 
de  zéro,  et  le  vent  qui  s'cngoulTrait  dans  les  gorges  étroites 
leur  glaçait  les  membres.  Bientôt  la  chaîne  s'abaissa,  les  vo\a- 
geurs  virent  s'étendre  devant  eux  des  ]ij  ;  nés  couvertes  de 
mousse,  des  coteaux  revêtus  d'un  fouillis  cle  broussailles,  du 
milieu  d('S(|uelles  s'élevait  çà  et  là  quehjue  tige  rabougrie 
(jui  aspirait  à  la  dignité  d'arbre.  La  campagne  avait  un  aspect 
désolé;  la  végétation  semblait  croître  à  regret,  le  silence  d(»  la 
mort  régnait  partout.  Cependant  de  nonibreuses  tribus  de 
Koriaks,  les  unes  sédentaires,  les  autres  nomades,  habitent 
le  jiays.  Ces  indigènes,  d'origine  semblable,  sont  loin  d'avoir 
le  même  caractère  :  la  vie  errante  a  développé  chez  les  uns  les 
sentiments  doux  et  hospitaliers;  les  autres  au  contraire,  ceux 
(pu  ont  des  demeures  lixes,  sont  méchants,  avares,  ([uerel- 
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leurs.  Pour  contenir  leur  humeur  turbulente,  il  faudrait  une 
nombreuse  garnison  russe;  mais  ris|)ravnilv  de  Ghidjega,  dont 
la  juridiction  comprend  le  territoire  des  Koriaks  et  le  bassin 
entier  de  l'Anadyr,  n'a  sous  ses  ordres  que  vingt-cinq  Cosa- 
(jues,  et  la  dil'ticulté  des  communications  ne  lui  permet  pas 
de  visiter  la  centième  partie  de  cette  immense  province. 

A  cent  verstes  de  IJodkaguernaya,  les  voyageurs  rencontrè- 
rent un  campement  koriak;  leurs  chiens  fatigués  commen- 
çaientà  refuser  le  service,  ils  les  échangèrent  contre  des  ren- 
nes et,  poursuivant  leur  route  après  une  courte  halte,  ils  ar- 
rivèrent le  16  novembre  à  Kammonoi.  Les  trafiquants  russes 
(jui  font  le  commerce  des  fourrures  sur  les  côtes  de  la  mer  de 
liehring  étaient  réunis  dans  ce  village;  les  Koriaks  souhai- 
taient vivement  de  partir  avec  eux ,  mais  lispravulk  leur 
avait  défendu  de  s'éloigner  tant  que  le  major  serait  sur  leur 
territoire  et  pourrait  avoir  besoin  de  leurs  services.  Ii'evi)é(n- 
lion  toute 'bis  1..;  i  -  retarda  pas  longtemps;  le  22  novembre 
elle  atteignait  Ghiujega,  où  Abasa  établissait  son  (juarti^M  gé- 
néral. 

Le  siège  du  gouvernement  russe  dans  ces  lointains  para- 
ges est  une  insigniliante  petite  bourgade  (lui  renferme  à  peine 
trois  cents  habitants.  Ghidjega  cependant  a  [)lus  d'imj)ortance 
qu'on  ne  ser-,:t  tenté  de  le  croire  au  premier  coup  d'oeil;  elle 
est  l'un  des  principaux  centres  du  commerce  des  pelleteries 
diins  la  Sibérie  orientale,  et  le  seul  entrepôt  où  le  settler 
russe,  le  Kamtchatdale  à  demi  civilisé  puissent,  de  qua.rante 
lieues  à  la  ronde,  venir  s'approvisionner  de  thé,  de  sucre  et 
de  vodka   ^vlliskey\ 

Les  arrivages  de  la  brûlante  li(iuenr  ont  lieu  plusieui's  foir, 
chaque  année.  Inutile  d'ajouter  (|ue  le  vénéralde  pope  du  dis- 
trict s'est  établi  en  permanence  dans  levillage. 

(jhidjega  est  située  sur  la  rivière  du  même  nom.  à  trois 
lieues  du  golie  de  Ghidjinsk,  iirolongenu'nt  de  la  mer  d'O- 
khotsk. I)'ai>rès  la  descri[)ti(m  (|ue  m'en  a  Unie.  .M.  Knox,  ce 
li.'cst  rien  moins   ([u'un  [laïadis  tei'restre.    Le  \oyageur  qui 
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pendant  l'été  s'aventure  dans  ses  plaines,  rencontre  à  clmque 
pas  des  fondrières  tantôt  visibles,  tantôt  cachées,  toujours 
pleines  d'eau;  chaque  touffe  de  mousse  ressemble  à  une  éponge 
qu'on  viendrait  de  plonger  dans  un  baquet  ;  on  ne  peut  faire 
la  moindre  promenade  sans  revenir  trempé  jusfju'auY  ge- 
noux; et,  pour  coml)le  d'agréments,  les  véhicules  à  roues  y 
sont  inconnus;  on  ne  trouverait  pas  trois  clievaux  dans  tout 
le  pays,  nul  bateau  à  vapeur  n'anime  la  rivière,  et,  ajoute 
gaiement  Knox,  «  les'])allons  n'y  sont  pas  encore  introduits.  » 
Après  avoir  envoyé  Kennon  et  Dodd  dans  l'Anadyrsk,  pour 
rejoindre  Mac  Créa  et  combiner  leurs  explorations  avec  les 
siennes,  le  nuijor  Abasa  tourna  ses  regards  vers  la  région  peu 
connue  comj>rise  entre  Ghidjega  et  la  ville  d'Okhstsk.  Les 
relations  entre  les  deux  places  sont  fort  limitées.  La  malle- 
poste  qui,  une  fois  l'an,  transporte  les  dépêches,  une  dou- 
zaine de  traîneaux  chargés  de  marcliandises  que  font  ve- 
nir les  négociants  russes,  voilà  les  seuls  convois  européens 
qui  traversent  le  pays  ;  aussi  ne  faut-il  songer  à  y  trouver  au- 
cune route  tracée;  les  voyageurs  n'ont  pour  s'orienter  que  la 
position  des  cours  d'eau,  des  montagnes  et  des  forêts.  Quel- 
(|uefois  des  brumes  épaisses  ou  des  rafales  de  neiges  cachent 
au  voyageur  les  signes  fui  pourraient  le  guider,  et  le  retien- 
nent pendant  des  jours  entiers,  voire  même  pendant  des  se- 
maines, sur  le  point  où  elles  l'ont  surpris.  Aussi  les  habitants 
ne  connaissent-ils  guère  le  pays  à  quatre  ou  cin(f  lieues  de 
leurs  demeures.  La  population  sédentaire  des  villages  qui 
parsèment  la  côte  se  compose  de  lUisses,  do  Koriaks  et  d'Ia- 
koutes.  Quelques  tr'bus  nomades  de  la  famille  des  Tongouses 
parcourent  les  forts  et  les  montagnes,  depuis  la  Kolinia 
jusqu'au  bas  Amour.  Ces  |ieuplades  ne  se  servent  pas  de  traî- 
neaux, elles  elléctuent  leurs  migrations  à  dos  de  rennes; 
mais  la  pauvreté  ne  leur  permet  pas  d'élever  ces  animaux  en 
nombre  sullisant  pour  répondre  même  à  leurs  plus  im])érit'ux 
besoins.  Chez  les  Koriaks,  au  contraire,  on  trouve  une  certaine 
richesse;  ([uelques-uns possèdent  jus(|u'à  deux  mille  rennes. 
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Les  Tongouses  ont  toujours  refusé  de  faire  connaître  aux 
Russes  les  meilleures  routes  à  suivre  dans  leur  pays;  lors- 
qu'ils ont  à  guider  un  Européen,  ils  se  gardent  de  prendre 
les  sentiers  fré({uentés  par  la  tribu,  et  toutes  les  questions 
qu'on  leur  adresse  à  ce  sujet  n'oittiennent  que  des  réponses 
évasives.  Abasa  réussit  à  nouer  av^c  eux  des  relations  ami- 
cales, mais  il  ne  put  les  faire  sortir  de  leur  réserve.  Les  in- 
digènes voyaient  avec  un  extrême  déplaisir  l'établissement 
d'une  ligne  télégraphique  qui,  pensaient-ils,  éloigner;iit  le 
gibic  de  leur  territoire  ;  à  cela  le  major  répondait  (pie 
ce  dommage  passager  tournerait  au  contraire  à  leir  profit, 
car  ils  pourraient  se  procurer  des  provisions  de  toutes  sortes 
dans  les  postes  que  la  Compagnie  établirait  parmi  eux.  Le 
mauvais  vouloir  des  naturels  ne  se  manifestait  du  reste  (jue 
d'une  façon  tout  à  fait  négative;  ils  se  bornaient  à  n'aider  en 
rien  les  constructeurs  de  la  ligne. 

Le  22  février  1866,  Mahood  et  Rush,  (jui  étaient  partis  pour 
le  fleuve  Amour,  arrivèrent  à  Okhotsk  après  avoir  accompli 
l'exploration  dont  ils  étaient  chargés.  Us  avaient,  à  l'embou- 
ci'Ure  de  la  rivière,  visité  la  ville  nouvelle  de  Xicolaïevsk.  avec 
ses  chantiers,  ses  fonderies,  ses  magasins,  ses  machines,  et 
tous  les  accessoires  obligés  d'une  station  navale.  Quant  aux 
maisons,  elles  sont  d'une  simplicité  primitive  ;  la  plupart 
sont  faites  de  troncs  d'arbres  que  souvent  on  ne  se  donne 
pas  même  la  peine  d'é(iuarrir.  Celles  qui  avoisiuent  le  lleuve, 
quoique  également  construites  en  bois,  sont  plus  régulières; 
les  rues,  larges  d'aliord,  donnent  de  la  ville  l'idée  la  plus 
avantageuse,  mais  elles  promettent  plus  qu'elles  ne  tien- 
nent. La  première  partie  est  fort  belle  ;  la  seconde,  passable  ; 
la  troisième,  pleine  d  immondices  ;  la  quatrième,  un  vrai 
cloaque. 

Le  commandant  des  districts  maritimes  de  la  Sibérie  orien- 
tale, M.  Fulyhelm,  avait  donné  à  nos  collègues  toute  l'assis- 
tance qui  était  en  son  pouvoir;  néanmoins  leur  voyage  de 
l'Amour  à  Okhotsk  avait  été  des  plus  pénibles,  à  raison  de  la 
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nature  accidenléc  du  Icrrnin.  Le  capitaine  Maliood  surtout 
eut  beaucoup  à  soutfrir:  le  service  téiégrapiiiipu!  exigeant 
une  route  plus  directe  ([ue  celle  qui  est  ordinairement  suivie 
par  les  Russes,  il  dut  se  frayer  un  sentier  à  travers  des  dis- 
tricts inconnus,  dans  dos  régions  déclarées  inaccessibles  par 
les  naturels  eux-mêmes.  Le  gouverneur  avait  donné  aux 
Tongouses,  dont  les  premiers  villages  se  trouvent  à  une  tren- 
taine de  lieues  vers  le  nord,  l'ordre  de  fournir  des  rennes  à 
l'expédition.  Vingt  de  ces  animaux  furent  amenés  au  lac 
Orelle,  non  loin  du  fleuve  Amour,  où  les  explorateurs  s'é- 
taient rendus  en  quittant  Nicolaïevsk.  Douze  bêtes  de  somme 
suflirent  pour  les  bagages,  les  autres  servirent  de  montures 
■\ux  voyageurs.  C'est  le  renne  qui  dans  ce  pays  remplace  le 
ciieval;  un  simple  coussin  sert  de  selle,  il  se  met  sur  le  garrot, 
caries  reins  ne  sont  pas  assez  forts  pour  porter  le  poids  d'un 
homme.  Comme  on  n'a  jamais  d'étrier,  il  est  très-diflicile  de 
se  maintenir  en  é(|ullibre,  nu.lgré  l'allure  pacilifiue  du  cour- 
sier sibérien  ;  un  cavalier  doit  se  résigner  à  faire  bien  des 
chutes  avant  d'avoir  acquis  l'expérience  de  ce  mode  d'équi- 
tation.  Le  renne  est  dirigé  au  moyen  d'un  licou  et  d'une 
seule  guide.  Le  bût  est  toujours  placé  sur  les  épaules  de 
l'anim.il  qui  porte  ainsi  des  fardeaux  de  soixante  à  cent  li- 
vres. Un  Tongouse,  monté  sur  un  renne,  en  conduit  une  lil(> 
de  dix  à  douze,  attachés  les  uns  à  la  suite  des  iiutres. 

Entre  l'Amour  et  l'Okhotsk,  il  n'existe  [las  et  il  n'y  a  ja- 
mais eu  la  moindre  trace  de  route;  les  guides  choisissent  le 
chemin  ([ui  leur  semble  le  meilleur.  Les  rennes  sont  aussi 
propres  à  traverser  les  forêts  ouïes  montagnes  que  les  vastes 
steppes  .stériles.  Uuandon  rencontre  des  rivières,  on  les  passe 
à  gué  si  elles  sont  basses;  dans  des  radeaux  si  elles  ont  trop 
de  profondeur;  on  n'a  pas  à  s'imiuiéter  des  rennes,  ils  sui- 
vent à  la  nage.  Leur  entretien  ne  donne  l'is  plus  de  souci. 
Les  lichens  dont  ils  aiment  à  se  nounil  croissent  prescpu' 
partout;  de  st)rt*>  qu'il  sul'lit  au  voyageur  de  les  laisser  paître 
en  liberté  jMindaat   la  auit.  En  hiver,  la  terre  durcie  par  la 


CHAPITRE  XXIII. 


359 


gelée  offre  une  prise  tonne  aux  [liedsdes  montures;  aussi  les 
voyages  sont-ils  beaucoup  plus  dilliciles  en  été  ([ue  pendant 
les  froids. 

.l'ai  eu  entre  les  mains  le  journal  du  capitaine  Maliood;  il 
y  est  souvent  question  de  rivières  passées,  de  montagnes 
gravies,  de  forêts  traversées,  de  tundras  ou  steppes  stériles 
parcourues;  plusieurs  fois,  cet  oflicier  vit  sa  marche  arrêtée 
[lendant  de  longs  jours  faute  de  pouvoir  se  procurer  la  quan- 
tité de  rennes  dont  il  avait  besoin,  ou  bien  encore  ses  guides 
désertaient,  et  il  fallait  aller  fort  loin  pour  s'en  procurer 
d'autres. 

Les  explorateurs  devaient  passer  par  .Vyau  ;  la  Compagnie 
russe  américaine  avait  eu  longtemps,  dans  cette  localité,  un 
poste  pour  le  commerce  des  fourrures,  mais  elle  s'était  réso- 
lue à  l'abandonner,  les  prolits  ne  couvrant  pas  les  frais  oc- 
casionnés par  l'entretien  d'une  station  aussi  lointaine.  Un 
agent  et  un  employé  restaient  seuls  dans  le  fort;  tous  deux 
se  montrèrent  disposés  à  venir  en  aide  aux  ofliciers  de  l'ex- 
pédition; par  leurs  soins,  le  slaroste  de  Xelkau  fut  averti  de 
tenir  prêts  des  hommes  et  des  rennes  pour  conduire  les 
voyageurs  à  Okhotsk. 

Celte  ville  a  bien  perdu  de  son  ancienne  importance  depuis 
la  fondation  de  Nicola'i'evsk,  la  meilleure  station  navale  de  la 
côte.  On  n'y  compte  pas  aujourd'hui  plus  de  cinq  cents  habi- 
tants, y  compris  les  chiens,  dont  le  nombre  dépasse  celui  de 
la  [lopulation  bipède. 

La  troisième  et  dernière  excursion  entreprise  par  la  com- 
mission télégra[)lii(iue  fut  celle  (jue  M.'.'  Miic  Créa  et  Arnold 
accomplirent  en  1865-1866.  Chargés  u  explorer  le  biissin  tie 
r.Vnadyr  j  ,S(|u'à  Ghidjegf  et  Anadyrsk,  ils  étaldiient  un 
campement  provisoire  à  l'embouchure  du  lleuve  et  s'occu- 
pèrent sans  retard  des  préparatifs  de  leur  voyage.  Vers  le 
!"■  novembre,  la  neige  avait  pris  assez  de  consistance  pour 
qu  il  iïit  [)Ossible  d'employer  les  traîneaux;  le  capitaine  Mac 
Créa  s'était  flatté  de  se  mettre  immédiatement  en  route,  mais 
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lorsqu'il  voulut  acheter  des  rennes,  une  diCficulté  inattendue 
l'arrêta.  Si  les  Tclioulvtcliis  consentent  à  tuer  les  rennes  et  à 
vendre  leur  chair,  une  singulière  superstition  les  em- 
pèciie  d'en  faire  commerce  tant  qu'ils  sont  vivants  ;  nos  ex- 
plorateurs ne  purent  réussir  à  s'en  procurer  un  seul.  Ils 
étaient  donc  fort  embarrassés,  (juand  un  clief,  dont  ils  avaient 
gagné  l'amitié  par  des  ju-ésents,  leur  proposa  de  les  conduire 
au  village  d'Anadyrslv,où  une  partie  de  la  tribu  devait  passer 
l'hiver.  Ai)rès  dillérents  pourparlers,  Mac  Créa  et  Arnold 
furent  présentés  au  cliel'  des  chefs,  le  Grand  Daim,  qui  les 
invita  gracieusement  à  se  joindre  aux  ïchouktchis.  Comme 
ils  n'avaient  aucun  autre  moyen  de  faire  le  voyage,  ils  ac- 
ce|)tèrent  l'ollre;  quelques  jours  plus  tard,  ils  se  mettaient 
en  route  avec  leurs  compagnons  indigènes.  La  marche  fut 
lente, — trois  lieues  au  plus  par  jour, — car  le  temps  apeu  de 
valeur  aux  yeux  des  Tchoulvtchis  ;  ils  ne  comprennent  même 
pas  (ju'un  homme  puisse  jamais  se  presser.  On  mit  six  se- 
maines pour  se  rendre  à  la  bourgade  d'Anadyrslv,  [)uis  six 
senuiines  encore  pour  atteindre  le  campement  du  Grand 
Daim,  en  tout  trois  mois  que  Mac  Gréa  et  Arnold  passèrent 
en  compagnie  des  Tchoul<^tcliis.  Ils  furent  bien  traités  par 
les  indigènes,  mais  le  genre  de  vie  qu'ils  étaient  obligés  do 
partager  n'était  pas  très-conl'ortable,  ni  la  cuisine  fort  au 
goût  de  leurs  palais  européens. 

Le  nom  d'Anadyi'slv  s'applique  à  deux  grands  villages  situés 
à  cin({  lieues  l'un  de  l'autre,  et  à  trois  autres  })lus  [tetits  ([ui 
se  trouvent  dans  les  environs;  pour  distinguer  les  deux 
bourgades  principales,  on  ajoute  à  la  première  le  nom  Crepass 
(forteresse),  et  à  la  seconde,  qui  est  plus  haut  sur  le  cours  du 
tleuvo,  celui  de  Markova.  Ce  fut  dans  cette  dernière  localité 
que  le  capitaine  Mac  Créa  rejoignit  deux  de  ses  collègues,  qui, 
ayant  remonte  diirectenienl  le  lleuve,étaie»H  arrivés  longtemps 
avant  lui  au  rendez-vous  convenu.  Au  delà  d'Anadyrsk,  le 
pa>s  se  couvre  de  forêts  épaisses. 

Un   se  rappelle  ({ue    k(!nnon  et  Dodd  devaient  se  diriger 
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vers  les  mêmes  relions  Partis  de  Giiidjega,  ils  avaient  dé- 
couvert un  cours  d'eau,  qui  prend  sa  source  dans  les  mon- 
taj^ues  prés  de  la  rivière  l'endjinsk ,  et  forme  un  des 
Iributiires  les  plus  importants  de  l'Anadyr;  ils  lui  donnèrent 
le  nom  de  AJyan. 
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d'eux,  et  s'aperccvanl  que  la  terre  était  belle  et  l'erlile,  ils 
adoptèrent  celte  patrie  nouvelle.  Peu  de  personnes  peuvent 
habiter  ce  pays  sans  s'\  attacher,  il  n'est  même  pas  rare  de 
voir  ceux  (jui,  après  un  long  séjour,  le  quittent  pour  retourner 
à  leur  loyer  natal,  revenir  bientôt  en  déclarant  qu'il  n'existe 
nulle  part  sous  le  soleil  un  sol  aussi  privilégié. 

Tout  le  monde  en  Europe  croit  connaître  parfaitement  la 
Californie;  on  a  lu  les  livres  et  les  journaux  ((ui  ont  raconté 
la  découverte  de  ses  gisements  d'or,  dépeint  la  population 
d'aventuriers  (|ue  la  renommée  de  ses  richesses  avait  attirés 
de  tous  les  points  du  globe  ;  on  sait  de  (|uels  désordres  elle 
fut  le  théâtre,  et  (juels  prix  fabuleux  y  atteignent  les  ciioses 
les  plus  indispensables  à  la  vie;  enlin  on  a  entendu  parler  de 
SCS  merveilles  naturelles  de  ses  geysers,  de  sa  grande  vallée 
Yosemite,  des  arbres  géants  de  Calaveraset  de  Mariposa.  (>ha- 
cun  admet  que  c'est  un  pays  fertile,  mais  peu  de  i>ersonnes 
se  font  une  juste  idée  de  son  avenir  agricole  et  commercial. 

Uuoique  les  mines  d'or,  d'argent,  de  mercure,  de  houille 
donnent  à  ceux  (jui  les  exploitent  d'amples  prolits  et  créent 
des  richesses  énormes,  la  culture  du  sol  promet  d'ouvrir  à  la 
Californie  une  source  de  prospérité  plus  féconde  et  i)lus  du- 
rable encore.  Il  suflit  d'ensemencer  une  seule  fois  i)Our  avoir 
deux  moissons;  la  seconde,  qui  n'a  rien  coûté,  est  à  peu  de 
chose  près  aussi  productive  que  la  première.  Déjà,  on  récolte 
une  si  grande  (juantité  de  blé  qu'on  en  exporte  en  Kurope  et 
dans  les  Ktals  de  l'Atlantiiiue,  où  les  froments  californiens 
sont  venus  faire  concurrence  à  ceux  de  IlichmOiUl.  Les  statis- 
tiques de  1866  évaluent  à  U  millions  de  bnshrls*  la  produc- 
tion du  blé;  celle  de  lorge  atteint  un  chill're  presque  aussi 
élevé.  La  culture  delà  vigne  devient  rapidement  l'une  des  in- 
dustries itrincipales  du  pays.  La  Californie  livre  dès  à  présent 
à  la  consommation  3  400  000  gallons'  de  vin.  Dans  un  jtays  si 


I.  I.o  luishel  équivaut  en  Amcnque  à  35  'itres  "iS't. 
'i.  Le  gallun  vaut  3  litres  '%:>. 
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Jeune,  la  fabrication  est  naturellement  fort  peu  perl'ectionnée; 
cependant  (|uel(|ues-uiis  des  c*rus  pourraient  soutenir  la  com- 
paraison avec  ceux  de  France  ou  d'Allemagne,  ce  qui  n'em- 
[lèclie  pas,  dit-on,  les  r.alil'orniens  d'expédier  leurs  produits 
il  New -York  ou  à  Itoston,  et  de  boire  de  préférence  des  vins 
étrangers,  (leci  du  reste  s'appli<fue  seulement  à  San  Francisco, 
les  districts  vinicoles  (|ui  s'enrichissent  avec  leurs  produits 
les  a|iprécient  davantage.  La  production  de  l'eau-de-vie  de 
marc  a  été  entreprise  également  sur  une  grande  échelle.  On 
exporte  aussi  des  (|uantitésconsidéral>les  de  raisins,  de  ligues, 
de  priiies,  de  pèches  et  de  pommes  tapées.  Le  climat  de  la 
(".alifornie  permet  aux  variétés  de  raisins  les  |ilus  délicates, 
ainsi  qu'à  l'olive,  à  l'orange,  à  l'amande,  de  mûrir  en  pleine 
terre.  Dans  la  basse  Californie,  dont  la  température  est  pres- 
que tropicale,  la  culture  du  café,  du  cacao,  des  bananes  a  été 
entreprise  avec  succès.  Les  habitants  de  cette  partie  du  pays 
lisent  les  journaux  le  matin  en  ])renant  leur  bain  dans  lu 
rivière.  Les  serviettes  y  sont  un  luxe  inutile,  car  la  chaleur 
(lu  soleil  pi'oduit  une  évaporalion  immédiate.  Si  on  laisse  des 
chandelles  à  l'air,  en  (luebjues  heures  la  graisse  s'en  déta- 
che, et  W  n'en  reste  rien  que  les  mèches;  aussi  les  conserve- 
l-on  dans  de  la  glace,  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  besoin.  Les 
boissons  abondent,  et  le  vvhiskey  coûte  moins  cher  que 
l'eau. 

De  186-2  à  1867,  j'ai  visité  San  Francisco  à  plusieurs  repri- 
ses, j'y  ai  trouvé  chatpie  fois  des  changements  manpiés  et 
rapides.  L'ancien  village  de  baraques  et  de  tentes  est  au- 
jourd'hui une  belle  cité  de  l'iOOOOO  âmes,  beaucoup  de  ses 
rues  rap|iellent  celles  de  Paris,  ses  édilices  publics  feraient 
t'uvie  à  bien  îles  villes,  enlin  ses  hôtels  sont  mieux  tenus  et 
mieux  meubles  que  ceux  de  New-York,  ce  (jui  n'est  pas  peu 
dire,  hes  docks  et  une  jetée  sont  maintenant  en  voie  de  con- 
struction. 

Les  (>aliforniens  ont  jus(iu'ici  opposé  une  invincible  résis- 
tance à  l'introduction  des  greenbacks  ou  papier-monnaie, 


368 


VOYAiiKS   DANS  L'ALASKA. 


ces  emplâtres  île  moribomt.  comme  ils  les  appellent  uvec  dé- 
dain ;  quiconque  prétend  payer  ses  dettes  en  ol»ligednl   ses 
créanciers  à  recevoir  au  taux  nominal  ces  hillets  dépréciés, 
devient  aussitôt  la  fable  des  journaux,  et  toutes  les  voix  s  elè  - 
vent  pour  le  flélrir.  Comme  il  doit  arriver  dans  un  pays  <|ui 
possède  des  gisements  aussi  riches,  les  pièces  dor  cj^lilor- 
niennes  sont  les  plus  belles  du  monde  entier:  mais  c'est  en 
vain  qu'on  chercherait  à  San  Francisco  la  moindre  monnaie 
de  cuivre;  il  n'existe  \)as  de  numéraire  au-dessous  de  dix 
cents  (60  c\  Dans  les  premières  années  (|ui  suivirent  la  dé- 
couverte des  mines,  on  fabriqua  des  espèces  métalli((ues  d'une 
valeur  considérable;  une  entre  autres,  qui  avait  la  forme  d'un 
linfîot  octogone,  assez  semblable  au  module  japonais,  repré- 
sentait cinquante  dollars(270  fr.);  les  pièces  étaient  faites  avec 
tant  de  négligence  <|ue  souvent  elles  rentérmaient  un  dollar 
ou  deux  de  trop;  des  juifs  économes  virent  avec  indignation  ce 
gaspillage;  pour  ramener  à  des  proportions  normales  la  mon- 
naie obèse,  ils  la  limèrent,  et, comme  on  pense  bien,  gardèrent 
les  rognures  ;  le  procédé  par  malheur  fut  applicfué  avec  peu 
de  ménagement  ou  renouvelé  plusieurs  fois,  de  telle  sorte 
que  les  pièces  finirent  par  ne  plus  valoir(|ue  quarante  dollars. 
Les  Calilorniens,  faute  de  pouvoir  déjouer  la  fraude,  prirent 
le  parti  de  renoncer  à  ce  numéraire. 

La  seule  ville  de  l'Union  américaine  dont  le  rapide  ac- 
croissement soit  comparable  à  celui  de  San  Francisco ,  est 
Chicago,  dans  l'illinois.  Ou  sait  (|ue  cette  dernière  cité,  obs- 
cur village  il  y  a  trente  ans,  est  aujourd'hui  la  brillante  mé- 
tropole des  États  du  centre,  l'entrepôt  du  commerce  des 
prairies.  La  capitale  californienne  joue  sur  les  côtes  du  Pa- 
cili(|ue  le  rôle  de  .New- York  sur  le  rivage  de  rAllanti(|ue;  sa 
population  est  déjà  aussi  considérable  (|ue  l'était  en  1820, 
deux  cents  ans  après  sa  fondation,  celle  du  grand  foyer  com- 
mercial de  l'Ktat. 

S'il  existait  un  galvanisme  capable  de  rendre  une  appa- 
rence de  vie  aux  ports  du  Mexique  voisins  de  la  Californie. 
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ou  si  Victoria  (de  l'île  Vancouver)  se  trouvait  au  milieu  d'un 
pays  fertile,  San  Francisco  pourrait  voir  son  essor  arrêté  par 
une  rivalité  dangereuse  ;  mais,  dans  l'état  actuel  des  choses, 
cette  ville  doit  monopoliser  le  commerce  de  toute  la  côte 
occidentale.  En  outre  elle  forme  la  tête  de  ce  gigantesque 
Paxifîc  railway  qui  va  donner  une  impulsion  nouvelle  aux 
transactions  de  l'Amérique  et  de  l'Europe  avec  l'Orient.  Une 
ligne  de  paquebots  magnifiques  rattache  déjà  Fr'isco,  ainsi 
que  les  Oaliforniens  appellent  par  tendresse  leur  capitale, 
aux  principaux  ports  de  la  Chine  et  du  Japon. 

Du  premier  coup  d'œil  le  voyageur  s'aperçoit  qu'il  est 
dans  un  pays  riche  et  prospère.  Est-il  un  autre  coin  du 
monde  où  l'on  puisse  voir  un  homme  de  peine,  un  ouvrier 
des  docks,  manger  des  sandwichs,  et  fumer  des  cigares  de 
60  centimes?  Est-il  ailleurs  un  pays  où  l'on  ne  soit  jamais 
exposé  aux  importunités  des  vagabonds?  La  mendicité  n'est 
pas  interdite,  elle  n'existe  pas.  San  Francisco,  il  est  vrai,  se 
rappelle  encore  ce  saltimbanque  qui  s'intitulait  l'empereur 
Norton,  et  qui,  vêtu  d'un  uniforme  fantaisiste,  débitait  de 
pompeuses  proclamations,  après  lesquelles  il  se  recomman- 
dait à  la  générosité  de  ceux  qu'avaient  amasés  ses  folies.  Les 
CalifQrniens  ont  vu  aussi  une  géante  mexicaine  qui,  fumant 
une  cigarette  ou  mordant  un  fruit,  tendait  la  main  pour  re- 
cevoir l'aumône  ;  mais  cette  mendicité  en  haillons,  ces  fem- 
mes aux  traits  hâves,  ces  vieillards  décharnés  que,  dans  les 
villes  de  l'ancien  monde,  on  rencontre  partout,  San  Francisco 
ne  les  connaît  pas.  Nulle  de  ces  créatures  perdues  qui  sont 
la  iionte  de  l'humanité  ne  poursuit  le  passant  de  ses  hon- 
teuses obsessions;  il  en  existe  sans  doute,  mais  elles  ne  sont 
pas  réduites  à  ce  degré  d'abaissement,  si  ce  n'est  dans  le 
(luartier  habité  par  les  marins. 

Les  servantes  gagnent  encore  vingt-cinq  dollars  (135  fr.) 
par  mois,  et  ce  sont  elles  qui  imposent  à  leurs  maîtresses  les 
conditions  des  services  très-limités  qu'elles  consentent  à 
rendre.  Le  moindre  garçon  de  ferme  a  trente  dollars  par  mois, 
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sans  compter,  bien  entendu,  lu  table  et  le  logement  ([ue 
celui  (|ui  l'emploie  doit  U.i  fournir;  quant  aux  ouvriers,  pour 
peu  (pi'ils  connaissent  leur  état,  ils  reçoivent  un  salaire  de 
quatre  dollars  par  jour. 

Les  femmes  se  trouvant  encore  en  petit  nombre  à  San 
Francisco,  leur  travail  est  fort  apprécié;  aussi  ne  serais-je 
pas  éloigné  d'ajouter  foi  à  l'anecdote  suivante,  extraite  d'un 
journal  de  Caliiornie: 

«  Un  ricbe  citoyen  de  San  Francisco  venait  de  voir  se  der- 
nière servante  quitter  la  maison.  Dans  cet  embarras,  sa 
femme  le  pria  de  se  rendre  cliez  une  jeune  dame  (|ui,  par  la 
voix  d'un  journal,  avait  annoncé  l'intention  d'entrer  au  ser- 
vice d'une  «  famille  respectable  »  et  qui,  disait-elle,  présen- 
terait les  meilleures  garanties,  »  pourvu  qu'on  pût  lui  en  offrir 
de  pareilles.  »  Notre  clief  de  famille  alla  donc  cbez  l'intéres- 
saiîte  personne;  il  était  déjà  préparé  avoir  un  curieux  échan- 
tillon de  la  gent  domestique,  mais  la  réalité  dépassa  son 
attente.  La  dame  habitait  dans  un  quartier  aristocratique  un 
appartement  de  la  dernière  élégance;  sa  toilette  et  son  cos- 
tume résumaient  tout  ce  que  l'art  de  la  couturière,  du  coif- 
feur, du  bijoutier,  du  parfumeur  ont  inventé  de  plus  délicat 
et  de  plus  coquet.  Quelques  minutes  de  conversation  sufli- 
rent  à  prouver  au  visiteur  qu'il  s'était  entièrement  mépris 
sur  l'état  des  choses;  le  subalterne  dont  il  s'agissait  d'ac- 
cepter ou  de  refuser  les  olfres,  c'était  lui,  non  la  grande 
dame  qui,  nonchalamment  assise  dans  un  fauteuil,  ne  ré- 
pondait à  aucune  de  ses  questions,  mais,  au  contraire,  l'in- 
terrogeait avec  le  ton  dédaigneux  d'un  marchand  de  chevaux 
examinant  une  bête  fourbue. 

—  Où  demeurez-vous  1  dit-elle  enfin. 

—  l'rès  de  la  Mission  Dolorès*,  madame. 

—  C'est  bien  loin  de  Montgomery-Street  ;  trop  loin,  j'en  ai 


I.  C'est  le  quartier  situé  autour  do  la  mission  de  San  Francisco,  qui  fut  fondée 
jmr  les  Kspagnols  en  17*5.  L'ancienne  église  existe  encore  et  renferme  uue 
grande  quantité  de  curieux  manuscrits. 
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peur, 

pour  fjue 

.i« 

me  décide  ù  y 

demeurer 

Comltien 

avez- 

vous 

d'enfants  ? 

—  Nous  en  avons  <(uatre,  madame. 

—  Quatre!  c'est  beaucoup  trop. 

—  Je  le  comprends,  madame,  dit  le  visiteur  dune  voix 
humble  et  soumise,  tandis  (|u'il  prenait  son  chapeau  ;  je  le 
comprends,  mais  no  pourriez-vous  pas  en  tolérer  deux  ou 
trois? 

—  Peut-ôtre  en  effet  y  consentirais-je  ;  par  malheur  vous 
en  avez  (|uatre. 

—  C'est  vrai,  madame;  cependant  plutôt  que  de  vous  cau- 
ser du  déplaisir  et  de  renoncer  à  vos  précieux  services,  ma 
femme  ,  j'en  suis  sîir,  se  résoudrait  à  en  noyer  un  ou 
deux. 

—  Vous  m'insultez,  monsieur;  sortez  de  ma  présence, 
s'écria  la  dame  en  se  levant  et  en  montrant  la  porte  avec  un 
geste  plein  de  dignité. 

L'habitant  de  San  Francisco  se  relira  l'oreille  basse;  jamais 
il  ne  s'était  senti  aussi  petit,  aussi  misérable  ;  cette  épreuve 
suflit  à  le  dégoûter  pour  jamais  de  chercher  des  ser- 
vantes. » 

Si  le  fait  n'est  pas  vrai,  il  est  au  moins  vraisemblable. 
Ceux  ({ui  veulent  avoir  des  domestiques  humbles  et  soumis, 
pleins  de  respect  pour  leurs  maîtres  et  sachant  se  tenir  à  leur 
place,  ceux-là  n'ont  que  faire  de  venir  à  San  Francisco,  je 
leur  conseille  do  rester  où  ils  sont.  Dans  les  maisons  fort 
riches,  un  ou  deux  Chinois  remplacent  les  servantes;  quel- 
ques personnes,  i)ar  grand  hasard,  réussissent  à  se  procurer 
l'aide  de  quelque  Mary  ou  Kathleen  irlandaise,  mais  il  est 
presque  impossible  de  rjiicontrer  une  Américaine  <|ui  con- 
sente à  sengager  en  (juaiité  de  domesti(|ue. 

Les  Californiens  aitpellent  de  tous  leurs  vœux  l'immigra- 
tion européenne  ;  une  foule  de  travaux  urgents  sont  relardés 
faute  de  bras.  Le  colon  (jui  arriverait  dans  le  pays  avec  un 
petit  capital,  ne  tarderait  pas  à  devenir  un  riche  propriétaire 
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foncier;  il  trouverait  un  État  dont  le  climat  ressemble  à  ce- 
lui de  l'Italie  ou  du  midi  de  la  France,  dont  le  sol  produit  en 
abondance  de  magnifiques  céréales,  des  légumes  exquis  et 
des  fruits  savoureux.  Les  marchés  de  San  Francisco  regor- 
gent d'une  foule  de  denrées  regardées  ailleurs  comme  des 
objets  de  luxe;  saumon,  gibier,  melons,  poches,  raisins, 
poires,  toutes  ces  délicatesses  qui  font  venir  l'eau  à  la  bou- 
che d'un  épicurien  s'y  vendent  à  un  bon  marché  fabuleux, 
surtout  si  Ton  songe  au  peu  de  valeur  de  l'argent  dans  ce 
pays.  Le  saumon  coûte  de  huit  à  dix  cents  la  livre  (60  cent.), 
et  le  chasselas  cinq  cents  (30  cent.),  encore  faut-il  qu'il  soit 
de  qualité  supérieure.  Aux  gourmets  plus  raffinés  encore,  la 
Californie  offre  l'esturgeon,  ce  mets  «  digne  des  rois  »  aux- 
quels pour  ma  part  je  l'abandonne  bien  volontiers,  n'ayant 
jamais  pu  y  prendre  goût. 

Les  hôtels  de  San  Francisco  combinent  dans  un  harmo- 
nieux ensemble  les  différentes  cuisines  de  I  aris,  de  Londres, 
de  New-York,  de  la  Nouvelle-Orléans.  L'étranger  qui  habite 
ces  somptueux  édifices  peut  —  jusqu'à  ce  que  la  dyspepsie 
l'oblige  à  la  tempérance  —  se  régaler  à  un  môme  repas  de 
bouillie  de  maïs,  de  miel,  de  gâteaux  de  sarrasin,  de  pain  de 
froment,  d'omelettes  françaises  et  espagnoles,  de  boulettes  de 
poisson,  de  terrines  de  toutes  sortes,  d'huîtres,  de  morue,  de 
salade  de  pommes  de  terre,  de  patates,  de  rôti  d'élan,  de 
cailles  californiennes,  de  pâtés  de  volaille,  de  crèmes  et  de 
glaces;  quant  aux  fruits,  entassés  sur  les  tables,  ils  restent 
pendant  tout  le  jour  à  la  disposition  des  allants  et  venants. 
Or,  pour  avoir  cette  chère  copieuse  et  une  chambre  conforta- 
ble, le  voyageur  ne  paye  que  trois  dollars  par  jour,  et  même, 
s'il  doit  faire  un  séjour  prolongé,  les  conditions  sont  encore 
plus  avantageuses,  on  ne  lui  demande  que  soixante  dollars 
par  mois,  c'est-à-dire  un  tiers  de  moins  que  dans  les  hôtels 
de  New-York.  Le  service  n'est  jamais  à  sa  charge,  je  ne  lui 
conseillerais  même  pas  d'offrir  un  pourboire  au  garçon,  il 
risquerait  fort  d'offenser  ce  citoyen  et  de  s'attirer  un  coup  de 
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poing  vigoureux;  il  serait  probablement  mieux  accueilli  s'il 
lui  proposait,  de  trinquer  avec  lui  en  buvant  du  Champagne. 

Bien  que  San  Francisco  soit  rempli  d'estaminets,  de  cafés, 
de  tavernes,  on  rencontre  très-peu  de  gens  ivres.  Ce  phéno- 
mène doit  sans  doute  être  attribué  à  l'habitude  qu'ont  prise 
les  Américains  d'avaler  à  petits  coups  les  vins  et  les  liqueurs. 
Il  existe  néanmoins  dans  la  ville,  comme  dans  plusieurs  cités 
de  l'Est,  un  établissement  d'une  espèce  singulière  et  caracté- 
ristique :  c'est  un  hôpital  pour  les  ivrognes.  L'institution  a  pour 
but  principal  de  ramener  à  la  sobriété  les  malheureux  (\u\ 
sont  susceptibles  de  guérison.  Nous  avons  en  Angleterre  un 
asile  pour  les  «  chiens  errants,  »  mais  nous  ne  sommes  pas 
si  compatissants  pour  les  hommes. 

San  Francisco  possède  une  vingtaine  de  journaux,  dont  huit 
quotidiens  et  une  douzaine  hebdomadaires  '.  L'une  de  ces 
feuilles  a  introduit  une  innovation  dans  ses  colonnes  :  c'est 
la  publication  des  divorces  à  côté  des  naissances,  mariages  et 
morts.  Nul  n'a  songé  à  réclamer  ;  le  relâchement  du  lien  ma- 
trimonial parait  accommoder  assez  les  Californiens.  On  m'a 
parlé  aussi  d'un  recueil  fénian  imprimé  avec  de  l'encre  verte, 
mais  je  n'ai  pas  réussi  à  le  découvrir. 

Les  Chinois,  qui  sont  très-nombreux,  donnent  à  la  ville  un 
cachet  particulier.  Partout  on  rencontre  John  Chinaman  ;  il  est 
domestique,  cuisinier,  garçon  de  ferme,  mineur,  manœuvre, 
terrassier  dans  les  chemins  de  fer.  Plusieurs  milliers  de  ces 
émigrants  sont  employés  à  la  construction  du  chemin  de  fer 
du  Pacifique.  Pendant  le  percement  du  grand  tunnel  du  Som- 
met (à  travijrs  les  montagnes  de  la  Sierra  Nevada),  il  y  eut 
une  grève  dans  les  mines  voisines,  et  des  ouvriers  du  Cor- 
nouailles  vinrent  offrir  leurs  services  à  la  Compagnie.  Ils  se 


1.  L'^Ka  California,  le  Bulletin,  le  Sacramento  Union  sont  des  feuilles  d'un 
méritf^  exceptionnel;  en  outre,  la  qualité  du  papier,  la  beauté  des  caractères  lui 
donn>.nt  un  inconstestable  avantage  sur  les  gazettes  de  New-York  et  de  Boston. 
Une  nouvelle  revue,  VOverland  Monthly,  dont  l'aspect  a  beaucoup  de  rest>em- 
blauce  avec  VAllantic  Monthly,  a  commencé  à  paraître  en  1868.  Elle  est  écrite 
avec  une  verve  véritable. 
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mirent  à  l'œuvre  à  cùto  des  (iliinois,  mais  on  reconnut  que 
ces  derniers  pouvaient  fuiru  plus  do  travail,  (|u'ils  résistaient 
mieux  à  la  fatigue  et  ù  l'air  vicié  des  souterrains.  Au  bout  de 
quelque  temps  les  (îornouailluis  se  retirèrent  laissant  ce  pé- 
nible labeur  aux  (ils  du  Célcste-lilmpire.  Le  Chinois  du  reste 
entreprend  toute  espèce  de  besogne,  pourvu  qu'elle  lui  rap- 
porte un  modeste  salaire;  il  est  habituellement  chargé  des 
travaux  de  blanchissage,  et  c'est  un  spectacle  curieux,  quoi- 
que peu  fait  pour  charmer  les  gens  délicats,  que  do  le  voir, 
debout  auprès  d'un  fourneau  plein  de  charbon  allumé,  pré- 
luder au  repassage  des  lines  batistes  et  des  robes  de  mousse- 
line en  remplissant  sa  bouche  d'une  eau  qu'il  fait  ensuite 
jaillir  en  pluie  ù  travers  ses  deuts  serrées  sur  le  délicat  tissu. 
Des  noms  chinois,  l)ji-Ou,  Hop-Tchang,  (loum-Sing  et  une 
foule  d'autres,  s'étalent  sur  les  enseignes,  dans  toutes  les 
rues  de  second  ordre.  Mais  le  quartier  qui  est  exclusivement 
affecté  aux  (ils  de  l'Empire  du  Milieu  ofl're  un  aspect  tout  à  fait 
oriental,  avec  ses  bizarres  petites  boutiques,  ses  restaurants, 
ses  blanchisseries  ;  sur  dix  personnes  que  l'on  y  rencontre, 
neuf  viennent  de  la  «  terre  des  fleurs,  »  on  se  croirait  trans- 
porté à  Canton  ou  à  Pékin. 

Ce  faubourg  chinois  de  San  Francisco  renferme  plusieurs 
salles  de  bal  et  deux  théâtres  où  se  jouent  des  drames  inter- 
minables; car  l'auteur  ne  craint  pas  de  prendre  à  son  ber- 
ceau le  héros  dont  il  glorifie  les  exploits,  et  de  raconter  avec 
les  plus  minutieux  détails  tous  les  incidents  de  sa  vie,  aussi 
les  représentations  durent-elles  plusieurs  soirées.  Les  mai- 
sons de  jeu  ajoutent  aux  attraits  ordinaires  de  ce  genre  d'é- 
tablissements, la  triple  séduction  de  l'opium,  des  femmes  et 
du  vin.  La  police  a  quelque  peine  ù  maintenir  dans  ces  re- 
paires une  apparence  d'ordre  ;  les  émigrants  du  Céleste-Em- 
pire s'y  livrent  parfois  aune  turbulence  qui  n'a  rien  d'éthéré. 
On  dit  que  l'usage  de  l'opium  est  plus  répandu  parmi  eux  à 
San  Francisco  que  dans  leur  pays  même,  et  cela  me  parait 
fort  probable.  On  se  procure  le  dangereux  narcot  que  plus 
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facilement  en  (lallfornie  qu'à  Pékin;  en  outre,  John  Cliina- 
man,  transplanté  sur  une  terre  étrangère,  séparé  de  sa  fa- 
mille et  de  ses  amis,  se  trouve  conduit  à  chercher,  dans  dos 
distractions  trop  souvent  malsaines,  l'oubli  de  son  isole» 
ment. 

fie  sont  des  compagnies,  fondées  en  Chine  par  de  riclies 
mandarins,  (jui  se  chargent  d'ordinaire  de  transporter  en 
Améri(|ue  les  pauvres  diables  que  la  misère  pousse  à  cher- 
cher loin  de  leur  pays  des  moyens  d'existence  ;  les  sociétés 
avancent  les  frais  du  voyage,  mais  elles  se  font  rembourser 
avec  usure;  tout  émigrant,  ù  son  arrivée  en  C.alilornie,  est 
soumis  ù  une  sorte  de  servage  juscju'à  ce  qu'il  se  soit  acquitté 
de  sa  dette. 

De  son  côté,  le  gouvernement  américain  pressure  les  mal- 
heureux Chinois,  une  taxe  de  quatre  dollars  par  mois  est 
prélevée  sur  chacun  d'eux,  et  (luoiqu'ils  rendent  d'éminents 
services  au  pays,  on  ne  fait  certes  rien  pour  que  le  séjour  leur 
en  soit  agréable.  Le  blanc  pauvre  les  regarde  comme  des 
intrus,  dont  la  présence  amène  l'abaissement  des  salaires;  en 
conséquence,  il  ne  leur  ménage  pas  les  persécutions.  L'aven- 
turier qui  ne  s'est  pas  enrichi  dans  les  mines,  se  dédommage 
de  son  insuccès  en  exploitant  sans  scrupule  cette  caste  de 
parias  ;  toute  fraude  est  légitime  contre  les  Chinois,  les  tri- 
bunaux n'interviennent  Jamais.  Muni  d'un  registre  et  d'un 
encrier  de  corne,  comme  les  collecteurs  de  l'État,  l'escroc  se 
présente  chez  sa  dupe  et  lui  réclame  la  taxe  légale,  ((ue,  bien 
entendu,  il  garde  pour  lui.  Le  Peau  Houge  même  considère 
comme  sa  proie  le  misérable  étranger;  chaque  fois  qu'il  peut 
le  surprendre,  il  le  met  ù  mort  pour  s'emparer  de  ses  dé- 
pouilles, sachant  bien  que  son  crime  restera  impuni. 

Malgré  ces  injustices  et  ces  violences,  l'immigration  conti- 
nue, on  rencontre  le  (Chinois  dans  les  villes,  on  le  rencontre 
dans  les  districts  miniers,  partout  enlin  où  il  espère  trouver 
du  travail.  Il  suspend  ses  bagages  aux  deux  extrémités  d'un 
long  bâton,  et  seul,  à  pied,  il  traverse  les  solitudes.  Les  far- 
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deaux  qu'il  cliurgo  ainsi  sur  ses  o|>aules  sont  parfois  d'une 
pusanlcur  incroyable.  J'ai  vu  des  émigrants  (|ui  em|)ortaient 
avec  eux  un  grand  sac  de  riz,  un  pa(|uet  de  vêlements,  un 
pic,  une  pelle,  et  plusieurs  ustensiles  culinaires.  D'autres 
poussent  la  prévoyance  jus(|u'i\  emmener  toute  une  basse 
cour  :  ])oules,  cotjs  et  poussins  sont  renfermés  dans  une 
cage;  nos  C:/.nois,  mieux  avisés (|uo  les  Européens,  qui  se 
contentent  do  baricots,  de  lard  et  de  tbé,  ont  de  la  sorte  nen- 
dant  tout  le  voyage  des  œufs  frais  et  des  poulets  an  riz  ;  de 
plus  ils  sont  fort  babiles  à  découvrir  les  oi;'no^s  sauvages  et 
les  racines  qui  peuvent  varier  la  monotonie  du  régime  ali- 
mentaire. 

En  1865,  une  centaine  de  Cbinois  furent  amenés  à  Victoria, 
dans  l'île  Vancouver  ;  ù  peine  étaient-ils  débanjués  rjuo  déjà 
ils  avaient  recouru  la  plage,  s'étaient  avancés  dans  les  bois 
et  avaient  ramassé,  ce'.ui-ci  descociuillages,  celui-là  des  berbes 
marines  ou  des  baies,  qui  furent  ensuite  accommodés  de 
différentes  façons  par  ces  industrieux  cuisiniers. 

Mais,  quoique  Jobn  Cliinaman  sacbe  tirer  le  meilleur  parti 
de  la  situation  «(ui  lui  est  faite  en  Californie,  quoiqu'il  con- 
sente à  y  vivre  et  même  à  y  mourir,  il  ne  veut  pas  (|ue  sa 
dépouille  repose  sur  la  terre  étrangère.  (Iliaque  vaisseau  en 
partance  pour  Hong-Kong  et  Sliang-Hai  emmène  une  cargai- 
son de  cercueils.  Les  Cliinois  les  plus  riclies  sont  embaumés, 
ou  bien  leur  cadavre  est  conservé  dans  de  l'alcool. 

Quelques-uns  de  ces  émigrants  ont  fondé  d'importantes 
maisons  commerciales;  ils  forment  parmi  leurs  compatriotes 
une  sorte  d'aristocratie  marcliande  qui  parfois  se  réunit  pour 
donner  des  fêtes  splendides.  Au  mois  de  juin  1866,  pendant 
que  les  ministres  des  États-Unis,  cbargés  de  représenter  leur 
pays  à  Canton  et  à  Yeddo,  attendaient  à  San  Francisco  le 
navire  qui  devait  les  transporter  à  leur  destination,  un  ban- 
quet magnifique  fut  donné  en  leur  bonneur  par  la  société 
cbinoise.  Le  menu  du  repas  comprenait  des  potages  aux 
nids  d'hirondelle,  des  ailerons  de  requin,  des  gâteaux  au 
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géranium  et  ù  la  violette,  du  vin  à  la  rose;  sur  la  table 
figuraient  aussi  les  mets  recherches  de  notre  cuisine,  arrosés 
par  un  nombre  illimité  de  bouteilles  de  Champagne.  On  porta 
au  mmistre  qui  se  rendait  en  Chine  un  toast  d'un  style  tout 
u  fait  oriental  :  «  Nous  souhaitons  ù  Votre  Excellence  dix 
raille  plaisirs  exquis,  et  un  heureux  voyage  ù  lEmpire  des 
Fleurs.  » 

Les  riches  marchands  chinois  s'habillent  souvent  à  l'euro- 
péenne; dans  ce  cas.  ils  enroulent  leur  ((ueue  pour  former 
sur  la  nu(|uo  des  nœuds  élégants.  Mais  rien  ou  n,onde  ne  les 
déciderait  à  se  défaire  d'un  appendice  qui  leur  ,  .t  ,ît  une  des 
premières  conditions  de  la  beauté.  Quand  ifurs  cheveux  ' 
sont  trop  courts  ou  trop  rares,  ils  y  suppie,  nt  pu:  des  chi- 
gnons postiches.  J'ai  entendu  parler  dune  mode  ù  peu  près 
s<i.  i.lable  qui  aurait  été  adoptée  par  les  jolies  Européennes; 
je  n'ai  pas  besoin  de  dire  .(ue  je  n'en  ai  pas  cm  un  mot. 


illeur  parti 
•iqu'il  con- 
pas  que  sa 
aisseau  en 
ne  cargai- 
nibaumés, 


«portantes 
^patriotes 
unit  pour 

pendant 
>nter  leur 
ncisco  le 

un  ban- 
a  société 
iffes  aux 
■eaux  au 


CHAPITRE  XXV 


LA    CALIPORNIB 


CHAPITRE  XXV. 


LA  CALIFORNIE  (suite). 


La  société  a  San  Francisco.  -  Sinjîuliôres  lod.tions.  -  Comment  les 
Californiens  observent  le  dimanche.  -  Ziues  à  pic.  -  He.ireu.x 
développement  des  mollets.  -  Tremblements  de  ferre.  -  Maisons 
voyageuses.  -  Pompiers.  -  Wells  Fargo's  Express  Company. 


Bien  qu'encore  un  peu  «  mélangée,  »  la  société  de  San 
Francisco  est  peut-être  plus  cordiale,  plus  gaie,  plus  sincère 
quailleurs.  Les  Californiens  ont  en  aversion  le  ton  et  les  airs 
des  grands  personnages;  ils  appellent  cela  «faire  jabot,  »  et 
conseillent  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  prendre  ces  ma- 
nières passées  de  mode,  d'aller  étaler  ailleurs  leur  sottise 
importante.  Si  on  leur  demande  quel  est  leur  caractère  : 
«  Ohf  répondent-ils,  nous  sommes  d'humeur  joyeuse,  et 
nous  aimons  à  rire,  »  afiirmation  qu'ils  ne  manquent  pas  de 
fortifier  par  l'inévitable  you  bet  (vous  pariez),  formule  qui 
joue  dans  leur  conversation  un  rôle  à  peu  près  semblable  à 
celui  de  vous  savez ,  chez  les  Belges.  Ils  i)arlent  du  reste 
un  anglais  extrêmement  fantaisiste,  et  emploient  une  foule 
d'expressir  -  f  j,  ^  fait  inconnues  au  bord  de  la  Tamise. 
Ouelques-unes  sont  empruntées  au  langage  des  mineurs.  Une 
affaire  promet-elle  de  beaux  bénéfices  :  «  Nous  avons  là  un 
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riche  filon,  »  dit  le  Californien.  Une  autre  a-t-elle  échoué  : 
«Nous  avons  trouvé  le  roc,  et  pas  de  minerai,  c'était  un 
bilk.  »  Ce  dernier  mot  remplace  à  San  Francisco  le  humbwj 
des  États  de  l'Est.  Et  ainsi  de  mainte  autre  tournure  de 
phrase,  qui  transporte  dans  la  langue  habituelle  les  termes 
usités  pour  désigner  l'apparence  des  métaux,  le  rendement 
des  mines,  etc. 

Les  hommes  ont  l'habitude  de  se  raser  fréquemment,  aussi 
la  ville  est-elle  pleine  de  boutiques  de  barbiers,  salles  hospi- 
talières où  l'on  peut  à  la  fois  faire  tailler  ses  favoris  et  cirer 
ses  bottes.  La  modeste  nature  des  services  que  ces  établisse- 
ments rendent  au  public  ne  les  empêche  pas  de  déployer  un 
luxe  extraordinaire.  La  ville  de  San  Francisco  laisse  sous  ce 
rapport  bien  loin  derrière  elle  toutes  les  cités  de  l'Union 
américaine.  Ces  magnificences  se  reflètent  naturellement  dans 
le  langage  ;  pas  de  taverne  qui  ne  s'appelle  «  un  salon,  »  pas 
de  boutique  qui  ne  soit  un  «  magasin.  »  On  a  trouvé  aussi 
que  le?  termes  ordinaires  peignent  mal  l'abondance  des  dîners 
californiens;  on  a  donc  imaginé  d'appliquer  aux  repas  le  mot 
square,  fort  étonné  de  se  trouver  en  cette  compagnie  et  de 
désigner  une  chère  copieuse,  tandis  que  jusqu'alors  il  n'avait 
éveillé  d'autre  image  que  celle  d'une  place  ou  d'un  carré. 

Des  expressions  tirées  de  l'espagnol  ajoutent  encore  à  la 
confusion  du  dialecte,  ou  plutôt  du  patois  californien.  Par 
exemple  le  verbe  corral,  qui  signifie  enfermer  du  bétail  dans 
un  enclos,  est  employé  en  toute  occasion,  à  tort  et  à  travers. 
Un  officier  de  police  corrals  un  délinquant,  à  table,  un  glou- 
ton corrals  les  règles  du  savoir  vivre,  un  agent  de  change 
corrals  les  fonds  d'une  société. 

Mais  pour  rendre  justice  aux  Californiens,  il  faut  reconnaître 
que  les  gens  bien  élevés  évitent  d'employer  ces  expressions. 
Cependant  quelques-unes  de  celles  que  j'ai  citées  sont  d'un 
usage  assez  général. 

Un  habitant  de  San  Francisco  découvrirait  sans  nul  doute 
à  Londres  quelque  chose  xi'aussi  insolite  dans  un  jargon  qui. 
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loin  d'être  le  monopole  des  classes  inférieures,  fait  à  cha([ue 
instant  invasion  dans  la  conversation  des  jeunes  gens  à  la 
mode,  et  même,  hélas!  dans  celle  des  élégantes  ladies.  On  de- 
vine que  je  veux  parler  de  la  langue  du  sport. 

Les  choses  ont  beaucoup  changé  depuis  l'époque  où  un  mi- 
neur aurait  fait  dix  lieues  pour  apercevoir  un  joli  minois,  et 
où  les  bureaux  des  paquebots  affichaient  des  avis  ainsi  con- 
çus :  «  quatre  dames  ont  retenu  leurs  places  pour  le  prochain 
départ,  »  comme  une  amorce  qui  devait  infailliblement  atti- 
rer des  voyageurs.  Cependant  le  beau  sexe  fait  toujours  pri- 
me ;  dans  aucun  autre  lieu  du  monde  il  n'occupe  une  place 
plus  haute  sur  l'échelle  sociale.  Cette  situation  exceptionnelle 
doit  inévitablement  surexciter  l'extravagance  et  la  vanité.  Je 
tiens  de  bonne  source  qu'il  n'est  peut-être  pas  en  Amérique 
de  ville  où  les  dames  puissent  être  «  cotées  aussi  cher  »  ;  elles 
sont  resplendissantes  de  diamants  et  de  dentelles  quand  elles 
vont  au  spectacle,  au  concert  ou  au  bal.  Mais  ces  excentrici- 
tés, ces  défauts  ne  sont  qu'à  la  surface  de  San  Francisco;  ils 
n'empêchent  pas  la  société  de  compter  dans  son  sein  une 
foule  de  femmes  vertueuses,  également  dignes  de  respect  par 
l'intelligence  et  par  le  cœur.  A  ces  qualités  morales,  les  jeu- 
nes Californiennes  joindront  un  autre  mérite  ;  c'est  à  elles 
que  reviendra  incontestablement  la  palme  de  la  beauté  dans 
un  pays  célèbre  pourtant  par  les  charmes  de  ses  filles;  leurs 
mères,  de  leur  côté,  garderont  dans  la  maturité  de  l'âge 
une  fraîcheur  et  un  épanouissement  inconnus  dans  les  États 
de  l'Atlantique. 

De  temps  à  autre,  il  est  vrai,  on  rencontre  de  riches  habi- 
tants qui,  aux  premiers  jours  de  la  colonisation,  ont  épouse, 
faute  de  mieux,  leur  blanchisseuse  ou  leur  cuisinière  ;  les 
hommes  ont  en  général  un  meilleur  ton,  des  manières  plus 
distinguées  que  les  femmes;  je  crois  néanmoins  que  les  salons 
de  San  Francisco  soutiendraient  avantageusement  la  com]ni- 
raison  avec  ceux  de  New-York  où  l'aristocratie  de  la  bière  et 
du  pétrole  commence  à  tenir  une  place  démesurée.  Dans  les 
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districts  de  la  campagne,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  de 
gracieuses  maîtresses  de  maison  qui,  après  avoir  pendant  le 
jour  surveillé  la  laiterie,  présidé  aux  travaux  du  jardinage, 
viennent  le  soir  charmer  leurs  hôtes  por  d'excellente  musique 
ou  causer  avec  eux  littérature  et  poésie. 

Les  modes  de  Paris  dominent  à  San  Francisco  ;  quand  on 
se  promène  dans  Montgomery-Street,  on  se  croirait  trans- 
porté sur  le  boulevard  des  Italiens;  une  chose  néanmoins 
surprend  l'étranger  :  c'est  de  voir,  par  les  plus  belles  après- 
midi,  les  dames  déployer  un  luxe  de  fourrures  qui  semble 
fort  insolite  sous  un  ciel  si  chaud  ;  mais  la  température  est 
extrêmement  variable,  presque  chaque  soir,  surtout  en  été,  un 
vent  très-froid  souffle  sur  la  ville  ;  aussi  quelques  personnes 
préfèrent-elles  l'hiver,  où  ces  brusques  changements  se  font 
moins  sentir.  Le  climat  de  San  Francisco  n'est  pas,  à  beaucoup 
près,  aussi  agréable  que  celui  du  reste  de  la  Californie,  cir- 
constance qui,  sans  doute,  doit  être  attribuée  au  voisinage 
immédiat  de  la  mer. 

La  ville  prend  le  dimanche  un  aspect  tout  à  fait  étranger, 
du  moins  pour  des  yeux  anglais.  Des  ascensions  de  ballons, 
des  spectacles,  des  parodies  où  les  combats  de  taureaux  sont 
représentés  d'une  façon  grotesque,  attirent  la  foule  dans  les 
établissements  publics;  des  jongleurs  paradent  sur  toutes 
les  places,  chacun  veut  s'amuser,  c'est  le  jour  des  parties  de 
plaisir.  Depuis  quelques  années  cependant,  le  dimanche  tend 
à  prendre  des  allures  moins  dissipées,  moins  contraires  au 
puritanisme  traditionnel  des  États  de  l'Atlantique.  Si  l'on 
compte  le  nombre  des  églises  ou  chapelles  épiscopales,  pres- 
bytériennes, méthodistes,  congrégatlonnalistes,  unitairien- 
nes,  qui  se  trouvent  à  San  Francisco,  on  aura  même  une 
haute  idée  de  la  ferveur  religieuse  des  habitants.  Le  catholi- 
cisme réunit  un  plus  grand  nombre  de  lidèles  qu'aucune  des 
sectes  protestantes  ;  on  rencontre  aussi  beaucoup  de  juifs  ; 
leurs  synagogues  figurent  parmi  les  plus  beaux  édifices  du 
pays. 
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Les  babitants  demandent  à  leurs  clergymen  un  esprit  li- 
béral, um  baule  culture  intellectuelle  et  un  véritable!  talent 
oratoire.  Les  membres  des  dilférentes  communions  vivent  en- 
semble dans  une  paix  profonde;  on  rencontre  «les  catholiques 
chez  les  méthodistes ,  des  épiscopaliens  chez  les  baptisles , 
tous  paraissent  les  meilleurs  amis  du  monde,  l'no  autre  jtar- 
ticularité  curieuse,  c'est  la  liberté  avec  laquelle  on  s'exprime 
sur  le  compte  des  pasteurs  dans  les  familles  et  dans  la  presse 
Un  auteur  américain,  dont  j'ai  le  livre  sous  les  yeux,  parle 
des  débuts  du  ministre  d'une  congrégation  presbytérienne, 
comme  il  pourrait  le  faire  s'il  s'agissait  d'un  acteur  (jui  ait 
nouvellement  paru  sur  la  scène ,  et  il  ajoute  «  (\ue  le  révé- 
rend D'  songe  moins  à  soigner  son  éloquence  qu'à  rechercher 
les  maisons  où  l'on  donne  de  bons  dîners.  »  Le  seul  rei)rocbe 
(|ue  l'on  jjuisse  adresser  aux  prédicateurs  de  la  Cialifornie,  et 
l'on  serait  en  droit  de  l'étendre  à  ceux  de  l'Union  américaine 
tout  entière,  c'est  de  mêler  trop  souvent  la  politi(|ue  à  la 
religion ,  fait  étrange  dans  un  pays  où  l'tlglise  est  complète- 
ment séparée  de  l'État. 

L'emplacement  de  Golden  Cilij  (la  ville  d'or)  a  été  choisi  à 
cause  de  l'excellent  port  que  la  côte  otfre  en  cet  endroit. 
L'avantage  d'une  telle  position  est  immense,  mais  c'est  à  peu 
près  le  seul  titre  par  le(|uel  se  recommande  San  Francisco. 
La  ville  est  bàtie  sur  le  sable  ;  en  quelque  lieu  qu'on  se  rende, 
on  est  pris  aux  yeux  et  à  la  gorge  par  une  poussière  Une  et 
pénétrante;  le  sable  apparaît  dans  les  enclos  (jui  attendent 
les  constructions ,  il  se  montre  le  long  des  rues  populeuses 
dont  on  répare  les  trottoirs  de  pierre  ou  d'asphalte;  aussi 
San  Francisco,  malgré  tous  les  soins  de  ses  habitants,  peut  à 
bon  droit  figurer  parmi  les  plus  poudreuses  cités  du  globe. 
Les  voies  principales  ont  été  nivelées,  mais  les  faubourgs 
grimpent  capricieusement  sur  les  flancs  des  collines,  sans 
([u'on  ait  pris  la  moindre  précaution  pour  adoucir  la  pente.  Il 
semble  même  qu'on  ait  voulu  rendre  l'ascensim  plus  labo- 
rieuse ;  les  rues  des  quartiers  éloignés  sont  pavées  en  bois , 
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de  sorto  qu'il  est  dit'iicilo  de  no  i)as  glisser  surtout  par  lu 
pluie.  Dans  certains  ((uartiers  les  maisons  paraissent  mal 
all'ermies  sur  leurs  bases,  et  l'on  ne  peut  s'empèclier  de 
songer  sans  épouvante  aux  terril^les  ravages  ([u'un  tremble- 
ment de  terre  ferait  au  milieu  d'éditices  si  peu  stables.  Les  lia 
bitants  s'ell'orcent  d'adoucir  les  i)entes  des  rues,  mais  pendant 
cette  transformation  il  arrive  souvent  (jue  d'anciennes  con- 
structions restent  suspendues  à  cinquante  ou  cent  pieds  au- 
dessus  de  la  nouvelle  voie  ;  les  propriétaires  dont  antérieu- 
rement les  portes  étaient  au  niveau  de  la  chaussée  doivent 
maintenant  gravir  une  série  d'escaliers  en  zigzag  pour  ren- 
trer chez  eux.  » 

Cet  exercice  produit  d'excellents  efl'ets  sur  les  jambes  des 
colons;  nulle  part  les  mollets  des  enfants  ne  sont  mieux  dé- 
veloppés. Gomme  les  dames  de  San  Francisco  ne  poussent 
pas  la  pruderie  aussi  loin  que  leurs  sœurs  de  la  Xouvelle- 
Angleterre,  et  qu'elles  ne  cachent  pas  sous  des  housses  les 
pieds  des  pianos  et  des  tables,  j'ai  cru  pouvoir  un  jour  ha- 
sarder cette  remarque  devant  mon  hôtesse,  qui  n'y  a  répondu 
que  par  un  sourire. 

Puisque  j'ai  prononcé  tout  à  l'heure  le  mot  de  tremble- 
ment de  terre,  je  dirai  que  San  Francisco  a  été  plusieurs  fois 
alarmé  par  des  secousses  qui,  en  maint  endroit,  ont  lézardé 
les  murailles  et  jeté  bas  les  cheminées.  Le  21  octobre  1868, 
un  grand  nombre  de  maisons  et  d'édifices  ont  été  fortement 
endommagés.  Je  dois  ajouter  que  le  plus  grand  nombre  de 
ces  constructions  se  trouvaient  à  l'une  des  extrémités  de  la 
ville,  sur  des  terrains  exhaussés  à  l'aide  de  décombres  ou  do 
sables ,  et  par  conséquent  peu  propres  à  des  fondations  so- 
lides. Du  reste,  on  n'a  pas  eu  beaucoup  de  morts  à  déplorer. 
l-,es  terribles  tremblements  de  terre  du  Pérou  sont  présents  à 
l'esprit  de  tous.  Mais  la  violence  des  désordres  souterrains 
sur  les  côtes  occidentales  paraît  décroître  à  mesure  que  l'o 
s'avance  vers  le  nord.  J'ai  vérilié  ce  fait  en  Californie,  sur 
l'île  Vancouver  et  dans  l'Amérique  russe. 
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Des  secousses  se  sont  fait  simtir  pres(iue  simultanément  à 
San  Francisco,  dans  l'Orégon,  dans  la  (Colombie  anglaise  et  aux 
iles  Sundwicli.  Kn  1805,  au  moment  même  où  lu  Culil'ornie 
était  consternée  par  le  plus  violent  tremblement  de  terre 
(lu'elle  eût  jamais  éprouvé,  l'un  d;'s  deux  pics  du  mont  liaker, 
situé  sur  le  territoire  de  Washington,  s'écroula  en  partie,  et  le 
volcan  vomit  des  torrents  de  vapeur  et  de  fumée.  M.  (^olman, 
de  Victoria  (Vancouver; ,  l'un  des  [dus  vaillants  champions 
du  Club  Alpestre,  de  Londres,  a  fait  dune  faron  Irés-brillante, 
au  mois  d'août  de  l'année  dernière,  l'ascension  de  ce  sommet 
pres(pie  inaccessii)le.  Accom[(ugné  de  MM.  Tennunt,  Ugilvy  et 
Slratlon,  il  partit  de  Whalcom,  dans  le  territoire  de  Wasli- 
inyton ,  et  remonta  en  canot  les  rivières  Lummi  et  Xootsac, 
sur  une  longueur  de  vingt-cin(i  lieues;  il  lit  ensuite  six  lieues 
environ  à  travers  les  forêts  inextricables  (|ui  s'étendent  à  la 
l)ase  de  la  montagne.  (Juand  il  fut  arrivé  à  la  limite  des 
neiges,  les  guides  indigènes  refusèrent  d'aller  plus  loin;  l'in- 
tré|)ide  explorateur  dut  continuer  sans  eux  l'excirsion. 
D'après  ses  calculs,  le  Daker  a  une  huuleur  de  onze  mille 
(juatre  cent  neuf  pieds ,  le  cratère  est  large  de  trois  cents 
pieds  environ. 

Malgré  les  craintes  que  les  tremblements  de  terre  ont  cau- 
sées aux  habitants  de  San  Francisco,  le  prix  des  immeubles, 
déjà  très-élevé,  tend  à  monter  encore.  11  en  résulte  une  exces- 
sive cherté  des  loyers;  en  outre,  les  dé[)enses  de  tenue  de 
maison  étant  considérables,  en  raison  de  la  difficulté  que  l'on 
éprouve  à  se  faire  servir,  un  grand  nombre  de  familles  de  la 
classe  moyenne  se  sont  décidées  à  vivre  à  l'hôtel.  11  faut  être 
très-riche  pour  se  donner  le  luxe  de  demeurer  chez  soi  ;  mais 
comme  les  fortunes  y  sont  considcraljles,  cet  état  de  choaes 
n'empêche  pas  San  Francisco  d'être  entouré  de  villas,  de  cot- 
tages ,  de  magnili(|ues  résidences  et  de  parcs  splendidos.  A 
mesure  ([ue  la  ville  prolonge  et  embellit  ses  voies  principales 
les  maisons  de  planches  (juiles  déiiaraient  encore  sont  trans- 
portées à  l'extrémité  des  faubourgs  sur  des  chariots  larges  et 


388 


VOYAGES  DANS  L'ALASKA. 


bas  que  traînent  (luinzo  ù  vingt  cliovaux.  Co  déménagement 
n'empèclie  |»as  la  famille  d'occuper  le  logis,  et,  tandis  (jue 
l'habitation  mobile  traverse  les  rues,  on  voit  la  fumée 
en  sortir  par  un  tuyau  de  poêle  ou  une  cheminée  de  cuisine. 
Meubles  et  tapis  restent  ù  leur  place  habituelle,  ou  change  de 
(|uartier  sans  changer  de  domicile.  La  baraque  ambulante 
d'un  marchand  forain  attire  plus  en  Angleterre  l'attention 
des  curieux  (jue  cette  maison  roulante  ne  le  fait  en  Californie. 
C'est  du  reste  un  spectacle  auquel  sont  accoutumés  les  habi- 
tants de  toutes  les  villes  de  l'Ouest;  souvent  le  chalet  doit 
parcourir  un  trajet  fort  long;  dans  l'intervalle  des  étapes,  il 
est  déposé  pour  la  nuit  sur  une  place  ou  au  coin  d'une  rue. 

Pendant  les  premiers  jours  de  la  colonisation,  presijue  tout 
San  Francisco  était  construit  en  bois;  des  incendies  dévas- 
taient fréquemment  la  ville,  et  des  mains  criminelles  venant 
encore  accroître  le  mal,  la  ville  fut  trois  fois  presque  totale- 
ment détruite.  Aujourd'hui  encore,  les  faubourgs  ne  renfer- 
ment guère  que  des  habitations  de  planches,  aussi  les  pom- 
piers jouent-ils  un  rôle  considérable;  leurs  aiiparejls,  points 
de  vives  couleurs,  incrustés  de  pla(|ues  de  cuivre  et  d'argent, 
se  distinguent  entre  tous  ceux  des  cités  américaines  (|ui,  ce- 
pendant, sont  remaniuables  par  leur  lu.xe  et  leur  perfection. 
Les  compagnies  de  pompiers  que  nous  avons  en  Europe  ne 
peuvent  donner  aucune  idée  de  celles  (jud  San  Francisco  avait 
à  l'origine.  Les  trois  quarts  des  habitants,  à  commencer  par 
les  plus  notables,  s'étaient  volontairement  enrôlés  pour  com- 
battre le  tléau  des  incendies;  on  tenait  à  honneur  de  faire 
partie  de  ces  associations,  ceux  qui  les  commandaient  deve- 
naient des  personnages.  .Mais  à  mesure  que  la  ville  s'étendit, 
ces  corps  si  honorablement  composés  dégénérèrent,  des  aven- 
turiers y  furent  admis,  et  des  rivalités,  des  luttes  incessantes 
se  produisirent.  Souvent  il  arriva  que  deux  compagnies,  se 
rencontrant  devant  une  maison  livrée  aux  flammes ,  combat- 
tirent l'une  contre  l'autre  à  coups  de  revolvers  et  de  couteaux, 
plus  empressées  de  vider  leur  querelle  que  d'éteindre  le  feu. 
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H  fallut  prendre  des  mesures  pour  faire  cesser  un  |iar(îil 
désordre,  l'n  corps  de  pompiers,  payé  par  l'iltal,  fut  organisé 
à  San  Krancisco,  et  il  fonctionne  de  la  manière  la  plus  sidis- 
liiisantt\  Dés  (pi'un  incendie  s'est  déclaré,  ce  (pii  arrive  fort 
souvent,  une  cIocIk;  d'alarme  retentit  dans  la  ville;  le  nom- 
hre  de  coups  inditiue  le  quartier  où  l'on  doit  porter  les  se- 
cours. 

Les  négociants  forment  la  classe  principale  de  la  société;  à 
force  d'intelligence  et  d'audace,  ils  ont  obtenu  des  résultats 
surprenants,  li'entreprise  qui  excite  le  plus  l'admiralinn  de 
l'étranger  est  la  Wdls  Fanjos  lirprcss  Company.  l'AUt  trans- 
porte les  lettres,  les  espèces,  la  poudre  d'or,  les  paquets; 
elle  est  honnête,  e.xpéditive,  et  réalise  des  ])rolits  énormes. 
Un  publicisl(î  américain  a  pu  dire  avec  vérité  que  les  trois 
éléments  essentiels  d'une  ville  minière  du  Pacifi(|ue  «  sont 
une  salle  de  billard,  un  restaurant,  un  bureau  de  la  Wrlls 
Fargo's  E.rjiirss.  »  Cette  compagnie  ajtporte  les  marchandises, 
lait  les  nlfaires  de  ban(|ue,  et  jouit  auprès  du  pu.blic  d'une 
laveur  si  grande  qu'on  la  préfère  à  l'administration  des  pos- 
tes i)0ur  la  transmission  des  lettres  et  des  dépêches;  elle  aj)- 
pose  d'abord  son  timbre  particulier,  i)uis  celui  de  l'État.  En 
1864,  elle  en  acheta  au  gouvernement  2  625  000,  d'une  valeur 
de  trois  mits*  et  au-dessus.  Nul  doute  (|ue  depuis  cette  épo- 
que les  affaires  de  la  Compagnie  naient  pris  une  nouvelle 
extension.  Ses  messagers,  armés  jusqu'aux  dents,  l'oreille  et 
les  yeux  au  guet,  parcourent  les  solitudes,  traversent  les  dis- 
tricts où  ne  règne  aucune  loi  ;  on  les  rencontre  dans  tous  les 
villages  de  l'intérieur,  on  les  voit  sur  tous  les  steamers  de  la 
côte. 

Cette  esquisse,  tout  incomplète  qu'elle  est,  suffit  à  montrer 


1.  Le  timbre  de  trois  cents  (18')  fait  aux  États-Unis  In  même  office  que  colni 
d'un  pmny  en  AnBlclcrro,  de  20  c.  en  Francci  les  lettres  sur  lescuielles  on  l'a 
placé  peuvent  circuler  d'une  extrrmité  du  pays  à  l'autre,  do  rAtlantiiiuc  au  Pa- 
cifique, c'est-à-dire  franchir  au  besoin,  pour  ce  prix  modique,  une  distance  de 
mille  lieuen.  11  est  vrai  que  cette  médaille  a  son  revers;  les  lettres  no  sont 
pas  distribuées  à  domicile,  il  faut  les  aller  chercher  au  bureau  de  poste. 


3flO 


VOYAGES  DANS    I/ALASKA. 


<]UP  los  élémonls  de  proprôs  «'t  (!«•  civilisation  sont  réunis  stir 
les  rivos  du  Pacilii|U('.  San  Francisco  possède,  sotis  un  petit 
volume,  une  somme  immense  d'énerpie;  on  y  vil  plus  en  une 
semaine  (|u'ailleurs  en  une  année.  .Mais  l'aclivité  n'est  pas 
son  seul  mérite.  Nulle  part  on  ne  trouve  un  plus  fjrand  u(Mn- 
'"•e  d'hommes  généreux,  dévoués,  pleins  de  foi  dans  l'avenir, 
pic.  'ous  ont  eu  à  passer  liien  des  mauvais  Jours  et  se 
sont  forti.  '  l'épreuve.  Pour  moi,  tpii  ai  joui  si  souvent 

de  leur  cordiale  '-'é,  Je  ne  saurais  mieux  terminer  ce 

chapitre  qu'en  disant  du  iv.  du  cn-ur  :  «  Puissent-ils  pros- 
jiérer  et  s'étendre  !» 
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L'EMIGRATION  EN  CALIFORNIE. 


Anciens  préjugeas  , les  Am(^ricains  contre  la  Californie.  _  Lin.,,,,,  de 
paqncbols.  _  Etendue  .les  terres  à  conc^er.  _  Salaires  Z  l-.lde 
des  e.np,5ratures.  -  Vignobles.  -  Éducation.  -  Écoles.  -  Vlu;! 
ment  des  capitaux. 


Nul  de  ceux  qui  ont  visité  la  Californie  ne  contestera  qu'il 
soit  désirable  d'y  vivre;  cependant,  les  Américains  ont  long- 
temps mis  en  doute  la  valeur  dece  beau  pays.  Une  des  feuilles 
les  plus  accréditées  de  San  Francisco  le  constatait  l'année 
dernière  en  ces  termes  :  «  La  plupart  des  mineurs  qui,  de 
1849  a  1855,  revinrent  habite.-  les  États  de  l'Est,  après  s'être 

onricms  dans  k-s  gisements  aurifères,  dépeignirent  la  Californie 
comme  un  désert  stérile  en  hiver,  inondé  par  les  pluies  en 
été,  brûlé  par  le  soleil,  et  tout  à  fait  impropre  à  i..  culture. 
Cette  opinion  était  alors  à  peu  près  générale,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'en  étonner,  puisqu'on  n'avait  pas  encore  essayé  de  cul- 
tiver le  soi. 

«  Ce  fut  en  1854  que  nos  premières  pêches  parurent  sur  le 
marché  ;  mais  l'iiomme  qui,  à  cette  éporjue,  aurait  osé  prédire 
que  nos  fruits  ne  tarderaient  pas  à  l'emporter  sur  tous  ceux 
des  Ëtats  de  l'Ouest  et  que  nos  raisins  seraient  sans  rivaux 


394 


VOYAGES  DANS  LALASKA. 


dans  le  mondo  entier,  cet  hommo-lii,  dis-je,  eût  couru  grand 
risque  de  passer  pour  un  fou.  11  y  a  quatre  ans,  nous  étions 
encore  obligés  de  faire  venir  du  dei)ors  de  grandes  quantités 
de  farine,  de  lard,  de  saindoux,  de  beurre,  de  fèves,  etc.  On 
reconnaissait  qu'il  serait  avantageux  de  produire  toutes  ces 
deurées,  mais  on  croyait  que  notre  sol  s'y  refusait  absolument. 
Les  hommes  s'arrachent  avec  peine  à  l'inducnce  des  pre- 
mières impressions,  ils  se  dépouillent  difficilement  de  leurs 
préjugés.  Le  para(hs  lui-même,  s'il  se  présentait  aux  yeux 
des  Ksquimaux  revêtu  du  manteau  de  verdure  et  des  guir- 
'andes  de  fleurs  qui  cliarmèrent  le  Dante,  recevrait  un  mé- 
diocre accueil;  l'iiabitant  du  pôle  lui  reprocherait  de  ne  pas 
connaître  les  longues  nuits,  les  i)anquises,  les  déserts  de 
glace  et  de  neige.  L'absence  totale  de  pluie  depuis  mai  jusqu'à 
novembre  déconcertait  complètement  le  fermier  de  l'Ouest 
qui  ne  croyait  pas  pouvoir,  dans  de  telles  circonstances, 
faire  croître  son  groin,  son  chanvre  et  ses  légumes.  C'est  ce 
qui  explique  comment  la  Californie  a  été  si  défavorablement 
jugée  pendant  les  dix  premières  .nnées  qui  suivirent  la  décou- 
veite  des  mines.  » 

Tout  est  bien  changé  aujourd'hui.  Quand  je  quittai  le  pays 
en  novembre  dernier  (1867).  plusieurs  lignes  de  steamers 
rattachaient  San  Francisco  à  New-York  :  deux  [laquebots,  /r? 
Malle  et  l'Opposition,  suivaient  la  voie  de  Panama,  un  troisième 
prenait  par  le  Nicaragua.  Il  y  avait  en  outre  un  service  régu- 
lier de  diligences  à  travers  le  continent;  enlin,  on  poursuivait 
avec  l'ardeur  que  chacun  sait  l'achèvement  du  Pacific  Rnil- 
way.  Malgré  les  avantages  olferts  aux  émigrants,  la  popu- 
lation totale  de  la  (ialifornie,  de  l'Orégoa,  de  la  Nevada  et 
du  territoire  de  ^Vashington  ne  déi)asse  guère  un  million 
d'âmes.  Ces  colons,  formant  à  peine  le  tiers  de  la  population 
de  Londres,  sont  disséminés  sur  des  territoires  plus  grands 
que  l'Allemagne  entière  qui  nourrit  soixante  millions  d'âmes. 

L'excessive  cherté  des  voyages  en  Californie' est  une  des 

1.  Les  tarifs  variont  beaucoup.  De  Pan  Francisco  à  Npw-York,  une  cabine 
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principales  causes  qui  entravent  l'accroissement  de  la  popu- 
lation des  deux  côtés  de  listlime  de  Panama  ;  h-s  pa((uel.ots 
sont  organisés  avec  un  luxe  extrême,  et  les  prix  répondent 
à  la  ricliesse  de  l'aménag-ment.  On  a  proposé  délahlir  un 
service  supplémentaire  de  bâtiments  à  hélices  pour  trans- 
porter les  colons  etles  marchandises.  Si  ce  projet  recevait  une 
prompte  réalisation,  et  si  le  chemin  de  fer  de  Panama  rédui- 
sait son  tarif  exorbitant,  -  ving  t-cinq  dollars  (  1 25  fr.)  pour  une 
distance  de  seize  lieues,  -  l'émigration  prendrait  plus  facile- 
ment  le  chemin  des  États  du  Pacificfue. 

A  la  fm  de  l'automne  dernier,  quelques  Sudistes,  révoltés 
de  voir  les  nègres  exercer  la  suprématie  dans  les  États  où 
régnaient  autrefois  les  planteurs,  conçurent  le  dessein  de 
s'établir  en  Californie,  et  ils  écrivirent  au  maire  de  San 
Francisco  pour  lui  demander  à  ce  sujet  quelques  renseigne- 
ments. 

Ils  voulaient  savoir  d'abord  s'il  restait  des  terres  à 
vendre  aux  colons.  Voici  la  réponse  qui  leur  fut  adressée, 
telle  que  nous  la  trouvons  reproduite  dans  les  journaux 
de  cette  époque  : 

«  Des  districts  d'une  immense  étendue  sont  encore  entre  les 
mains  des  officiers  du  gouvernement  fédéral,  qui  les  cède  aux 
émigrants  à  raison  d'un  dollar  l'acre,  payé  en  or.  Quant  à  ceux 
qui  ne  pourraient  pas  faire  cette  dépense,  ils  ne  doivent  pas 
s'en  elTrayer;  les  arpenteurs  de  l'État  nont  jusqu'à  présent 
planté  leur  théodolite  qu'aux  environs  des  grands  centres,  des 
rivières  navigables,  des  tronçons  de  chemins  de  fer,  des  cam- 
pements de  mineurs  ;  mais  il  existe  maint  endroit  fertile  où  de 
petites  colonies  pourraient  s'établir  et  défricher  la  terre,  sans 
avoir  rien  à  payer,  du  moins  au  commencement.  Lorsque 
l'employé   du   cadastre  arriverait   enfin  dans  ces   districts 
reculés  et  leur  réclamerait  le  dollar  par  acre  qu'exige  l'État 

de  première  classe  se  paye  de  7.i  à  300  dollars.  Quand  lo  chemin  de  fer  du  Pa- 
cifique  sera  terminé,  il  y  aura  sans  doute  une  baisse  considérable  sur  les  nrix 
des  paquebots.  j-.ia 
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ils  auraient  depuis  longtemps,  grâce  à  l'abondance  des  ré- 
coltes, réalisé  une  somme  bien  supérieure. 

«  Mais,  si  l'on  possède  un  petit  capital,  il  est  préférable  de 
se  fixer  dans  une  partie  du  territoire  f|ui  offre  plus  de  dé- 
bouchés et  des  communications  plus  faciles.  Ainsi,  la  vallée 
de  San  .roa(|uin,  qui  est  située  à  vingt  lieues  seulement  de  la 
ville  de  Stockton,  réunit  toutes  les  conditions  que  peut  sou- 
haiter un  émigrant.  IMusieurs  rivières  navigables  la  rattaclient 
au  Sacramento,ellé  a  un  sol  extrêmement  riclie,  et  se  prêterait 
également  à  la  culture  du  blé  ou  à  l'élève  du  bétail.  Sa  lon- 
gueur est  de  trente  lieues,  sa  largeur  de  dix,  elle  pourrait 
recevoir  cent  mille  settlers. 

«  La  vallée  du  Sacramento  n'offre  pas  moins  d'avantages , 
surtout  dans  la  partie  qui  avoisine  la  source  de  la  rivière. 
Enfin,  dans  les  districts  situés  au  sud  de  San  Francisco,  celui 
de  Monterey,  par  exemple,  des  domaines  fort  vastes,  qui  ap- 
partiennent à  d'anciennes  familles  espagnoles,  peuvent  être 
achetés  à  des  conditions  très-favorables;  les  propriéliiires 
actuels  ne  les  vendraient  guère  plus  d'un  dollar  l'acre,  ou 
les  affermeraient  en  se  contentant,  pour  toute  redevance,  du 
quart  des  revenus.  La  principale  dépense  que  devrait  faire 
l'émigrant  serait  d'enclore  la  plantation  d'une  haie. 

«  En  beaucoup  d'endroits,  les  settlers  espagnols  ont  des 
domaines  de  (piaranto  à  cinquante  mille  acres,  que  rien  ne 
sépare  ni  ne  divise,  et  sur  lesquels  d'innombrables  troupeaux 
de  bœufs  et  de  moutons  errent  ta  l'aventure,  sans  que  l'indo- 
lent propriétaire  en  prenne  grand  souci.  La  foule  pressée  de 
l'immigration  tirera  ces  riches  districts  de  leur  engourdisse- 
ment, ils  ne  tarderont  pas  à  être  renouvelés  par  l'activité 
américaine.  Plus  loin  encore  au  sud,  près  de  Los  Angeles, 
les  terres  les  plus  fertiles  pourraient  être  achetées  aux  colons 
espagnols  moyennant  un  dollar  l'acre,  ou  même  moins.  Le 
défrichement  serait  facile,  car  il  y  a  très-peu  d'arbres. 

«  Pour  surmonter  les  premières  difficultés  que  présente 
l'exploitation  du  sol,  plusieurs  familles  feraient  bien  de  se 
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réunir,  elles  formeraient  un  village,  ou  une  compagnie,  se 
partageraient  la  terre  et  se  prêteraient  une  mutuelle  assis- 
tance. Ce  système  coopératif  donnerait,  nous  en  sommes 
convaincus,  les  meilleurs  résultats.  » 

Une  autre  (juestion  qui  n'intéresse  pas  moins  les  émigrants, 
c'est  celle  du  travail.  Les  termes  dans  lesfpiels  le  maire  de 
San  Francisco  expose  la  situation  du  pays  sous  ce  rapport, 
me  semblent  si  explicites,  si  exempts  de  toute  exagération, 
que  je  crois  devoir  les  rapporter  textuellement  : 

«  Nous  appelons  de  tous  nos  vœux  les  émigrants,  mjiis  loin 
de  nous  la  pensée  de  vouloir  tromper  personne.  11  est  superdu 
de  répéter  que  la  culture  do  notre  sol  et  l'exploitation  de  nos 
mines  peuvent  occui)er  des  millions  de  l)ras;  une  seule  chose 
présente  quelque  difliculté ,  c'est  de  pourvoir  aux  besoins 
des  nouveaux  arrivants,  jusiiu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé  un 
travail  qui  leur  convienne,  lîeaucoup  de  personnes  s'imagi- 
nent n'avoir  (ju'à  se  rendre  aux  districts  miniers  pour  l'aire 
une  ample  récolte  d'or  ;  elles  se  bercent  de  la  flatteuse  espé- 
rance de  revenir,  dès  qu'elles  auront  mis  la  main  sur  un 
riche  lîlon,  jouir  dans  leur  pays  d'une  fortune  rapidement 
acquise.  Que  les  émigrants  se  gardent  d'illusions  seml'ibles, 
s'ils  ne  veulent  faire  fausse  route.  Les  mineurs  seuls,  et  les 
mineurs  expérimentés ,  peuvent  exploiter  avec  succès  les 
mines  californiennes. 

«  Quand ,  il  y  a  vingt  ans,  on  découvrit  nos  premiers  gi- 
sements aurifères,  des  étrangers  de  toutes  conditions  accou- 
rurent et  la  plupart  s'enricl)irent.  11  en  fut  ainsi  pendant 
plusieurs  années,  mais  aujourd'hui  les  Chinois  font  concur- 
rence au  travail  des  blancs.  Enrôlés  en  compagnies,  ([ue 
dirigent  des  chefs  habiles,  ils  savent  exploiter  les  mines 
d'une  manière  admirable;  ils  sont  laborieux,  se  contentent 
de  faibles  salaires,  et  peuvent  glaner  de  quoi  vivre,  même 
dans  les  sables  qui  ont  déjà  fait  la  fortune  des  premiers 
chercheurs  d'or.  On  ne  trouve  maintenant  presque  ])lus  de 
minerai  à  fleur  de  terre,  il  faut  creuser,  quelquefois  à  des 
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centaines  de  pieds  iiour  atteindre  des  liions  abondants.  Le 
métal  se  rencontre  dans  les  blocs  de  quartz;  des  escouades 
d'ouvriers  se  relayent  toutes  les  huit  heures,  de  sorte  (jue  le 
travail  n'est  jamais  interrompu.  Pour  exécuter  f.ette  rude 
tûciie,  le  mineur  reroit  ([uatre  doU  irs  par  jour;  mais  tout 
se  [)aye  tort  ciior  dans  le  voisinage;  le  moindre  tavernier  exige 
huit  ou  dix  dollars  par  semaine  i)Our  la  tal)le  et  le  logement. 

«  Le  Paci/ic  Uailroad  emploie  aussi  beaucou[»  de  (Miinois  ;  ces 
émigrants  accomplissent,  sous  la  direction  de  contre-maîtres 
américains,  les  travaux  de  mécanique  ou  de  terrassement; 
pour  la  modeste  paye  d'un  dollar  par  jour,  ils  taillent  le  roc, 
posent  les  rails,  élèvent  les  viaducs.  Les  blancs  seraient 
mieux  traités;  on  leur  olTre  la  nourriture  en  plus  du  salaire, 
mais  ils  rei'usent  de  telles  conditions.  Il  n'est  pas  en  Cali- 
fornie d'ouvrier  qui  gagne  moins  d'un  dollar  et  demi  ou 
deux  par  jour;  et  nous  ne  parlons  pas  des  artisans  habiles, 
descliari)enti('rs,des  maçons,  des  serruriers,  des  mécaniciens, 
des  fondeurs,  des  cordonniers,  des  tailleurs,  etc.  ;  ce  genre  de 
main-d'œuvre  se  paye  de  trois  à  cin(|  dollars  dans  toutes  les 
villes  du  l'ucilique.  (Juant  aux  gens  (|u'une  éducation  pré- 
tendue libérale  a  détournés  de  tout  travail  sérieux,  qui 
croient  pouvoir  gagner  beaucoup  en  faisant  peu  de  chose, 
nous  ne  leur  conseillons  pas  de  venir  ici;  nous  avons  déjà 
trop  de  ces  inutiles. 

«Ou  demandera  peut-être  (juelle  classe  d'hommes  est  par- 
ticulièrement capable  de  réussir  en  C.alilbrnie.  A  cette  ques- 
tion la  réponse  est  fort  simple.  Toute  espèce  d'éraigrants , 
hommes  ou  femmes,  jeunes  ou  vieux,  trouveront  à  s'em- 
jjloyer  avantageusement,  pourvu  qu'ils  aient  la  ferme  réso- 
lution de  travailler. 

'<■  Les  ouvriers  (jue  nous  employons  ici  gagnent  deux  fois 
plus([ue  ceux  deXe\v-York,(iuatre  fois  plus  que  ceux  de  l'An- 
gleterre ou  de  l'.Mlemagne.  L'alimentation  est  moins  chère 
([uon  ne  serait  porté  à,  le  croire  ;  la  farine  de  froment  coûte 
moitié  moins  qu'à  Liverpool;  le  thé,  le  sucre,  le  café  sont  aux 
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mêmes  prix  que  dans  la  Grande-Bretagne  et  les  États  de  l'At- 
lantique ;  pour  les  loyers  et  les  vêtements,  la  dé|)ense  est 
a  peu  i)rès  la  même  ({u'à  New- York,  c'est-à-dire  le  double 
environ  de  celle  (pi'on  ferait  à  Londres. 

«  Xos  mines  d'or  et  d'argent  produisent  chaque  année  de 
cin({uante  à  soixante  millions  de  dollars. 

"  L'agriculture  ne  tardera  pas  à  donner  un  revenu  égal  ;  l'ex- 
portation du  froment  et  de  la  farine  s'est  élevée  depuis  lader- 
nière  récolte  ù  neuf  millions  de  dollars,  et  nos  ports  regor- 
gent de  vaisseaux  qui  viennent  prendre  des  chargements  de 
céréales,  de  laines,  de  cuirs ,  etc. 

«  Jamais  on  n'a  senti  plus  vivement  le  besoin  d'attirer  des 
ouvriers  intelligents  pour  développer  les  richesses  du  pays; 
(luant  aux  salaires,  ils  s'élève ..t,  pour  les  manœuvres,  à  deux 
dollars;  pour  les  bons  ouvriers,  à  trois,  quatre  ou  même  cinq 
dollars.  Les  servantes  gagnent  de  quinze  à  vingt-cinq  dollars 
par  mois ,  les  garçons  de  ferme ,  trente  dollars;  ils  sont  en 
outre  logés  et  nourris'.  » 

La  culture  de  la  vigne,  qui  est  appelée  à  un  grand  avenir, 
a  jusqu'ici  été  entravée  par  plusieurs  obstacles  :  le  prix  élevé 
de  la  main-d'œuvre,  la  cherté  des  fûts,  etc.;  mais  elle  est  fa- 
vorisée par  le  sol  et  le  climat,  l'esprit  d'entreprise  commence 
à  se  diriger  vers  elle,  nul  doute  qu'elle  ne  se  développe  ra- 
pidement. 

La  Californie  offre  des  températures  fort  différentes  et  doit 
par  conséquent  produire  des  raisins  d'espèces  variées.  Il  2)eut 
donc  n'être  pas  sans  intérêt  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le 
tableau  suivant  (pie  nous  empruntons  à  l'Alta  Califoniia,  et 
qui  donne  la  température  des  princiitales  localités,  en  y  ajou- 
tant, comme  point  de  comparaison,  celles  de  (iuel(pies  vigno- 
bles français.  Les  chillres  représentent  la  chaleur  moyenne 
en  degrés  centigrades. 

1.  Si  le  lecteui'  désire  avoir  des  rensoigiieineiils  plus  détaillés,  il  peut  con- 
sulter avec  fruit  les  liesources  of  Califoniia  de  Hittell  el  la  Natural  wcattli  ot 
California,  de  Croiiize. 
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Les  localités  dont  les  noms  flgurent  sur  ce  tableau  sont 
situées  les  unes  au  nord,  les  nutres  au  sud  de  la  Californie. 
Les  observations  relatives  à  la  température  de  Sonoma  ont 
été  recueillies  par  mon  ami  le  major  Snyder,  qui  possède 
dans  ce  pays  un  magnifique  domaine  et  récolte  des  vins  di- 
gnes d'être  comparés  aux  meilleurs  crus  de  la  Bourgogne.  Un 
autre  Américain,  M.  Graig,  a  réussi  à  faire  de  très-bonne 
eau-de-vie  de  marc.  Le  temps  est  loin  où  le  commodore 
Wilkes  déclarait  la  Californie  incapable  de  produire  autre 
chose  que  «  de  la  piquette  détestable.  »  Ceux  qui  regardent 
cet  Ëtat  comme  un  pays  enfant  seraient  bien  surpris  s'ils 
voyaient  les  pressoirs  perfectionnés,  les  caves,  les  cliaix  de 
Sonoma  et  de  Los  Angeles.  La  plupart  des  vignobles  sont  dans 
la  vallée  ;  mais  les  versants  des  coteaux  seront  cultivés  tût 
ou  tard.  Les  plants  comprennent  toutes  les  variétés,  princi- 
palement celles  d'Europe. 

Los  Angeles,  ou  pour  parler  plus  exactement,  Pueblo  de 
los  Angelos,  «  la  demeure  des  anges,  »  est  aussi  le  séjour 
d'un  grand  nombre  de  vignerons,  qui  ne  sont  peut-être  pas 
des  anges,  mais  à  tout  le  moins  des  compagnons  aimables  et 
joyeux.  Ce  district,  qui  est  situé  sur  la  côte  sud,  a  la  réputa- 
tion de  posséder  les  meilleurs  crus  de  toute  la  Californie, 
Sonoma  tient  le  second  rang,  Santa-Clara  le  troisième.  Les 
raisins  d'espèce  indigène  (Delaware,  Clinton,  Perkins,  etc.) 
ne  sont  pas  très-estimés  ;  le  Catawa  seul  fait  exception  à  cette 
règle.  Quand  ils  sont  plantés  depuis  cinq  ans,  les  vignobles 
donnent  des  récoltes  admirables  ;  on  m'a  montré  un  cep  du 
la  variété  Isabelle  qui,  dans  sa  quatrième  année,  avait  pro- 
duit 1500  grappes  pesant  420  livres.  Dans  son  ouvrage  sur 
les  Ressources  de  la  Ca/t/brnie,  Hittell  raconte  un  fait  plus  éton- 
nant encore.  En  1765,  une  dame  de  Mexico  qui  habitait  le 
comté  de  Santa-Barbara,  la  senora  Dominguez,  fut  appelée  à 
Monterey  par  des  affaires  de  famille.  Au  moment  où  elle  se 
mettait  en  route  pour  retourner  chez  elle,  il  lui  vint  la  fan- 
taisie de  prendre,  en  guise  de  cravache,  une  bouture  de  vi- 
se 
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gne.  Elle  n'avait  pas  fait  dix  lioucs,  iiu'ullu  vit  la  branche  se 
couvrir  de  bourgeons;  dès  lors,  elle  en  eut  grand  soin,  et, 
arrivée  à  sa  maison  do  Montecilo,  eliu  s'omprussa  de  la  plan- 
ter. Le  tronc  de  ce  cup  mesure  aujourd'hui  16  pouces  de 
diamètre,  le  feuillage  abrite  une  tonnelle  qui  a  114  pieds  do 
long  sur  78  de  large;  quant  à  la  récolte,  elle  s'élève  chaque 
année  à  trois  ou  quatre  pièces. 

Le  houblon  et  le  tabac  sont  aussi  cultivés  avec  succès  ;  on 
essaye  d'introduire  le  coton,  et  des  expériences,  laites  dans  le 
but  d'acclimater  les  vers  à  soie,  ont  donné  des  résultats  très- 
satisfaisants. 

On  conçoit  qu'en  présence  de  tant  de  travaux  (lui  les  solli- 
citent, les  Californiens  souhaitent  l'arrivée  de  nombreux  im- 
migrants; mais  de  tous  les  ouvriers  dont  les  bras  prêteraient 
aux  habitants  un  utile  concours,  les  cultivateurs  sont,  sans 
contredit,  ceux  qui  réussiraient  le  mieux  ù  se  l'aire  une  po- 
sition honorable  et  avantageuse.  Une  foule  de  petits  fermiers 
qui  végètent  en  Europe,  pourraient,  avec  un  faible  capital, 
devenir,  sur  les  bords  du  Pacilique,  proi>riéla;res  de  domai- 
nes considérables.  Après  le  travail  de  la  terre,  viennent  le 
commerce  et  l'industrie.  Quiconque  a  une  profession  spéciale 
est  sur  d'y  trouver  l'emploi  de  son  activité;  les  mécaniciens 
surtout  seraient  accueillis  avec  faveur  et  obtiendraient  de 
très-hauts  salaires.  Les  Anglais  rencontreraient  en  Califor- 
nie un  grand  nombre  de  compatriotes,  et  nulle  raison  ne 
peut  les  détourner  de  s'y  établir.  Aucun  de  ceux  qui  feront 
cette  tentative  ne  me  reprochera  certainement  de  la  lui  avoir 
conseillée.  Enfin,  des  hommes  versos  dans  la  culture  de  la 
vigne,  des  Français,  des  Allemands,  des  Hongrois  rendraient 
de  grands  services  au  pays;  juscju'ù  présent,  ce  genre  de  tra- 
vail est  abandonné  aux  Chinois,  mais  il  faudrait,  pour  les  di- 
riger, des  surveillants  europt  ons. 

Quant  à  l'é-^ucation,  chose  si  importante  pour  l'homme 
qui  amène  avec  lui  sa  famille,  la  Californie  oifre,  sous  ce  rap- 
port, tout  autant  de  ressources  que  le  reste  de  l'Union  amé- 
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ricaine.  Outre  les  pensions  et  collèges  dirigés  par  des  parti- 
culiers, on  y  trouve  des  Cculcs  communes  parfaitement  organi- 
sées, où  pres(iue  toujours  les  enfants  des  riches  sont  instruits 
à  côté  de  ceux  des  pauvres.  A  San  Francisco,  9000  élèves 
fréquentent  ces  établissements;  celui  deLinculn,  dont  l'archi- 
tecture est  fort  remarquable,  en  reçoit  à  lui  seul  un  millier. 
L'instruction  est  donnée  par  180  professeurs  qui,  pour  la  plu- 
part, viennent  de  IJoston,  l'Athènes  du  Nouveau-Monde.  Con- 
trairement à  l'usage  généralement  adopté  en  Amérique,  les 
instituteurs  des  deux  sexes  sont  assez  bien  rétribués.  Ce  sont 
habituellement  des  personnes  très-honorables,  très-instrui- 
tes. Dans  les  grands  centres,  elles  sont  uni({uement  chargées 
de  l'éducation  des  jeunes  enfants;  mais  dans  les  campagnes, 
on  leur  laisse  la  direction  complète  des  écoles,  et  souvent 
elles  réussissent  mieux  que  les  hommes.  La  tâche  est  cepen- 
dant fort  i)énible,  comme  le  montre  l'air  de  fatigue  et  d'épui- 
sement qu'elles  ont  presque  toutes;  aussi  éprouvais-je  un 
grand  plaisir  lorsque  j'apprenais  le  mariage  de  l'une  d'entre 
elles,  ce  qui  n'est  pas  rare.  Il  faut  reconnaître  à  l'honneur  do 
la  Californie  que  ces  jeunes  filles,  parfois  un  peu  «  bas 
bleus  »  mais  en  somme  aimables  et  intelligentes,  sont  en 
général  fort  recherchées.  Si  le  système  d'éducation  américain 
était  introduit  en  Angleterre,  les  institutrices  y  acquerraient 
bien  vite,  je  n'en  doute  pas,  la  môme  considération. 

La  valeur  des  terrains  situés  au  centre  de  San  Francisco 
s'est  énormément  accrue  depuis  quelques  années.  Dans  les 
faubourgs,  il  se  trouve  néanmoins  encore  de  vastes  espaces 
que  1  on  pourrait  ac([uérir  à  d'assez  bonnes  conditions.  Le 
prix  d'un  lot  suffisant  pour  une  maison  de  grandeur  moyenne 
est  de  deux  à  trois  cents  dollars.  Il  s'est  formé  ici,  comme  en 
Angleterre,  des  sociétés  qui  achètent  les  terrains  et  y  élè- 
vent des  constructions,  puis  les  revendent  aux  particuliers  ; 
les  payements  se  font  par  à- comptes  mensuels  (jui  ne  dépas- 
sent pas  beaucoup  le  taux  d'un  loyer  ordinaire ,  mais  il  faut 
se  souvenir  que  ce  taux  est  très-élevé  en  Californie. 
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li'espacu  sur  lequel  San  Francisco  peut  se  déployer  en  fuce  de* 
la  mer  n'a  pas  plus  de  trois  lieues  de  long  ;  les  maisons  élevées 
sur  cette  ligne  ont  beaucoup  de  valeur  et  sont  appelées  à  en 
acquérir  encore  bien  davantage.  Les  San  Franciscains  croient 
que,  possédant  le  meilleur  port  de  la  côte  et  formant  le 
centre  industriel  et  commercial  du  pays,  ils  doivent  un  jour 
rivaliser  avec  New- York.  La  ville  continuera  de  se  développer 
du  côté  où  elle  u  déjà  commencé  de  s'étendre.  Ceux  qui  pour- 
ront acheter  des  terrains  dans  la  partie  la  plus  reculée  des 
faubourgs,  et  attendre  dix  ou  (juinze  ans,  feront  assurément 
une  très-belle  affaire.  Un  des  meilleurs  emplacements  de  la 
ville  avait  été ,  dans  les  premiers  temps  de  la  colonisation 
américaine,  vendu  à  un  matelot  qui,  peu  après,  partit  pour  un 
assez  long  voyage;  à  son  retour,  il  fut  tout  étonné  d'appren- 
dre qu'il  était  devenu  un  riche  propriétaire.  Le  champ  de  sa- 
ble qu'il  avait  acheté  dans  un  jour  d'ivresse,  et  dont  le  len- 
demain il  n'aurait  pas  donné  dix  pence,  forme  aujourd'hui  le 
cœur  de  la  cité,  il  est  couvert  de  beaux  bâtiments,  au  milieu 
desquels  se  trouve  une  place  plantée  d'arbres.  Les  immeubles 
ont  constamment  augmenté  de  valeur  à  New- York  ;  ils  sui- 
vront la  même  marche  ascendante  à  San  Francisco,  quoi 
qu'en  puissent  présager  les  oiseaux  de  mauvais  augure. 

L'anecdote  suivante,  empruntée  à  un  journal  américain, 
est  de  nature  à  encourager  les  esprits  hésitants  et  timides  : 

«  Un  terrain  d'une  longueur  de  cent  pieds  sur  une  largeur 
de  vingt-cinq,  situé  à  New- York  dans  l'avenue  de  Broadway, 
avait  été  vendu  rent  mille  dollars.  De  prudents  capitalistes, 
réunis  dans  un  culé,  s'entretenaient  ensemble  de  l'affaire,  et 
tous  s'écriaient  quo  l'acheteur  avait  fait  un  marché  de  dupe, 
que  jamais  il  ne  trouverait  de  l'immeuble  le  prix  qu'il  en 
avait  donné.  «  En  êtes-vous  bien  sûrs?  leur  dit  un  vieux  gent- 
«  leman  qui,  dune  table  voisine,  les  avait  entendus  expri- 
«  mer  cette  opinion.  J'ai  vu  vendre  ce  terrain  alors  que  pas 
«  une  maison  ne  s'élevait  aux  alentours  ;  il  fut  adjugé  à 
«  trois  cents  dollars.  Depuis,  il  a  changé  de  mains  bien  des 


COTES  NORD-OUI 


yer  en  face  do* 
isons  élevées 
ppelées  à  en 
:ains  croient 
formant  le 
rent  un  Jour 
}  développer 
ux  qui  pour- 
reculée  des 
assurément 
iments  de  la 
colonisation 
rlit  pour  un 
lé  d'appren- 
lamp  de  sa- 
lont  le  len- 
jourd'hui  le 
i,  au  milieu 
immeubles 
rk  ;  ils  sui- 
cisco,  quoi 
ligure, 
américain, 
il  timides  : 
me  largeur 
Broadway, 
apitalistes, 
l'affaire,  et 
lé  de  dupe, 
ix  qu'il  en 
vieux  gent- 
dus  expri- 
irs  que  pas 
it  adjugé  à 
is  bien  des 


&0. 


to' 


ri^ 


1» 


M. 


0     C    E    A 


N 


us 


CÔTES  NORD-OUEST  DE  L'AMERIQUE  ET  TERRIT 


QtKri  ckti    Hrluri 


RIÇUE  ET  TERRITOIRE  D'ALASKA. 


ck«  t    Xrlurd 


t'A 

y' 


CHAPITRE  XXVI. 


405 


«  fois;  il  augmentait  de  prix  à  mesure  que  la  ville  prenait  de 
«  l'accroissement,  il  a  été  payé  deux  mille,  puis  dix  mille, 
«  trente  mille,  soixante  mille  dollars;  il  est  aujourd'hui  à 
«  cent  mille,  et  toujours  l'acheteur  a  été  traité  de  fou.  » 

Ces  quelques  pages  auront,  j'en  ai  la  confiance,  suffi  à 
montrer  que  les  côtes  du  Pacifique  offrent  un  large  champ  à 
l'homme  de  science  et  d'étude,  à  l'artiste,  au  voyageur,  aussi 
bien  qu'au  capitaliste,  à  l'agriculteur,  à  l'ouvrier.  Quand 
Londres  ne  se  trouvera  plus  qu'à  seize  jours  de  San  Fran- 
cisco, et  New- York  à  une  semaine  seulement,  —  ce  qui 
se  réalisera  dès  que  le  chemin  de  fer  du  Pacifique  sera  ter- 
miné*, —  nous  pourrons  raisonnablement  «spérer  de  voir 
ces  riches  régions  connues  et  appréciées  comme  elles  mé- 
ritent de  l'être. 

1.  L'inauguration  a  eu  lieu  le  10  mai  1869. 
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